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GÉNÉRALITÉS
Les Parasites, c'est-à-dire les êtres qui vivent aux dépens d'autres êtres vivants, sont teltement nombreux dans la nature qu'un naturaliste émioent, H. Van Beneden, a pu faire un gros livre rien qu'en énumérant les animaux parasites d'autres animaux et en laissant de cOté les innombrables parasites des végétaux. Dans le livre en question , intitulé Commensaux et Parasites [1), qui est dans les mains de tous ceux qui s'occupent d'histoire naturelle et qui est des plus intéressants et des plus instructifs malgré quelques erreurs graves qui le déparent (2), l'auteur a divisé les Parasites en trois classes : il nomme commensaux ceux qui s'attacbent à un animal, non pour vivre à ses dépens, mais pour profiter des restes de sa table ; il nomme mtiiualhtes ceux qui, vivant exclusivement des excrétions naturelles -des animaux, jouent sur leur peau ou sur leurs muqueuses le
(1) De U Bibliothèque inlemalionale. Paria, 1876. (3) Sur laa métamorpboaes et les mcenr* des Œstres, par exemple. MÉGNiN. — Parasites. I
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même rôle que les chiens de Conslantinople jouent dans les rues de cette ville, c'est-à-dire qu'ils exécutent un véritable travail de voirie, ils font, en un mot, la toilette de leur hôte. Enfin, l'auteur fait une troisième classe avec \es parasites proprement dits, c'est-à-dire avec ceux qui ont besoin, pour vivre, des humeurs qui entretiennent la propre vie de leur hôte.
A l'égard de ces derniers nous devons dire que nous sommes loin de partager les vues de l'auteur; en effet, de ce que la plupart des parasites de cette classe ne mettent pas immédiatement en danger la vie de leur hôte, et que beaucoup même ne la mettent pas en danger du tout, est-ce à dire que tous les parasites soient inoffensifs et qu'il faille, comme l'auteur, adopter cette définition de Saint-Fargeau : « Le parasite est celui qui vit aux dépens d'autrui en mangeant son bien et non. sa nourrice même. » Nous savons fort bien que les pnces. les punaises, les poux, certains vers intestinaux même peuvent vivre à nos dépens sans intéresser réellement notre santé ; mais cela autorise-t-il à dire, comme Van Beneden, que la présence de plusieurs ténias dans les intestins des Abyssiniens constitue un état de santé enviable? Nous savons, par expérience, que le Sarcoptes scabiei, entre autres, tue en quelques mois les plus grands et les plus terribles carnassiers aussi sûrement que le Philloxera tue la vigne, et cela sans faire choix de prétendus valétudinaires qui n'existent que dans l'imagination des émules do Saint-Fargeau. Les vrais parasites doivent donc 6tre subdivisés en deux sonsclasses : les parasites inoffensifs eties parasites dangereux ou pathogé niques, entre lesquels se placent encore de nombreuses subdivisions que l'on voit particulièrement dans le groupe des Acariens et dans celui des Vers.
Les Acariens, par exemple, fournissent des parasites qui appartiennent à toutes les classes de Van Beneden et à leurs subdivisions : ainsi, les Gamases, que l'on trouve quelquefois en foule sur le corselet des Coléoptères orduriers, sont de vrais Commentaux libre» ; Us n'empruntent à leur hôte que le véhicule et vivent des parties humides des bouses et des fumiers dont ces derniers font leur nourriture. Leurs congénères, les Uropodes, que l'on trouve souvent attachés par leur curieux pédoncule aux S ta phy lins (1), sont des Commensaux fixes; les Sarcoptides
(I) Le pédoncule des Uropodes, d'après l'étude que noas en avons faite, est
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plumicoles et gliricoles, qui vivent en foule, les premiers, dans les plumes des Oiseaux (1), les seconds au fond des poils des Rongeurs, sont de véritables Atutualisles, car ils ne se nourrissent que des excrétions cutanées naturelles de ces animaux. Enfin, parmi les Parasites vraU, dont Van Beneden fait cinq subdivisions, nous avons les Dermanysses, qui sont des Parasites libres à tout âge; les Ixodes, qui sont des parasites libres dans leur jeune âge et dont les adultes et les nymphes se fixent temporairement sur les animaux. Les Trombidioos, Parasites carnassiers dans leur jeune âge, ne sont plus parasites à l'âge adulte, où ils sont simplement phytophages ; une espèce de Pterolichus, le P. falcigère, est un Parasite d transmigrations et à métamorphoses, vivant dans le tissu cellulaire de certains oiseaux pendant une phase de son existence, et à la surface de leur peau pendant les autres phases. Il y a mSme, dans l'ordre des Acariens, une classe de Parasites que nous avons appelée Parasites auxiliaires, dont il n'est pas question dans la classification du professeur de Louvain et que nous avons découverte chez les Rongeurs et chez les Oiseaux : ce sont des Acariens de la tribu des Gheylétides que chassent et dévorent les Acariens mutualistes (2). On ne connaissait pas encore d'exemple de parasites vivant et pullulant sur un animal, non pour vivre à ses dépens, mais pour le débarrasser au contraire des vrais parasites : on a bien signalé les Pique-bœufs, ces curieux oiseaux d'Afrique, lesquels, au moyen de leur bec pointu, extraient avec une grande dextérité les larves d CEstres du dos des Bœufs, des Buffles et des Gazelles à la grande satisfaction de ces ruminants qui se prêtent très volontiers à cette opération ; il y a aussi, dans l'Amérique équinosiale, d'après les observations du voyageur Ed. André, les Faucons garapateros qui débarrassent les Ruminants des LIanos des tiques {Garapatos) qui les tourmentent; en Europe nous avons les étoumeaux qui rendent le mfime service aux Moutons relativement aux Mélophages et autres épizoo!ques des bëtes à laines ; mais on ne peut réellement appliquer à ces oiseaux l'épithète de Parasites auxiliaires, at-
un produit d'excrétion de nature albuminoide eomplètemeat aoluble dîna raclde acétique.
(1) Robin et Hégnin, Mémoire sur les Sarcaptides ptumieohs, In Journal dt Fanatomie, 1ST7.
(2) Hégnin , Mémoirt sur les Cheyléiides paratitts, \a Journal de VanatO' mU, 1878.
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tendu qu'ils ne vivent pas exclusivement d'insectes parasites.
Tout ce que nous venons de dire des Acariens s'applique en partie aux Insectes, aux Vers et surtout aux Infusoires et aux Cryptogames.
Comment distinguer alors, entre toutes ces variétés de parasites, ceux qui sont réellement dangereux ou pathogéniques, de ceux qui sont simplement commensaux, mutualistes, auxiliaires, ou môme qui ne sont parasites qu'en apparence ? Gomment faire pour ne pas attribuer à un parasite inoffensir, comme cela est arrivé si souvent, un rôle qui ne lui appartient pas? Il n'y a qu'un moyen, c'est d'étudier à fond l'histoire naturelle et les mœurs de tous les parasites quels qu'ils soient, leur organisation et leurs moyens d'action; c'est à cela que nous travaillons depuis vingt-cinq ans, et c'est le résultat de nos études que nous présentons aujourd'hui au public médical et vétérinaire dans te présent ouvrage.
Nous avons adopté dans cet ouvrage, pour la description de nos parasites, la classification deCuvier, revue, corrigée et mise à la hauteur de la science moderne par M. H. Milne Eldwards. A la suite de chaque Ordre de parasites nous plaçons la partie pathologique afférente à ceux d'entre eux qui sont réellement pathogéniques; les maladies parasitaires se trouvent ainsi classées dans l'ordre zoologique de leurs causes et non dans celui des systèmes organiques qui en sont le siège, comme on le fait d'habitude ; la thérapeutique ne peut que gagner à cette innovation, puisqu'elle consiste essentiellement, dans le cas présent, à détruire la cause, c'est-à-dire le parasite.
Les Parasites qui vivent sur l'homme et les grands animaux appartiennent aux classes suivantes et à leurs subdivisions :
Classe des INSECTES : Ordres des Dipiëres, des HËiiiPTÉitRS, des CoLËopTËHEs, des APHANjpTâKKs, des ÉpizoïQOEs et des Tbysanocibes.
Classe des ARACHNIDES : Ordre des Acariens.
Classe des CRUSTACÉS : Ordre des Agantbotbëques.
Classe des INFUSOIRES : Ordres des Vibrioniens et des Cystolides. CÏasse des CRYPTOGAMES : Ordre des Abtdbospobes.
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Dans le présent travail nous ne nous occupons que des Parasites articulés, c'est-à-dire des Insectes, de Arachnides et des Crustacés, et chacun des Ordres de ces Classes fait l'objet d'un chapitre composé de deux parties: la première consacrée entièrement à l'Histoire naturelle, la seconde & la Pathologie. Dans d'autres publications qui suivront nous traiterons de la même manière des Parasites des autres classes et des maladies qu'ils déterminent.
L'ordre des Diptères fournit des parasites qui, les uns à l'état parfait, les autres à l'état de larves, ont besoin, pour vivre, d'humeurs qu'ils extraient du corps de l'homme, des quadrupèdes ou des oiseaux. Nous allons les étudier d'abord au point de vue zoologique, puis à celui de leurs propriétés nocives.
DESCRIPTION ZOOLOGIQUE
Les Diptères sont des Insectes qui ont pour caractère d'avoir une bouche pourvue d'une trompe généralement molle, contenant ou non des stjleta perforants ; d'avoir deux ailes membraneuses accompagnées en général de deux appendices nommés balanciers, à la base desquels on tiouve deux petites pièces blanches et ciliées appelées cuillerons ; enfin d'être à métamorphoses complètes.
Les Insectes de cet ordre ont des glandes salivaires dont le produit, chez quelques-una, est irritant.
Parmi les nombreuses espèces de cet ordre, celles qui nous intéressent appartiennent aux familles des Tipulaires, des Tabaniens, des (Estrides, des Muscides et des Pupipares.
a. — Famille des TIPULAIRES.
.Cette famille comprend de petites mouches, à suçoir composé de plusieurs soies (fig. 3) renfermées dans une gaine formée par la
soudure des palpeslabîaux et de la lèvre, accompagné de deux palpes maxillaires recourbéB, ordinairement de quatre articles ; jeux souvenl séparés sur le front ; antennes longues, à i 2 articles au moins.
Cette Tamille est divisée en deux sections ou tribus : la première celle des Culicides, la seconde celle des Tipcudes.
La première regf^rme le genre Culex, qui comprend les vulgaires
Cousins et les moustiques des pnys chauds ; nous décrirons seulement l'espèce suivanle :
CodbIb l^oII■B■^■ {Culex pipiens, Linn.) (flg. 1). — Longueur S à C millimètres. Palpes et antennes bruns. Thorax brun-jaunâtre à deux lignes brunes. Abdomen d'un gris pâle annelë de brun. Pieds brunâtres, base des cuisses jaunâtre, un point blanc à l'exlrémité des jambes.
Trèscommunsurtout au voisinage des eaux stagnantes où vivent sa nymphe et sa larve (flg. 2). Plus commun dans le Uidi que dans le Nord. Tourmente l'homme par ses piqûres, mais respecte les ani maux.
La Iribu des Tjpulides renferme quelques moucherons qui sont auï animaux ce que les cousins sont aux hommes ; ils appartiennent eu genre SimuUum de LatreiUe ; nous citerons les deux espèces auiranles qui sont les plus communes:
• Ueketéa {Simulium maculatum, Meig.)- — Longueur I millimètre I /ï, d'un cendré Weuûlte. Thorax à bandes noires. Abdomen à lâches dorsales noires conliguës d*.
En mai, puis en juillet et août, dans les bois près des eaux.
SlMtnlie eeMdi4« (Simulium cinereum, Meig.) (fig. 4). — Long,
3 millimètres, d'un gris Foncé, antennes \^ n SV/* noires, thorax à trois lignes noires peu
Jr [ aÊk' distinctes. Abdomen à incisions noires.
(J^j ^ (^W^) P"^^ "<*'"; genoux blanchâtres ainsi
~ que le premier article des tarses pos-
térieurs cf.
Apparaît en mai en même temps que
la précédente et aux mCmes endroits.
Commune surtout dans les grandes
forêts du centre de la France et du
.^M. nord-est, comme les forêts de Fon-
_^^--' tainebleau, de Chantilly, de Compiègne
et de l'Argonne.
/'«ïiitmr ntlnnl^^'iiie Attaque principalement les chevaux groMiï.— A,À,anieiui*>.— oÈ.oe, aux parties où la peau est fine et déyeui.— L, bw.— p,p [duniLieo;, pourvue de poils, comme les aines et
pilpci Ubum. — P,p, peines , , ,t. ,f ■ j ■
mniiilai™. surtout I intérieur de la conque aun-
culaire, ob elle s'introduit souvent en grand nombre pour sucer le sang.
b. — Famillr des TABANIENS.
Cette famille comprend de grosses mouches qui ont le corps large, la tfite déprimée, la trompe ordinairement saillante, à lèvres terminales allongées, à six soies lancéolées chez la femelle el quatre seule* ment chez le mâle ; à palpes relevés chez la femelle et couchés sur la trompe chez le mâle ; antennes à trois articles, le troisième effilé et comme subdivisé. Ailes ordinairement écartées.
Sur les douze genres que les entomologistes distinguent dans cette famille quatre seulement nous arrêteront : ce sont les genres Pangonia, Tabanus, Ckrysops et Hematopota, et nous choisirons, parmi Ie& nombreuses espèces de ces genres, les suivantes :
PaagONle 4e laNoaTeUe-CMédonie (Pan(;oni(i neacaledoiitca, nobis). ^Longueur totale 16 tnillimètrea; celle de la trompe seule est de 4 millimètres. Brune. Palpes et antennes noirs ; trompe de même couleur à lèvres terminales peu distinctes. Face et Tront blanchâtres, il petits ocelles et à rares poils noirs. Yeux nus, thorax olivâtre en dessus, à trois bandes peu distinctes, blanchâtres en dessous, à cfites jaunâtres présentant une tache noire oculi forme, avec un point central blanc. Abdomen noir à premier segment bordé d'une bande blanc sale ; bordure semblable au deuxième segment, mais înterronipue et formant trois taches, une médiane et deux latérales ; troisième segment ne présentant qu'une trace de bordure ; quatrième segment à trois taches dorsales d'un blanc vif ; derniers segments ne présentant plus chacun qu'une tache médiane blancbe. Ailes enfumées ; deuxième cellule sous-marginale appendicutée, et première cellule postérieure ouverte.
Le genre Fangonia est représenté en Europe par quelques espèces qu'on rencontre dans les provinces les plus méridionales. Jusqu'à présent on les regardait comme se nourrissant exclusivement du suc des plantes, mais les observations que nous avons faites sur l'espèce ci-dessus prouvent que les Pangonies sont parasites à la façon des autres Tabaniens et sont même plus dangereux. Leur trompe renferme une collcclion de stviels et de lames barbelées susceptibles de percer la peau la plus épaisse, fût-ce celle d'un bufQe.
T«an M«lr {Tabanus morio, Latr., T. ater, Heig.).— 'Longueur < S millimètres, d'un noir luisant- Face velue î, presque nue tf, thorax à poils gris. Deuxième segment de l'abdomen à poils blancs de chaque côté ; dernier à poils blancs. Ailes fuligineuses, le centre des cellules pâles.
Se trouve dans toute l'Europe, particulièrement au centre et au midi de la France. Attaque les grands animaux.
TaoB des b«enra(Tab(iiiusiouinus,Linn.)(fig.5].— Longueur 27 millimètres. Couleur brune. Palpes, face et front jaunâtres. Front à tache et ligne noires. Antennes noires h base blanchâtre. Thorax à poils jaunâtres et bandes' noirâtres. Bord postérieur des segments de l'abdomen fauve ; des taches dorsales triangulaires, blanchâtres. Jambes jaunâtres à extrémité noirâtre. Ailes ù bord extérieur jaunâtre.
Commun dans les bois et les prairies. Attaque les boeufs et les chevaux indistinctement.
Taon d'antoiBMe (Tabanus <iiitumnalts,Linn.}. — Longueur SO millimètres. Gris noirâtre. Palpes, face et front gris. Antennes noires. Thorax gris-velu, â quatre bandes brunes. Trois rangs de taches blanches sur l'abdomen. Jambes d'un blanc jaunâtre à extrémité noirâtre. Ailes à bord extérieur brun.
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Commun dans les bois et les prairies. Attaque les grands animaux domestiques indistinclement.
'raanbrNraiit(r(itanusbromiut,Linn.).— Longueur ]5 millimètres. Palpes noirâtres. Face et front blanchâtres ; ce dernier à tache carrée près des antennes surmontée d'une ligne et d'une uulre tache ovale, noires d". Antennes testacéesàextrémilË noire, quelquefois entièrement noires. Veux h lignes arquées pourpres. Thorax à cinq lignes blanchâtres. Trois lignes de taches abdominales jaunâlres ainsi que le bord des segments.
Jambes fauves en dehors. Ailes presque hyalines.
Commun comme les deux précédents, se rencontre dans les mCmes circonstances.
T«oM raatt«ii« {Tiibanus rusHcus, Fab). — Longueur )5 mllli- „, , .„ . ■ , mètres. D'un gris ftoiriltrc, à poils
fis- 5. — Taon det bauft. '' > r
i.BrEiidoirMiurfiie.-î.wiêit gro.- épais, jaunâlres. Palpes, face et sie.' — a, mate. — it, piipéi mmiiiuiret. frout jaunâtres. Antennes ferrugi- — c. inwniies. — ^s.iMtomie dnj^sire.— neuscs à extrémité brune. Abdogîieiie.— d, ubce. — e, moiué d« ]b lèrre. -men rf* & quatre rangs de taches brunes. Pieds jaunes, cuisses noirâtres, ainsi que les tarses antérieurs. Stigmates des ailes Jaunâtres; première cellule sous -marginale appendiculéc.
Assez commun, se trouve avec les précédents dans les mêmes circonstances.
Petit TooM pluvial {Hematûpota fluvialis, Meig). (lig. (I). — Longueur 9 & 10 millimètres, corps étroit-allongé; ailes couchées en loit Gris noirâtre. Palpes et face gris clair; cette dernière à bande luisante à lu. base des antennes, deux taches et un point uoir 9- Antennes à peine plus longues que la tète; premier article épais, ovale, première division fauve. Yeux verdâtres; partie inférieure pourpre Petit Taoa pluvial ^ lignes sînuées jaunâtres. Thorax à trois lignes blanchâtres. Les trois premiers segments de l'abdomen fauves sur les côtés c^- Ligne dorsale et un rang de taches sur les cAtés, pieds noirs; base des jambes antérieures à un anneau,
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les autres à deux anneaux, et base du premier article des tarses fauves. Ailes d'un gris brunâtre (achetées de blanchfttre -, quelques taches circulaires.
Très commun pendant l'été ; harcèle surtout les animaux et même l'homme par les temps orageux. Recherche chei les grands animaux les parties où la peau est fine.
Petit TaoM aveaglftMt {Chrysopi cteculiens,1ieig) (flg.7).— Longueur 9 millimètres. Port d'une mouche ordinaire à ailes fort écartées; jeux d'un vert doré. à taches et lignes pourpres; couleur noire, d" Face jaune à deux taches noires luisantes, cotés et dessous du thorax àpolls fauves; dessus noir. Deuxième segment de l'abdomen â taches fauves de chaque côté. Ailes noires ; une tache presque hyaline vers l'extrémité de la cellule basilaire externe ; partie postérieure du bord interne presque bvaline, Pttii Taoa aveaeliaii.
2 Face à trois taches coiitigues. Front cendré k callosité et vertex noirs. Base du premier article des antennes d'un fauve obscur. Thorax à deux bandes grises antérieurement. Premier segment de l'abdomen à taches jaunes de chaque cOté ; deuxième jaune à deux lignes noires divergentes. Base du premier article des tarses fauves. Ailes noires à grande tacbe hyaline vers le milieu ; une autre près de l'extrémité comme dans le mâle.
Très commun pendant l'été, se rencontre dans les mêmes circonstances que les précédents. N'attaque les grands animaux que dans le voisinage des yeux, de là l'origine de son nom. Cherche aussi à attaquer l'homme sur les parties découvertes, surtout lorsqu'il se baigne en pleine rivière ; dans ce cas il agit alors concurremment avec le précédent.
c. - Famille ou tbibo des QëSTRIDES.
La famille ou tribu des ORstrides est Tune des plus remarquables d'entre celles qui composent le 'grand ordre des Diptères, par son organisation et ses mœurs, I.a bouche de ces mouches est rudimenlaire parce qu'elles ne vivent, dans l'état adulte, que juste le temps nécessaire à l'accouplement et à la ponte; mais l'instinct diversement modifié qui leur a été départi sous ce dernier rapport, offre tant d'intérêt qu'elles ont été observées dès la plus haute antiquité : ces diptères déposent leurs i^ufs sur les grands mammifères, de sorte que les larves parviennent. plus ou moins dans l'intérieur du corps en vivant de sa substance. Chaque cestride choisit pour ses oeufs un berceau approprié au besoin des larves qui doivent en provenir.
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L'œslrc du cheval, tout en se balançant sans se poser sur le corps de l'animal, colle ses œufs sur les poils de la Tace interne des genoux on sur les crins de l'encolure, lieux où le cheval se lèche le plus facilement, ce qui lui donne l'occasion d'ingurgiler les petites larves qui en sortent et qui doivent arriver dans son estomac où, fixées à la muqueuse de cet organe, elles suivent pendant près d'un an les phases de leur développement larvaire. Une espèce voisine plante ses œufs sur les lèvres du même animal, parce que les larves qui eu sortent doivent aussi pénétrer dans la bouche et arriver à l'eslomac, l.es (Estrus mis déposent les leurs dans les narines des moutons, d'où leurs larves parviennent dans les sinus maxillaires et frontaux. Une larve d'un genre voisin se développe dans les bourses charnues du pharynx du cerf. Les Hjpodermes et les Cntérèbtes, obéissant à un instinct plus simple, effectuent leur ponte sur le dos des bœufs et de divers autres animaux, et les petites larves qui en sortent pénètrent dans un follicule, arrivent sous le derme et donnent lieu à une tumeur cutanée dans laquelle elles acquièrent tout leur développement.
Beaucoupd'auteurs se sontoccupésdesOEstrides comme nous l'avons dit ; le premier qui ait pubhé sur ces intéressants parasites un travail spécial est le célèbre vélérinaire anglais Bracy-Clarli ()). Le dernier travail, qui est nécessairement le plus complet, et qui est aussi le mieux fait, est dû h M. Brauer, le célèbre diptérologiste viennois (2).
Dans ce travail U. Brauer répartit toutes les CEstrides connues dans quatorze genres qui se distinguent les uns des autres par les caractères suivants :
I. Ailes sans nervure transversale terminale, la 4' grande nervure s'étendant jusqu'au bord postérieur.
i. Abdomen caudiforme, stjle des antennes plumeux, cuiUerons nuls. Ctenostïloh, Hcq.
2. Abdomen non caudiforme, style des antennes nu ; cuillerons existant, mais petits et longuement ciliés; les balanciers ne les couvrant pas; parties buccales rudimentaires; palpes, enfoncés, couchés dans la petite fossette buccale, petits en forme de petite boule ; trompe confondue avec les parties tégumentaires de la fossette buccale, non proéminente. Gastbophilus, Leach.
II. Ailes avec une nervure transversale terminale, la 4* nervure longitudinale est à terminaison anguleuse ou en arc appujée sur la troisième ; première cellule du bord postérieur ouverte, fermée ou rétrécie vers la pointe de l'aile.
([] Bracy-Clart,JK^moireïar/e»ÛEsAvs. Traduction française. Paris, 1830. (î) Brauer, Monographie des ŒstriJes. Vienne, 1863.
I . Trompe droite, saillante en dessous ou entièrement rudimentaire, jamais coudée à la base; ouverture buccale jietite remplie par la trompe qui est intimement unie au tégument de sa mar^e. Style des antennes toujours nu. Palpes petits, globuleux, ou en massue, quelquerois absents.
A. Milieu de la face arqué inrérieurement, avec deux sillons limitant un ëcusson triangulaire à buse inférieure figurant unprélabium. Antennes profondément, couchées dans deux fossettes séparées.
((. Séparation des fossettes antennales étroite, angulaire; antennes très courtes à deuxième article discoïde; trompe membraneuse entièrement rudimen taire, f Palpes absents. Hypoderua, Latr.
tf Deux petits palpes globuleux.
Sous-genre. Œdeuagena, Latr.
b. Séparation des fossettes antennales large, plate; .antennes cachées au fond. Trompe développée avec un suçoir terminal discoïde en forme d'un petit bouton chevelu, palpes en forme de petits tubercules. CEsTBOMïiA, Brauer.
B. Moitié inférieure de la face surbaissée, parcourue par un sillon étroit médian à bords saillants. Fossettes des antennes complètement séparées ou non.
a. Front étroit supérieurement suivant la courbe des ;euK, qui sont sans sailUe. Pattes très minces et longues. Yeux prolongés inférieurement.
{ Première cellule postérieure ouverte. Petite dent appendiculëe au coude de la 4' nervure longitudinale. Tberobia, Brauer.
tt Première cellule postérieure fermée pédîculée. AoLAcocEPHALA, Mcq.
b. Front bombé, saillant : jambes médiocres, longues ou courtes. Yeux point allongés inférieurement.
t Première cellule postérieure fermée. Jambes
courtes délicates.
-|- Nervure transversale, terminale, appendiculée et oblic|ue avec le bord postérieur des ailes ; 3' et i' nervures loDgitudinales succès* sivement courtes ; première cellule postérieure longuement pédiculée.
OEsTKus, L.
-]- -|- Nervure transversale terminale appendiculée faisant l'angle droit avec l'axe lonj^tu-
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dinal de l'aile ; 3* et 4* nervures longitudinales également longues. Première cellule postérieure k peine pédiculëe. Antennes laidement séparées. CEPHàLOMYii, Latr.
f -f- Première cellule postérieure ouverte ; au coude de la 4' nervure Ion gitudmale, appendice dentiforme. Trompe et palpes développés, veloB, k poils courts ou longs.
+ Joues fortement saillantes in rérien rement, à peine séparées en haut. Sixième segment abdominal petit en forme de demi-lune. (La seule espèce connue est k poils courts prèsque nue, argentée.)
Phartncohua, Schinner.
-| — |- Joues un peu concaves inrérieuremenl, plus séparées que chez la précédente. Sixième segment abdominal grand, arrondi et un peu arqué, visible en dessus et en dessous. [Espèces à poils épais et fins.) Cephenohtia, Latr. a. Trompe coudée à la base, cachée dans une fente longitudinale (cavité buccale) située en retraite sous la face inférieure de la télé. Palpes nullement visibles, absents (?]. *. Style des antennes nu, trompe très petite, pièce anale de l'aile médiocrement développée.
RoGEHHOFEBA, Braucr.
B. Style des antennes plumeux supérieurement.
a) Troisième article des antennes oviforme ou elliptique ; front peu proéminent, tarses larges, aplatis, fortement velus, puissants ; abdomen voûté, cordiforme, pièce anale de l'aile très grande, relevée dans le repos. CuTEBEBRA, Clark.
b] Troisième article des antennes beaucoup plus long que le deuxième et le premier, en forme de baguette, front fortement en saillie sur le bas de la face. Tarses délicats, minces. Abdomen aplali. Pièce anale de l'aile médiocrement développée.
DEHiiATOËtA, Brauer.
Ce premier tableau, qui permet d'arriver facilement à la détermi- Aalion générique des (Estrides à l'état adulte, est suivi d'un deuxième ^iti permet de les reconnaître à l'état de larve. En raison de son importance pratique nous allons aussi le donner :
1. Larves avec deux paires de m&choires : deux mandibules courbées en crochets buccaux et deux maxilles épineuses droites.
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entre les premières. Bord postérieur du corps tronqué droit, plus large que l'antérieur. Stigmates au dernier anneau, dans une cavité k ouverture en forme de fente transversale pouvant se fermer, sous forme de nombreuses petites fentes transversales creusées sur trois paires de bandes chitineuses arquées. Antennes avec un point oculiforme. Stigmates antérieurs cactiés.
Gastbophii.ds.
II. Larves avec marge buccale sans appendices maxillaires (I). Sur la bouche deux anneaux cornés ainsi que des rudiments d'antennes, l^orps à extrémité antérieure plus mince que la postérieure. Stigmates au dernier anneau eu forme de plaques cornées libres. Stigmates antérieurs très petits à peine visibles. », Faces du corps inférieure et supérieure à nombreuses
petites épines plus rares en dessous. Hypoderha.
B. Faces inférieure et supérieure également épineuses ; sousgenre. CEdekacena.
m. l.arves avec une paire de mâchoires, marge buccale membraneuse et petites antennes membraneuses.
A. Dernier anneau abdominal libre, mats non séparé des précédents par une partie rétrécie qui lui donne la forme d'un appendice, au contraire étroitement uni, mais point enfoncé dans le précédent, tronqué de dessus en dessous, profondément échancré transversalement, à lèvre inférieure se prolongeant en arrière. Plaques stigmatiques du dernier anneau cornées situées dans une cavité creusée entièrement dans cet anneau. Stigmates antérieurs petits, ronds, en forme de bouton corné.
a). Antennes largement séparées à la base. { . Plaques stigmatiques postérieures irrégulièrement pentagon aies -arrondies, les fausses ouvertures contenues entièrement dans le plaque ; sur chaque antenne deux sortes d'ocelles poncliformes. CEstrds.
2. Plaques stigmatiques postérieures en forme de demilune ou de reins, les fausses ouvertures stigmatiques placées en dehors du. bord des plaques.
■f- Sur chaque antenne seulement un point oculiforme, plaques stigmatiques profondément cachées au fond d'une étroite cavité.
Cepbalohtta.
f f Sur chaque antenne deux points oculi-
(1) Toat ï fah jeunes, ces larves sont cylindriques avec crochets bucctai microscopiques, et entre les deui une pointe droite ; an detuième stade marge buccale cornée, en forme de V, corps mince en arrière allongé ea queue.
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formes, plaques sligmatiques assez libres placées sur le dernier plan tronqué du bord postérieur du corps qui est légèrement concave.
Pbartngohyia.
b. Antennes coatiguës par la base, présentant chacune
Jeux points oculiformes, plaques stigmatiques assez
libres placées sur la partie tronquée légèrement
concave de l'extrémité postérieure. CepHENOHYiÂ.
B. Dernier anneau abdominal rentré dans les précédents
beaucoup plus étroit et plus court que ceux-ci; larve par
cela semblant avoir un anneau de moins (cbez les Jeunes
larves le dernier anneau forme souvent un appendice
cupuliforme) ; antenne avec deux points oculiformes (sur
leur disparition et celle des crochets buccaux avant la mue
se tirent les caractères des genres). Face dorsale semblant
convexe longitudinalement et la face ventrale concave
dans le même sens; stigmates antérieurs en forme d'une
fente étroite, transversale, à bords plissés,
a. Larve oviforme, épaisse, massive, couverte d'épines, ayant seulement le premier et le dernier anneau nus.. Plaques cornées sligmatiques du dernier anneau en forme de demi-lune. CuTEREBaA.
b. Larve allongée en forme de poire, plus épaisse autérieuremeut que postérieurement, ayant seulement quelques rangées transversales d'épines, stigmates postérieurs en forme de trois paii£S de fentes allongées du type de celles du genre Gastro'philus.
Debhitobia.
Les CClstrides qui nous intéressent le plus au point de vue des maladies parasitaires de l'homme et des animaux domestiques appartiennent aux genres Gosfropftilus, (Estras, Hypoderma, (Edemagena, Cuterebra e\,Dermalobia,
Genre CASTRO F II IL US de Leach et Schiner, correspondant aux genres Gastms de Heigen et étant un dédoublement du genre Œstrus de Latreille et Macquart.
Il comprend, suivant Brauer, les huit espèces suivantes:
G, eqtU, Fabr., dont la larve vit dans l'estomac des équidés européens.
G. inermis, Brauer, espèce autrichienne à larve inconnue.
Q.peeontm, Fabr., dont la larve vit dans l'estomac des équidés européens.
G. flavipes, Oliv., du sud de l'Europe, larve vivant dans l'estomac des ânes, d'après Halpighi.
6. lativentris, Lœw., de la Russie, larve virant dans l'estomac des fines.
G. hxmoiriwidalis, L., larre vivant dans l'estomac des ëquidés européens.
G. ruuatis, Clk., parait particulière au nord de l'Europe et de l'Amérique, où elle rit dans l'estomac et l'œsophage des chevaux .
G. nigrieomis, Lœw., particulière à la Crimée.
On a encore trouvé des larves de Gaslrophilus dans l'estomac de certainsanimaux, entre autres du rhinocéros et de la
hfène et dont l'état parfait " «
est inconnu.
De ces huit espèces de Gaslrophilus nous en décrirons briërement trois qui sont les seules que nous
ayons jamais rencontrées j
en France. j ''H
ClaatFApklliia e 4|nI, Fabr. {fig. 8). — Ailes sans
nervure Iransrersale posté- V^**]j^ I
rieure, avec bande transversale, dans le milieu, enfumée,ainsiquedeuxpoint3 h la pointe. Trochanter dans les pattes postérieures
portant un crochet cour- ^^^^
be ^, et un tubercule S et /V ^ ^^^^^^ f
dans les deux sexes un sillon droit au bord postérieur de la cuisse. Thorax
couvert de poils jaunes ¥\f. s. ~~ Gatiropiniui
rougeâtres rares, et noirs _^^^ 'iZ'T^^'^a'té^ d "i" ~ "— en arrière de la suture ; f, uoe njciiptae dÛ cbr^saiida. abdomen testacé taché de
brun au milieu et hérissé de poila gris-jaunâtres. L'oviducte de la femelle est large et allongé, articulé à l'extrémité de l'abdomen et se repliant sous le ventre.
Longueur 12-14™™ sans l'oviducte.
La Temelle pond ses œufs, qui sont blancs et semblables à des lentes
de poux, de un et quart de millimètre, à la face interne des genoux
et des canons antérieurs et sur la crinière, les côtes, etc. De ces œufs
sort une petite larre qui, en rampant sur la peau, cause un petit pru-
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ril, eosuile duquel l'aDimal est invité à se lécher ; c'est de cette façon que la larve arme dans la boucbe, puis, par reptation, dans l'estomac, où elle se plante sur la muqueuse par ses crochets mandibutaires et où elle se développe en absorbant les produits de la petite inflammalion et de la peUle ulcération produite par les organes buccaux. Après dix h onze mois de séjour dans l'estomac, la larve a acquis tout son développement ; elle se détache alors ; sa couleur, qui était rose-vif, pâlit ; elle se laisse entraîner avec les matières alimentaires et arrive ainsi au dehors, sur la terre, dans le fumier, où s'opère la transformation en nymphe par le durcissement des téguments, puis en insecte parfait trente jours après environ si le temps est constamment beau. Cette transformation s'opère dans la belle saison, de mai & octobre, surtout en juillet et en août.
Depuis sa sortie de l'œuf jusqu'à sa transformation en njmpbe, la larve de la G. equi présente trois stades très distincts :
1 • Dans le premier elle est allongée, ayant un à deux millimètres et son extrémité postérieure bifide, c'est-à-dire ajant les stigmates situés chacun à l'extrémité d'un tube ; les 5 ou 6 anneaux à épines rares.
2° Dans le deuxième, les stigmates sont sessiles, l'extrémité postérieure refoulée, et la larve est blanche, oblongue et longue de 9 à t8 millimètres sur 3 à 4 millimètres de large. Anneaux ajant encore un simple rang d'épines.
3» Dans letroisième,lalarïe est cylindro-conique, longue del8 à 20 millimètres sur 8 millimètres de large, de couleur rose vif, à dernieranneauporteur de stigmates inclus dans le précédent, ces stigmates iiyatit la forme d'écussons noirs sur chacun desquels sont creusées trois lignes arquées à concavité interne, lignes percées elles-mêmes de petites fentes en série. Du deuxième au huitième anneau inclus, chacun porte à son bord postérieur deux rangées d'épines qui vont en augmentant de volume d'avant en arrière; quelques épines en rangées clair-semées se remarquent encore sur les 9°, 10" et il* anneaux.
La nymphe ou chrysalide est noire, oïlforme, longue de IS-i?"" et large de 6-7"=.
Celte larve vit dans l'estomac du cheval, de l'àne et du mulet. Nous l'avons rencontrée dans toute la France, particulièrement au nord ou au centre.
O. baemorTkoïdallB. L. — Ailes sans nervure transversale postérieure, hyalines, sans taches. Jambes foncées, surtout les cuisses. Corps noir ; abdomen à poils blancs à la base, noirs au milieu et roux à l'extrémité. Thorax gris-souris en avant de la suture, avec bande noire en arrière. Longueur 10 à 12'°*.
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La Tenielle poud un ceur noir, conique, arrondi h un pôle, terminé & l'autre pôle par une pointe stiliforme finement barbelée, qu'elle plante dans l'épiderme des lëvrea des chevaux. La larve qui en sort pénètre dans la bouche comme la précédente, arrive dans l'estomac et se développe de la même façon. Après dix mois de séjour, pendant lesquels elle prend une couleur rose presque rouge, lors- ■ qu'elle est prêle it se changer en nimphe elle devient verte, se détache de la muqueuse et se laissf rouler avec les excréments jusqu'à l'anus; là elle ne tombe pas immédiatement par terre, elle s'attache â la marge avec ses crochets mandibuloires pendant quelques heures, quelqueroia un joiir, puis se laisse tomber dans le fumier où elle se transforme en nymphe, et, au bout d'une trentaine de jours, en insecte parfait.
La larve de la G. kxmorrhoidatis se distingue de celle de la G. equi, avec laquelle elle cohabite, par une plus petite taille — elle a de 13-16°>°' de long sur 6"" de large — par une couleur plus rouge, par des épines plus peUtea en deux rangées alternant, plus grandes à la première rangée qu'à la seconde, existant du 2° au 8° anneau, interrompues sur les 8' et 9°, leslO^et It' tout i fait nus.
La chrysalide est oviforme, noire et mesure en longueur li""" sur 3-6''°' de large.
C pecorna, Fabr. — Cette espèce n'avait pas encore été vue posiUvement en France, lorsque nous avons constaté cette année son introduction par des chevaux russes importés aux environs de Paris par le commerce (<).
Espèce à nervure transversale postérieure des ailes, mdimentùres ou manquant. Ailes presque entièrement enfumées (ï) ou avec une large bande enfumée au milieu et une seule tache à la pointe (J). S Corps noir, avec thorax et deuxième, ou deuxième et troisième anneau 1 poils Jaunâtres, c^ brun-jaune avec poils Jaune d'or, et bandes de poils noirs en arrière de la suture du thorax. Poitrine noire. Longueur du corps 13-16™".
La femelle, dont l'oviducte continue insenstblemenl l'abdomen sans qu'il puisse se repUer en dessous comme chez la G. equi, pond des œufs noirs allongés longs de 1°"" 1/4 qu'elle colle aux poils par une extrémité.
La larve présente trois stades comme celle de la G. eqtti; les épines du bord postérieur de ses anneaux sont très petites, alternant en deux rangs et se montrant du 2* au 9' anneau ; les rangées des 6' et 7° anneaux sont interrompues au milieu, sur le 8* elles sont très rares et les derniers anneaux sont complètement nus. Ces larves sont d'un
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rouge de sang foocé el conservent cette couleur lorsqu'elles se détachent pour arriver à l'extérieur et se transformer en nymphes. Comme celles de la G. hemorrhoidaliB, arrivées à l'anus elles ne se laissent pis tomber immédiatement, mais restent quelques heures attachées â la marge.
La nymphe est ovoïde, noire, longue de 13-17°"" sur 6-9'"" de large et met aussi une trentaine de jours k se transformer en insecte' parfait. #
-^ Genre OGSTBUS. — Ce genre est une très petite partie du grand genre Œstrus, de Linnée, restitué par Heigen à l'œstre du mouton que Hacquart et Joly avaient classé dans leur genre Cêphalomyia. Ce derjiier nom a été conservé pour une œstre qui a les mêmes mœurs et qui vit dans les sinus Frontaux du chameau. Le genre OEstrus, d'après Brauer, comprend quatre espèces: ÛË. Clarcki, Schenk, qui vit cbez les botes à cornes du Cap. Œ. purpureus, Brauer, qui vit sur des moutons à grosse queue du Caucase. Œ. variotosus, Lrew., des colonies anglaises d'Afrique. CE. ovis, L., des sinus céphaliques des moutons européens. Dans l'Argali on a trouvé des larves de mûme genre mais d'espèce indéterminée.
La seule espèce qui uous intéresse est la suivante :
- Petite espèce t ailes transparentes, non tachées ; la petite nervure transversale située au bout de la nervure auxiliaire (Hilfsader), l'extrémité de la 4" nervure longitudinale faisant angle avec la nervure* postérieure, OEslre sale, cendrée, granuleuse. Thorax brun-cendré, opaque, maculé de points obscurs. Face ' jaunâtre, testacée vers la bouche ; abdomen marbré de jaune, de blanc et de noir, & extrémité velue.
Longueur lO-lS™™ ! et p.
Cette espèce se trouve dans toute l'Europe, en Asie, en Afrique et aux Iles Canaries, dans l'Amérique du Nord et dans l'Amérique du Sud.
Les œufsdesŒ, twissont entièrement semblables k ceux des Cephenomyies, réniformes, courbés, à extrémités arrondies avec des sillons circulaires; les œufs, d'après Clacck, seraient pondus à l'entrée des narines, d'eu la
I, temelk, -
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Jeune larve pénétreraitdaDsles sinus maxillaires et Vantaux où elle se développe et vit peadantdixàoiizemois, après avoirprésentè (rois stades.
La larve complètement développée est ovoïde, anguleuse antérieu- Tement, tronquée et creusée postérieurement, plate en dessous. Les stigmates en forme de deux plaques rondes et noires, percées à leur centre, sont placées au tond de la Tossette de l'extrémité postérieure, protégées par l'avant-dernier anneau formant deux lèvres pouvant s'affronter, comme chez les autres œstrides du reste ; chaque anneau est taché en dessus transversalement en noir, ce qui forme des zébrures. Elles sont longues de 20-30"" sur 7-10"" de large.
La nymphe est noire et est expulsée par les narines en mai, juin et juillet. L'état parfait sort de la nymphe un mois environ après U formation de celle-ci.
Le genre HYPODERHA, de Geer, comprend 5 espèces certaines, d'après Brauer, qui sont :
L'Hypoderm» ■lleniu, dont la larve est inconnue.
L'HnK><erua dlMia, Br., dont lalarve vit sous la peau du Cervui elaphuset capreobu.
L'Hypoderaw «teteon Br., dont la larve vit sousla peau du Cenua elaphus.
L'BjpodennK llneata, Villers, dont ta larve vit, croit-on, soue U peau du Bot laanu et de ï'Ovis aries.
L'Hypoderma b«Ti*, de Geer.dont la larve vît sous la peau dubœuf domestique (fioî taurus).
Les trois espèces douteuses sont :
L'B. laeteropt«T», Hcq., d'AA^ique (Algérie), variété de YH. bovis d'après Brauer.
L'H. ■npplcni, Walker, d'Europe, variété probable de l'B. iineata.
L'H. Belllerl, Bigot, variété probable del'ff. bovis.
Nous ne décrirons que VHypoderma boots, la plus importante pour
Hjpvdenn» bovU, de Geer (Bg. 10). Longueur 14 millimètres, noire, très velue ; tkce cendrée à poils blancs jaunâtres ; face supérieure du thorax à poils semblables, nue, d'un noir luisant postérieurement, à deux lignes longitudinales de poils noirs alternant avec trois lignes de poils jaunes en avant de la suture ; troisième segment de l'abdomen noir, le reste fauve ainsi que la moitié terminale des jambes.
Sa larve, qui vit sous le cuir des bœuf^ et qui est la même sans doute que l'on trouve quelquefois sous la peau des chevaux ou ellA n'arrive jamais h terme, est, à son complet développement, longue de 22 millimètres, large de 13, ovoïde, à 12 segments garnis intérienrement d'un semis de petites pointes imperceptibles, blanche puis
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noirâtre à bouche entourée de mamelons mousses, ayant deux stigmates en forme de deux pièces en croissant situées à l'eulrémité postérieure. Ces larves se nourrissent de l'humeur purulente qui se forme dans les tumeurs qu'elles habitent, et constituent des espèces de cautères qui, quoique parfois très nombreux, ne paraissent pas nuire à l'animal. Elles respirent en tenant leurs stigmates à l'ouverture cutanée de leur demeure.
Lorsque le moment de se transformer est arriré, elles sortent k reculons de leur retraite, tombent à terre où elles se transforment en nymphe par le durcissement de leur peau. Trente-cinq à qiiarante jours après, l'insecte parfait sort de cette nymphe et cherche imj médiatement à s'accoupler, pour
se livrer à la ponte et mourir ensuite.
La vie de ces diptères h l'ëlat larvaire est de dix k onze mois, et à l'état parfait de huitjours feulement.
Les femelles fécondées pondent sur la peau et c'esi la petite larve sortant de l'œuf, et qui est armée pour cela, qui perce le tégument,, en se servant probablement d'un -pore pour chemin , pour arriver Hj. 10. — Hypoierma bosit. àiOas le lissu cellulaire sous cutané
0, lemtiie. — ft. Une. — r, un de »s <*" *^^^ s'enkyste, mais en conserdeui «igmaiei. — d, une nymphe. vant toujours une Communication
avec l'extérieur qui n'est autre que son trajet qui s'agrandit et ressemble tout à fait à un trou fuit à l 'emporte-pièce. La tumeur cutanée que forme la'larvc logée sous la peau n'est guère apparente que quand cette larve a atteint son développement presque complet ; elle a alors l'aspect d'un furoncle recouvert de poils ne présentant ni douleur ni chaleur.
Le sous-genre OGDEMAGENA, très voisin du genre IIYPO- DE^RMA, ne renferme qu'une espèce, la suivante :
ttideiiugeiia tarandi, Clark. Longueur 16 millimètres. Thorax à poils jaunes, à large bande transversale de poils noirs. Premier segment de l'abdomen h poils d'un jaune pâle ; les autres à poils roux. Cuisses et bas des jambes noirs, le reste fauve.
jiLtfft-
La femelle dépose ses œuh sur le dos des rennes, et les larves qui en résullent ressemblent à celles de VBypoderma du bœuf, sauf qu'elles sont plus minces; elles ont le même genre de ne.
Le genre CUTEKEBBA, R. Clk., renferme dix-sept espèces toutes américaines dont deux seulement sont connues à l'état de larve : l'une, la Culerebra emasculatûr, Fitch, dont la larve habite le tissu cellulaire sous-cutané d'une espèce d'écureuil, le Sciui-us striatus, L. ; l'autre, la Cuterebra cuniculi, Clk., dont on rencontre la larve en abondance sous la peau des lièvres et des lapins.
Nous décrirons seulement cette dernière.
CnterebFa eoBicnli, Clk., Cuterëbre noire. Thorax à poUs jau- , nâtres ayant le milieu de sa face supérieure, en avant de la suture, nu et noir.
La larve est brune, entièrement hérissée de petites épines (Qarck l'a figurée dans sa planche II, lig. 25). Se rencontre sur les lièvres et les lapins de la Géorgie.
Le genre DERMATOBIA, créé par Brauer aux dépens du précédent, renferme deux espèces, aussi américaines, dont la première,
Dermat. eyanoventris, Mcq., ne différerait de la seconde que par son abdomen entièrement bleu. Voici la diagnose de cette der-
DenuBtoblK noxlalU, Goudot (flg. 11).
Dermatobie cendrée, face jaune, poils des joues brillants, jaunâtres, face sugérieure du thorax cendrée obscure ; abdomen bleu brillant & base blanc sale. Longueur U-16 millimèlres.
La larve, en forme de poire, vit en grand nombre sous la peau des bestiaux, des chiens et même de l'homme; à Bahia et dans la Nouvelle- Grenade elle est connue sous le nom de ver macaque, et de ver moyoguil dans l'Amérique centrale.
Brauer a dressé un tableau très intéressant de toutes les espèces animales qui nourrissent des larves d'œstrides. Nous allons reproduire ce tableau, en faisant remarquer que pour beaucoup de ces larves on ne cannait pas l'étal parfait.
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OHDRE DES 8ISULQUES.
FJtMILLK DBS CAVICOHNES.
jànttl«ve IIkIka, Pallas, Hypoderma espèce non déterminée.
— RedBKc», Paltas. — —
— Iialandl, Deam. — —
— DorcM, Pallas. — — Capiw fEfacnu, Uml. — — •iis«Tl»«. L 1. Hypoderma lineata, WilLÎ Tisau cellulaire
sous-cutané du dos.
Estrus pufjiureut, Brauer
Boa bHkaloa. Cephalomyia maculata, Wied. Sinus Huntaux, etcavités pliar;ngO-nasaIeB.
— Tkvnut L t. Hypoâerma bovis, Fbr. Tissu cellulaire sous-
cutané du dos.
2. Hypoderma lineata, Will. Tissu cellulaire souscutané du dos.
3. Dermatobia noxialis, Goudot. Tissu cellulaire sous-cutané du dos.
FAMILLE DUS CBRVIDtS.
CeriMM ftlc«a> L. . , , i. Hypoderma, sp? Tissu cellulaire sous-culanë du dos.
2. Cepkenomyia VlrieHi, Br. Pharjni et carité pharjn go -nasale.
— TmraBdiu, L. . 1 . Hypoderma {(Edemagma) Tarandi, L. Tissu
cellulaire sous-cutané du dos.
Hypoderma, sp î {sHenus ?) Tissu cell. sub-cut. du dos
ORDRE DES MULTIUNGULËS.
Rhlnoecrim kicorMia, L. . 1 Gastrophilus Ilhinoceronlis, Owen. Eslo- — ■!■!■«, Burch. { mac.
ORDRE DBS GLIRES.
KAHILIB DES LËPOKINES,
Lcpaa palnatrla, Bachm. Cutcrebra, sp ? Tissu cell. sub-cut. du dos.
— «p ? Nord-Americ. CuUrebra cunieitli, Clk. "Hssu cell. sub-cut.
du dos.
Iikgoatra ftlplviu, Pallas. (Estromyia leporina, Pallas. Tissu cell.
sub-cut. du dos.
FAMILLE DES SCIUROSPALACIMÈS.
CeomjB (ThomomïB) borealU, Richds. Cuterebra, sp ? Tissu cell. sub-cul.
PAlilLLR DES SCIURINËS.
lielntiu B*tawnBt L. Ctiterebra, sp ? Tissu cell. sub-cut.
— «iu««KNater, Cuv. Cuterebra, sp î Tissu cell. sub-cut. « I^ratcrii Ricbds. Cuterebra emasculator, Fitch. Scrotum.
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Dermatobia, sp? Grube. Costa-Bica. Tissu cellul. sub-cut
3. Dennalobia, sp? Coquerel. Cayennc. Tissu cellulaire sub-cut.
d. — Tribu des MUSCIDES.
Les Kuscides forment celte grande tribu de Diptères connus sous le nom vulgaire de Mouches et répandus avec tant de prorusion sur la surface du globe. Nous les voyons, k la fois, compagnes fidèles des plantes, les suivre jusqu'au* derniers confins de la végétation, chercher la vie au sein de leurs corolles et en même temps appelées par la nature à hâter la dissolution des êtres organisés qui ont cessé de vivre en plaçant le berceau de leurs larves dans ces dépouilles de la mort; quelques-'Unes vont même jusqu'à déposer ces larves dans les plaies des animaux vivants, et il ; en a enfin encore qui, se re-
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paissant de sang à la façon des Tabaniens, tourmentenl aussi les êtres vivants de leurs piqûres.
Les Muscides, qui recherchent ainsi les animaux, soit pour vivre de leurs humeurs, soit pour déposer leurs larves dans leurs plaies ou leurs cadavres, Torment la section des Créophiles, qui se subdivise encore en sept sous-tribus; deux seulement nous intéressent au point de vue de leurs rapports avec l'homme ou les grands animaux, ce sont celle des Sarcophagiens et celle desMuscies, ou mouches proprement dites, qui se distinguent des Sarcopha^ens par lecorps plus court, _ par les antennes à style plumeux jusqu'à l'extrémité et par l'abdomen dénué de soies au hord des segments.
I^s espèces de ces deux sous-tribus qui nous intéressent particulièrement sont les suivantes :
SKreophtle de 'IVoliirart {SarcophiUt Woklfarti, Porlschinsky]
(flg. 12). — Long. 12 millimètres. Couleur générale cendrée. Face et cOtésdufrontblancs', bande Trontale noire. Antennes brunes, deuxième arlicle, ferrugiiieui, presque aussi long que le troisième. Thorax gris-bleu h bandes noirbleu. Abdomen h trois rangs de taches noires, les latérales rondes, les médianes triangulaires formant une chaîne continue. — Pieds noirs.
Cette espèce, voisine de la Sarcophila Meigeni {Sarcopkaga ruralis , Meigen), rencontrée seulement sut les fleurs de l'Erjoglum au bord du Hhin, nous l'avons constamment obtenue de l'éclosion de larves recueillies dans les plaies de chevaux de troupe ai de Paris.
■ligmalea pottérie
Sarcophare earana- ■lère {Sarcophaga carnaria, Heig.). — Long, 1 S millimètres. Noire, tête jaunâtre. Thorax rayé do gris jaunâtre et de noir, abdomen marqueté régulièrement en da-
mier cendré ; anus aoir. Jambes postérieures velues. Ailes à liase grisâtre.
Dépose ses larves dans les cadavres des grands animaux.
CjMOBtyle d«B mnrtm {Cynomyia morfuorum, Hob. D.), — Long. 12-lSniitliniëtres. Tête d'un jaune doré; antennes Tauves descendant presque à l'épistome ; 3° article quatre fois plus long que le second ; partie postérieure du front noirâtre. Thorax d'un noir bleuâtre, abdomen d'un beau bleu violet sans soies aui premiers segmenta. Anus et pieds noirs. Ailes un peu brunâtres S s>.
Sur les chiens morts, aux mois d'avril et de mai. at«m«xe piquant {Stomoxis cakitrans, GeoIT.) (fig. 13). — Long. 6 millimètres. Port et couleur de la mouche de fenêtre. Trompe solide, menue, allongée. Palpes fauves ne dépassant pas l'épistome. Face et cOtés du front d'un lilanc gris jaunâtre. Bande frontale et antennes noires, celles-ci à 3* article triple du deuxième et à stvle plumeux en dessus. Tho- .^^ . rax à lignes noires. Abdomenàtachesbrunes.
Sfk Pieds noirs.
|^^> Très commun surtout en automne; pique
les grands animaux et l'homme pour sucer le sang. Est un desagents les plus actifs de l'inoculation charbonneuse et septique.
On a classé dans un genre à part, le genre Hematobia, plusieurs espèces de mouches qui ont les mâmes mœurs que la précédente, mais qui s'en distinguent par des ■Ml". palpes aussi longues que la trompe.
La fameuse mouche de l'Afrique centrale, 5 voyageurs sous le nom de Tsé Ué, et des naturalistes sous le nom de Gtossitta morsilans, est aussi voisine des précédentes. , IiKelUc C«Mtf {Lueilia Cxsar, Rob. D.). — Long. 8 millimètres. Couleur générale vert doré métallique. Palpes ferrugineux, face et côtés du fl^ont blancs h reflets noirâtres; épistome rouge pâle. Antennes brunes à style très plumeux. Abdomen court, arrondi, sans soies au bord des anneaux. Pieds noirs, d S.
Très commune, pond dans la chair morte. C'est une espèce du même genre, — mais que H. P. S. Conil regarde avec raison comme une Calliphore, parce qu'elle a le thorax rayé longitudinale ment, ce que ne présentent pas les Lucilies qui l'ont uni, laLuctJta homimtJaraxdeCoquerel, decou]eurbleud'acier,qui dans l'Amérique centrale pond non seulement dans les plaies de
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l'homme et des animaux, mais dépose aussi ses œufs dans le nez et dans la bouche des hommes endormis; elle provoque ainsi le développement de plaies hideuses et graves qu'on a vues suivies de mort. Dans le sud de l'Amérique, dans la république Argentine, une Calliphore joue le même rôle que la Lucilîe hominivore de Coquerel, elle a été étudiée dans ses efTets et au point de vue de l'histoire naturelle ' par MM. Serbini, Wejenbergh et A, Conil; ce dernier l'a nommée CaJIipftora anthropopkaga, elle est de couleur bleu verdâtre.
Calllphore de la li&nde {Calliphora vomitoria, Rob. D.). Long. 8 à 12 millimètres. Bleu d'acier. Palpes ferrugineux. Face noire au milieu, testacée k l'épistome et sur les côtés; joues testacées à poils noirs, reflets blancs et bord postérieur noir. Front à cfltés blanchâtres, bande noire, antennes noirâtres, abdomen bleu à reflets blancs. Pieds noirs, cuillerons noirs bordés de bleu.
Tout le monde connaît la vulgaire mouche bleue de la viande qui recherche exclusivemeul la chair fraîche et laisse la chair en putréfaction aux Lucilies, aux Sarcophages et aux Gynomyies.
Heaehe dOBteattqne [Musca dotneslica, Linn.) (flg. 14). Ïê^
— Long. 4 à 5 millimétrés. Cendrée. Face noire à côtés (Hpfe jaunâtres. Front jaune à bande noire. Antennes noires. IS^ Thorax à lignes noires. Abdomen marqueté de noir, ^^ pâle en dessous , côtés d'un jaune transparent ; pieds ^*
noirs. Ailes assez claires à base jaunâtre. *"•«■ '*■
Très commune. Tourmente les animaux et l'homme
Museadomii
en allant sucer leurs plaies, ce qu elles ont de commun nca.
avec plusieurs espèces voisines des genres Xesetnbrina et CuTtonevra qui leur ressemblent beaucoup en apparence et que nous ne décriions pas.
e. — Famille des PUPIPARES.
La famille des Pupipares est la dernière de l'ordre des Diptères, et les Insectes qui la composent s'écartent autant des autres mouche» par leur organisation que par leurs mœurs.
La trompe n'existe plus: elle est remplacéedansses fonctions par un suçoir composé de deux soies coriaces longées par deux pièces écailleuses représentant des palpes, le tout inséré sur un pédoncule commun. Les antennes n'ont plus qu'un article visible inséré sur les côtés du bord antérieur de latôte, ordinairement sans style, quelquefois peu distinctes ou nulles. Ailes quelquefois rudimentaires ou nulles.
L'abdomen est recouvert non d'arceaux écailleux comme les autres insectes, mais d'une membrane très résistante, susceptible d'une grande dilatadon. Les pieds, très robustes et très grands, sont termi-
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nés pu* des ongles très grands et trâs forts à denx ou trois lobes. Les ailes présentent une disposition ëgalemenl singulière : elles passent successivement des dimensions ordinaires à la Torme étroite et écliancrée, ensuite à l'état rudimentaire et enfin & l'absence complète ; il en est de même quant aux nervures, elles suivent une dégradation proportionnée au développement des ailes.
Les Pupipores ont une matrice très extensible dans laquelle se passe le premier flge de ces insecles, c'est-à-dire l'état de larve. Ces larves sont globuleuses ; lorsque le terme de la gestation est arrivé, ces corps globuleux sont expulsés de l'abdomen de la mère, l'enveloppe durcit, une nymphe s'y forme, qui ne tarde pas à passer à l'état adulte et à en sortir. De là leur nom de Pupl-
Les Pupipares joignent à ces singularités celle de vivre exclusivement sur les mammifères et les oiseaux : ils se cramponnent sur leur peau au moven de leurs ongles fourchus, j courent avec beaucoup d'agilité, même de côté, et se nourrissent en parasites. Cette famille se divise en deux tribus :
1° Celle des CORIACES, à tête médiocre et ayant des ailes qui s'atrophient successivement des premières aux dernières espèces ;
3« Celle des PHTHIRiMYIES, à tête très petite n'ayant jamais d'ailes.
Les espèces indigènes de la première tribu sont les suivantes : Hlppoboaqnc dn ehcTal {Hippobosca equi, Linn.) (fig. iS}. — Mouche araignée, mouche plate. Longueur 8 millimètres. Jaunâtre. Tête saillante, bande frontale brunâtre. Thorax à tacbe centrale brune, bordée d'une grande tache aux épaules et d'une autre postérieure terminée en pointe d'un blanc jaunâtre. Ecusson blanc, brun sur les côtés. Abdomen d'un gris brunâtre. Cuisses et jambes intermédiaires à anneau brunàlre,le3 postérieures à deux anneaux. Tarses bilobës. Ailes enfumées obtuses. Vit sur les chevaux, les bœufs et les moutons.
OrBlthomrte '«■ alM>nx {Omithomyia avicularia, Meig.)- — Longueur 5 millimètres. D'un jaune verdâtre. Tète insérée dans une échancrure du thorax. Trompe ferrugineuse à suçoir allongé au delà des palpes, ceux-ci cylindro- coniques, velus. Antennes ferrugineuses en forme de valves velues. Yeux noirâtres. Thorax noirâtre en dessus à ligne dorsale jaunâtre. Ongles des tarses tridentés. Ailes enfumées obtuses.
Vivent sur les oiseaux, tels que les éperviers, les pies-grièches, les
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perdrix, les merles, les étourneaux, les pies, les alouettes, lea rougesgorges, les mésanges, etc.
Anapère pâle {Anapera pallida, Heig.) (fig. 16). — Longueur 5 millimètres, de couleur ferrugineuse. Tfite insérée dans une échancrure du thorax, munie de chaque côté d'une touffe de poils. Palpes velus presque cvlindriques. Antennes valviformes ciliées; point d'ocelles. Pieds velus ; cuisses antérieures et intermédiaires fort épaisses; ongles des tarses tridcnléa. Ailes assez étroites, courtes, obtusément pointues, Fig. «.
côte ciliée et bord extérieur ferrugineux, montrant Aaaptra pnUUa. une dégradation manifeste.
Vivent sur les hirondelles, particulièrement les hirondelles de cheminées et les martinets.
StinopUiix de rUmadelle (SIenupferix hirundinis, Leach.]. — Longueur 3 à 4 millimètres. Ferrugineuse. Tète insérée dans une échancrure du thorax. Sugoir dépassant les palpes ; ceui-ci larges, presque cylindriques. Antennes en forme de valves ciliées ; des ocelles. Abdomen terminé par un oviducte sûllant f. Tarière Q terminée par une touffe de soies. Pieds velus ; cuisses fort épaisses ; tarses à ongles tridentés. Ailes fort étroites, allongées, arquées, pointues & c61e ciliée, à largeur n'égalant pas le septième de leur longueur, montrant par conséquent une dégradation plus marquée que dans l'espèce précédente.
Se trouve en abondance dans les nids d'hirondelles de fenêtre.
I^eplelenedKeeFf (L?pto(€nacervi, Heig.). — Longueur^ À S millimètres. Ferrugineuse brunâtre. Tète dégagée du thorax. Front marqué d'une ligne enfoncée transversale et de deux longitudinales. Yeux très petits. Thorax un peu plus long que la léie. Cuisses renflées, ailes rudimentaires. Abdomen à tache basilaire noire de chaque cflté.
Les leptotènes, par leurs ailes rudimcntaires, servent de transition entre les SIénoptérix et les Mélophages qui en sont tout à fait privés.
Vivent sur les cerfs, les daims et les chevreuils.
Hélopliarea dei moatona [Melûyhagus ovintiS, Latr.) (flg. 17). — Longueur 3 millimètres. Couleur ferrugineuse. Tête dégagée du thorax. Palpes allongea, tomenteui, inclinés en dessous. Antennes „ j. J''^' "' nues en forme de tubercules. Yeux fort étroits, pe- ' P^"»" »mw. Uta. Point d'ocelles. Thorax asseï étroit Abdomen ovale, brun. Pieds Telus; ongles des tarses bidentés. Ailes nulles.
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Les Hëlophages conservent les principaux caraclères de cette tribu, mais ils sont entièrement privés d'ailes el, par ce caractère, ils terminent la série des Coriaces.
Ces diptères vivent sur les moutons, dans l'épaisseur de leur toison. Leur nom indique leur goût pour le suint.
La tribu des Phthïromïies ne comprend que les Nictéribîes dont on a distingué deu% espèces vivant sur les Chauves-souris et ne différant l'une de l'autre qu'en ce que la seconde, la Nieleribia bim'ticulata, présente deux segments distincts à l'abdomen, qui est lisse dans la première, la Nicleribia vespertilionts. Nous allons décrire eeUe-ci.
NlctérlUe de la chBiiT«-M>arl« {Nieteribia vespertUionis, Lat.) (fig. 18). — Longueur 4 millimètres. Brun clair. Tflle très petite, élevée verticalement. Antennes? Pieds écartés, cuisses et jambes épaisses, ces dernières à longs poils ; tarses allongés très menus ; premier article très long et arqué, les autres très courts ; ongles simples. Point d'ailes ni de balanciers.
Les Nictcribies ont bien plus l'air d'être des poux, comme le pensaient Linnée et Hermann, que des diptères dégénérés. Lalreille, qui a observé une différence considérable entre les individus de la même espèce, est porté à penser qu'ils ne subissent point de métamorphoses. Si cela était, ces insectes devraient former une tribu à part voisine des Aptères.
La Nieteribia vesperlilionis vit sur les Chauves-souris ; la seconde espèce, c'est-à-dire la JV. bi-articulata, vit particulièrement sur la Chauve-souris fer-à-cheval.
ACTION NOCIVE DES DIPTÈRES
De tous les Diptères dont nous venons de donner les caractères, il n'y a de réellement parasites, c'est-à-dire vivant exclusivement aux dépens des animaux, et pendant toute leur vie, que ceux qui appartiennent à la famille des Pupipares. Les CEstrides sont parasites pendant toute leur période larvaire ainsi que deux Muscides, une Lucilie exotique el une Sarcophile indigène, qui fournissent les larves des plaies. Certains Diptères, comme les Tabaniens, sont parasites pendant une ' partie de l'année et chez un sexe seulement, les femelles : ce sont les mouches estivales piquantes. Enfin un grand nombre
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de mouches qui n'ont aucun organe de perforation tourmentent beaucoup les animaux en se portant à leurs ouvertures naturelles, aux yeux, ou sur leurs plaies pour se repaître des humeurs qui en découlent. Nous aurons donc à examiner successivement l'action des Diptères vrais parasites, celle des larves d'Œstrides, celle des larves des plaies, celle des mouches piquantes et celle des mouches suceuses,
Dlptèrea irali pansitcB. — Ces Diptères parasites appartiennent tous, comme nous l'avons dit, à la famille des Pupipares. Chez quelques espèces de cette famille, les ailes, en raison de leur vie complètement parasitaire, leur étant devenues inutiles, se sont rétrécies, atrophiées et ont même entièrement disparu comme chez le Mélophage du mouton qui vit constamment au fond de la laine de ces animaux à la façon des poux parmi lesquels le vulgaire le range. Les Hippobosques, qu'on appelle vulgairement mouches platei, mouche» d'Espagne, mouches araignées, et qui ont conservé leurs ailes entières, ne s'en servent guère que pour passer d'un animal à un autre ; ils vivent particulièrement sur les chevaux et les bœnfs, quelquefois sur les moutons et môme sur l'homme, et cherchent lerrégions oîi la peau est âne, comme aux aines^ au périnée, au pourtour de l'anus. Nous avons vu des bœufsét même certains chevaux lymphatiques à peau épaisse ne pas se soucier des piqûres de l'Hippobosque et en supporter, sans sourciller, de vraies grappes, de véritables essaims, entre leurs membres postérieurs ; par contre les chevaux nerveux à peau fine entrent dans une véritable fureur lorsqu'ils sentent seulement une mouche plate courir sous leur queue : ils se livrent alors à des ruades effrénées jusqu'à ce qu'on les ait débarrassés de leur hAte incommode ; ce qui prouve que l'action des griffes de ces mouches, griffes énormes et très pointues, agace autant que leurs piqûres. En cela leur action est tout à fait analogue à celle des poux, surtout en ce qui regarde les Mélophages et les Leptodèmes, et l'effet de cette action peut être considéré comme un véritable prurigo artificiel, à lésions cutanées, presque imperceptibles, très clairsemées et sans aucune gravité.
On peut débarrasser un animal des Diptères parasites qui le tourmentent en lubréliant les parties attaquées d'huile de laurier ou d'une infusion de feuilles de noyer. S'il s'agit d'HiplUaiaK. — Le» PâtMite». 3
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pobosques il faut les prendre avec la main et les tuer en les écrasant avec le pied ou en leur arrachant la tête, car leur corps résiste à la pression des doigts la plus énergique.
l(kFTM d'ffiatTMaa. — Nous avons vu que les larves d'CËstrides se développent soit dans J'estotnac et l'intestin, soit dans tes cavités naso-pharyngiennes et les sinus frontaux et maxillaires qui communiquent avec ces cavités, soit enBn sous la peau ; en raison de ces différents habitats on a divisé ces larves en gastricoles, cavicoîes et culicoles, et cette division est justifiée surtout au point de vue pathologique ; c'est pourquoi au point de vue de leurs effets nous la conserverons.
Laroei d'Œstiides gasli-icoles, — C'est exclusivement chez le cheval, l'âne et leur hybride que l'on trouve des larves d'CEstrides gastricoles ; si on en a trouvé chez quelques carnassiers c'est qu'ils venaient de se repaître de viscères de cheval qui en contenaient.
On a beaucoup varié d'opinion sur l'action de ces larves et m^me des entozoaires en général : des naturalistes, des médecins considèrent les entozoaires comme des êtres funestes aux animaux qui les hébergent; d'autres par contre leur accordent des effets moins marqués ou les déclarent inoffensifs; Abildgard et Goeze vont jusqu'à leur reconnaître une action bienfaisante : ils favorisent la santé, disent-ils, en accélérant la digestion par l'excitation qu'ils produisent sur les intestins ou bien en consommant les humeurs superflues de l'économie.
Nous verrons ce qu'il en est, dans un autre ouvrage, à l'égard de l'action des véritables vers intestinaux; quant aux larves d'CËstrides, nous allons étudier leur rôle comme agents plus ou moins pathogéniques.
De tout temps on a attribué aux larves d'CEstres des accidents graves et multipliés à cause de la lésion mécanique qu'elles produisent sur la tunique de l'estomac et à cause des phénomènes sympathiques qu'elles susciteraient. Des vétérinaires Allemands du commencement du siècle, cités par Numan (1), avancent que les larves gastriques rongent les tuniques de l'estomac, les perforent et déterminent des convulsions et la mort ; ils assurent avoir été plusieurs fois témoins de ces perforations,
(1) NaniMi, Mémoire ntr les iarvtt ifCEsIrei de reslomac du eh^al. Traduolion Verhâfen. — Bibliothèque vétérinaire. — Paria, 18i9.
Wbite (1) ajoute à cette dernière lésion l'amaigrissement, la toux, les coliques. On dit encore qu'elles occasionnent des symptômes cérébraux, l'inflammation des poumons et d'autres viscères. Evert? admet ces assertions comme fondées et Chabert accuse ces larves, aussi bien que les vers intestinaux, de donner naissance aux maladies les plus variées (2), et Valisnleri leur attribue une épizootie grave qui a régné dans le Mantouan en 17i3 (3).
Il est très vrai que des perforations de l'estomac ou des intestins par le fait des larves d'CËstres ont été constatées. Nnman (4) en a vu un cas, mais un seul, après des années de recherches : Un cheval mort d'épuisement à la suite d'une maladie du pied présenta, àl'autopsie, le duodénum percé de quatre ou cinq trous par des larves d'CEstres; l'une d'elles avait passé à travers une de ces ouvertures et s'était fixée à la séreuse péritonéale ; une autre avait la moitié du corps engagé à travers une de ces ouvertures.
Le collège vétérinaire de Londres possède dans ses collections une pièce pathologique analogue, provenant d'un poulain de deux ans : A la grande courbure et à la face antérieure de l'estomac les tuniques sont considérablement épaissies et un peu indurées ; au centre de cette altération on voit six larves d'CEstres isolées les unes des autres et dont la tète et le corps se trouvent engagés dans autant d'ouvertures intéressant toutes les tuniques gastriques ; trois ou quatre autres perforations dégarnies de larves se remarquent entre les ouvertures précédentes ;ellessont circulaires et à bords épaissis; la surface interne de l'estomac présente encore une cinquantaine de larves dont quelques-unes ont pénétré profondément dans les tuniques, mais sans les perforer d'outre en outre comme les
Hertwig rapporte le fait de ta mort d'un cheval à la suite d'une hémorrhagie de l'estomac (lequel contenait à l'autopsie plus de dix litres de sang), laquelle hémorrhagie s'était faite par des trous produits par des larves d'CEstres.
Plus récemment on a aussi constaté en France la mort,
(1) A coniptndiûus Dieliottari/ of l/ie veUfinary art. — London, 1811. (!) Instruction» et obiervatlont. A. I", p. ill. {3} Réaumar, p. MS.
<i) Loco eitato.
Cdool,-
par hémorrhagie slomacale, d'un poulain chez lequel des
larves d'CËslres avaient provoqué l'ulcératioa des parois d'un
vaisseau.
Quoi qu'il en soit, ces faits d'accidents produits par les larves d'CKstres sont extrêmement rares comparés à la fréquence des cas où l'on voit des chevaux avoir une grande quantité de ces larves, quelquefois, plusieurs centaines, plantées dans la muqueuse stomacale ou intestinale sans qu'il en résulte aucun dérangement pour la santé.
Aussi sommes-nous complètement de l'avis de Verheyen qui regarde les larves d'CEstres comme très exceptionnellement malfaisantes : Lorsqu'on réunit les faits consignés dans les annales de la science, dit-il, et qu'on les met en rapport avec les individus de l'espèce chevaline dont l'estomac contient des CËstres, l'on n'en trouve pas un sur dix mille chez lequel les larves déterminent ou sont supposées déterminer des accidents funestes (1).
Les larves d'CEstrides gastricoles causent quelquefois des accidents très graves lorsqu'elles se développent ailleurs que dans leur lieu d'élection. Deux faits, dus, l'un à M. Vitry (2), l'autre à M. Crépin (3], montrent que ces larves arrêtées dans le larynx peuvent provoquer des accidents funestes; en effet, dans le premier cas le cheval étant mort de suffocation après avoir présenté tous les symptômes d'une angine croupale, on ne trouva à l'autopsie que cinq larves d'CËstres attachées au fond de l'épiglotte. Dans le second cas, un cheval atteint d'une toux incoercible fut guéri par un maréchal qui, croyant que le cheval avait avalé une plume, lui écouvillonoa le pharynx et l'œsophage an moyen d'une baguette flexible munie à l'extrémité d'un tampon de chiffon; il ramena plusieurs larves d'CDstres et le cheval fut guéri.
Le professeur Gunther rapporte un cas semblable au premier. . Les titillations des larves de l'CËslre hémorrhoïdale attachées à- la marge do l'anus sont quelquefois telles que le cheval en devient indocile ; il n'y a alors, pour le calmer, qu'à arracher ces larves comme le fit un jour firaçy-Clarck. On a noté aussi, par
(1) Verheyen, loco cilato, noie de ta p«ge 383. (1} Journal pratique vitérÎTiaire, 1826, p. 106. {S)/6jrf.,p. 21.
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suite de la même cause, des efTorl^ de défécation poussés jusqu'au renversement du rectum.
Il est impossible de provoquer artiflciellemeiit l'expulsion des larves d'QEstres de l'estomac avant le temps où elles se détachent spontanément pour se transformer ennymphes. Tous les médicaments essayés par Numan et par d'autres expérimentateurs, quelle que soit leur énergie, sont sans influence sur les CEstres ; on détruirait plutôt la muqueuse gastrique que d'arriver à en détacher les larves ; nous les avons vues en effet vivre près de 48 heures dans une solution de sublimé, assez concentrée pour tuer un cheval. Elles ont résisté à tous les anthelminthiques que Numan, Verbeyen, B. Glarck, Withe, etc., ont essayés, au tabac administré pendant longtemps et avec persistance. Enfin on a vu, à l'autopsie de chevaux empoisonnés par l'arsenic ou le sublimé corrosif, les larves d'CEstrides contenues dans l'estomac Être parfaitement vivantes.
Larves d'CEstrides cavicolea. — Le type de ces larves et la plus importante à connaître pour nous est l'Œstre du mouton. Cette larve se fixe à l'aide de ses crochets à la muqueuse du nez et des sinus ; elle se nourrit d'abord de mucus, puis de muco-pus.
Les larves de l'œstre du mouton, quand elles sont peu nombreuses dans les sinus, ne déterminent pas d'accidents appréciables, tout au plus une sécrétion muco-purulente par les narines.
Lorsque leur nombre est considérable, elles déterminent souvent, au printemps et en été, époque de leur entier développement, une irritation de la muqueuse traduite par des symptômes particuliers et pouvant môme avoir une terminaison mortelle (Verbeyen). Ces symptômes sont les suivants : l'irritation étant faible, les animaux éternuent souvent ; il s'écoule un peu de mucus par les naseaux ; ils frottent la tête et principalement le nez contre les corps résistants ou bien ils passent les membres antérieurs ou les membres postérieurs sur la tgte comme s'ils voulaient chasser les mouches. Ils secouent fortement la t6te et parfois la relèvent en la maintenant renversée quelques instants ou inclinée de côté (Verheyen).
A un degré plus avancé, les animaux tiennent un certain temps la tSte très basse; pendant la marche ils soulèvent les membres comme s'ils traversaient l'eau, l'appétit diminue et
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parfois desphénotnënes rappelant ceux du tournis se montrent. L'amaigrissement Tait des progrès rapides,- les chutes sont fréquentes, il y a des grincements de dents, des pirouettements d'yeux, et la mort peut survenir du cinquième au huitième jour; quelquefois plus t6t. Si les phénomènes sont moins prononcés, ils disparaissent quand l'expulsion des larves a lieu naturellement.
Les éteraûments, qui sont pour ainsi dire constants, expulsent parfois des larves accompagnées ou non de mucosités ; c'est le symplAme le plus certain pour établir le diagnostic, car il est facile de confondre l'affection déterminée par les larves d'OEstre du mouton avec le tournis et cela est arrivé main tesfois>
A l'autopsie on trouve les sinus tapissés d'une quantité plus ou moins grande de larves, la muqueuse est fortement enflammée et ulcérée par places ; on prétend même y avoir vu la gangrène.
Pour traiter celte affection il y a : 1° des moyens préventifs qui consistent à enduira le pourtour des naseaux d'huile empyreumatique ou, simplement, d'un corps gras, pour empËcher la mouche d'y déposer ses œufs ou ceux-ci d'y adhérer;
2° Des moyens thérapeutiques qui consistent à injecter des anthelminihiques liquides dans les naseaux, moyen très aléatoire et peu efficace, car les larves sont aussi résistantes que celles de l'estomac ;
3° Enfin des moyens chirurgicaux qui consistent à trépaner les sinus et à extraire les larves ; c'est le meilleur moyen.
Lai-ves d'Œslrides culieoles. — On reconnaît la présence des larves d'(£strides cuticoles chez les animaux et chez l'homme par de petites élevures de la peau simulant des furoncles ayant leur centre percé d'un petit trou fait comme à l'em porte-pièce. Ces tumeurs, recouvertes de poils chez les animaux et situées en général sur le dos dans le voisinage de la ligne médiane, ne donnent au toucher aucune sensation de chaleur, et, en écartant les poils qui en recouvrent le sommet, on voit la peau percée du trou en question. Si, en appuyant les deux pouces de chaque cAté de la tumeur, on vient à la comprimer fortement, on fait jaillir un ver court et gros, hlanch&tre ou noirâtre suivant l'espèce et le degré de développement ; c'est la larve de l'QEstride.
Très fréquentes sur le hœuf et sur le renne en Europe aussi bien que sur les lapins et les lièvres en Amérique, — on en aurait»
paratt-i), aussi rencontré sur le mouton maU bien rarement. — Les tumeursd'CEstridesserencontrentquelqnefoissur le cheval; nous avons, nous-même, constaté ce fait à plusieurs reprisas, mais jamais nous n'avons vu les larvse qu'elles contenaient, et qui avaient toujours les caractères de celles de VHypoderma hovU à leur deuxième stade, arriver à leur développement complet : quoi que nous ayons fait pour ne pas les tracasser, elles mouraient toujours avant ce terme; ce qui nous porte ft penser que c'étaient bien des larves A'Hypoderma bom égarées sur un terrain qui ne leur convenait pas et non pas une espèce particulière comme l'ont avancé N.Joly.Loisel, etc.
La santé des quadrupèdes qui nourrissent des CEstrides cuticoles ne paraît en aucune façon modifiée par leur présence ; le commerce seul de la tannerie y perd, car le cuir d'un bœuf qui a nourri beaucoup à' Hypodermes n'a aucune valeur dans la région dorsale. Soua ce point de vue l'éleveur a intérêt à détruire ces parasites aussilAt que leur présence est signalée. En introduisant -la pointe d'une petite broche rougie au feu dans chaque ouverture 6e tumeur ou en lue l'habitant avec certitude ; c'est le procédé le plus simple et le plus économique.
Cependant, quand les larves A' Hypodei-mes s'égarent dans des régions du corps autres que le tissu cellulaire sous-cutané, il peut en résulter des accidents très graves : un de nos confrères et amis nous a envoyé au commencement de celle année (1879) une observation d'épanchement cérébral, suivi de mort, chez un cheval, chez lequel le corps pyramidal de la base du cerveau avait été traversé par un ver cause de Ihémorrhagie; or le ver, qui nous a été communiqué avec la portion cérébelleuse qu'il avait perforée, n'était autre chose qu'une larve d'ffypoderme à son deuxième stade. Cette larve, que !e cheval avait probablement recueillie toute jeune en se léchant, s'était sans doute développée dans le pharynx, puis elle avait rampé à travers les tissus, avait trouvé le trou déchiré de la base du crâne, et de là pénétré dans le cerveau. Sentant qu'elle n'était pas dans son lieu d'élection, la larve avait rampé au hasard, peut-être en cherchant à se rapprocher delà surface du corps.
Les Hypodermes s'attaquent quelquefois, mais très exceptionnellement en Europe, à l'espèce humaine. Il y a quelques années a été observée une jeune fille de trois ans, Marie Fouillien, qui portait une bosse furonculaire au c6té gauche
de la tète, une autre vers le sommet, et une troisième dans la région temporale droite. Dans chaque bosse était une larve ABypaderme. Une quatrième larve se trouvait sur le pariétal droit {A. Spring).
En Amérique les larves d'CEstrides cuticoles se rencontrent plus fréquemment chez l'homme. On les appelle vert macaquei à Cayenne et ven Moyoquils dans la Nouvelle-Grenade et au Mexique {Goudot, Salle).
Humboldt rapporte avoir vu dans l'Amérique méridionale des Indiens dont l'abdomen était couvert de petites tumeurs produites, à ce qu'il présume, par des larves d'CEstrides.
Le D' Roulin, en Colombie, a extrait d'une tumeur conique du scrotum, tumeur ayants centimètres de diamètre à la base sur i centimètre de hauteur, une larve blanchâtre, piriforme, mesurant 22 millimètres de long sur 12 h. 13 millimètres de diamètre, munie de petites épines noires autourde sa partie renflée, qui était une larve de Cutérèùre ou de Dermatobia. Il en vit une seconde de même nature dans le cuir chevelu d'un autre homme.
Le D' Guyon a trouvé de semblables larves chez un nègre.
MM. Justin Goudot et Weddel ont signalé des exemples analogues, le premier à la Nouvelle-Grenade, le second au Brésil. D'autres observations conlïrmatives des premières ont été recueillies à Philadelphie par M. Say, à Surinam par M, Howshyp, et dans le Pérou par M . l'ercheron.
Lorsqu'une larve de Culérébre ou de Dermatobia commence à se développer dans un point quelconque de la peau de l'homme, M. Goudot a constaté que l'on éprouve une faible douleur, et l'on distingue à l'endroit du gisement un léger gonflement percé d'un petit trou duquel suinte un peu de sérosité; à ce moment il est facile de se débarrasser du parasite ; une friction mercurielle, un peu d'ammoniaque suffisent pour le tuer.
Si on néglige ces moyens curatifs, l'animal grossit avec rapidité, s'enfonce plus profondément dans le tissu et occasionne une tumeur de plus en plus forte et de plus en plus douloureuse. C'est surtout le matin à cinq ou six heures, et le soir, que les larves se mettent à sucer. M. Goudot compare la sensation qu'elles produisent ,à celle de plusieurs aiguilles enfoncées vivement dans la peau, seulement les piqûres se manifestent par saccades. On est forcé alors de recourir à l'extraction.
Des cas très douteux àe larves â'OSstrides chez l'homme ont été signalés en Europe, outre le cas de A. Spring.
M. Robineau Desvoidy a communiqué àla Société entomologique l'observation d'une femme qui, après des douleurs violentes et des symptûmes inflammatoires au col de la vessie, expulsa par les urines une larve d'OEstride. Mais ce savant entomologiste ne donne aucune indication relative au genre ni à l'espèce auxquels cette larve doit appartenir.
Bateman parle de trois larves à'QEsiridet retirées du gosier d'un homme, et M. Hope d'une larve trouvée dans l'estomac d'un cadavre. Rudolphi en Prusse, Ëscliricht en'Danemarck, et Metaxa en Italie, ont signalé d'autres larves dans l'oreille, sous la peau du front et ailleurs... Malheureusement, dans tous ces exemptes, les CËstrides ne sont ni déterminées, ni déterminahles.
«Batridea adnUea. — Les C£strides, à l'état adulte, n'ont aucun organe vnlaérant et sont, par conséquent, tout à fait inofTensifs. On lit pourtant, dans la plupart des ouvrages d'Entomologie, que les Hypodermes ont une tarière au moyen de laquelle elles percent la peau pour y loger leurs œufs. Or, nous avons examiné l'oviducte des femelles de ce genre et nous n'avons trouvé aucune différence de structure avec celui des autres CËstrides ; il est, par suite, tout à fait impropre à remplir le rfile qu'on lui attribue. Nous savons, d'autre part, que les jeunes larves d'Hypodermes ont la faculté de voyager h. travers les tissus, puisque nous en avons vu une arriver dans l'intérieur de la boite crânienne et creuser un chemin à travers le pédoncule cérébral. Ce sont donc les jeunes larves filiformes sortant de l'œuf, qui s'introduisent sous la peau en suivant sans doute les conduits des follicules sébacés et sudoripares, follicules dans lesquels elles se logent et qu'elles détruisent en se développant. Une autre preuve encore est tirée de l'observation directe. Brauer a vu une Hypoderma Diana pondant sur le dos d'un daim sans que celui-ci ait éprouvé la moindre sensation, sans qu'il s'en soit douté ; or, l'introduction d'une tarière dans la peau aurait au moins fait l'effet d'une piqûre de taon, et une piqûre de ce genre n'aurait pas été supportée par un animal en liberté sans, au moins, un frémissement de la peau.
Un autre roman que répètent tous les Entomologistes est celui qui attribue aux bourdonnements des ÛËstrides les
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frayeurs extrftmes, les paniques dont on voit quelquefois des troupeaux entiers être la proie ; Bracy Clarck a niâme représenté dans son mémoire la figure terriaêe d'un cheval quf entend une Œstre bourdonner à ses oreilles. >< Pour échapper â cet ennemi, ditr-il, il court afi'olé se précipiter dans une rivière. » Eb bien, nous avons assisté mainte fois au speclacle de véritables essaims d'QËstres bourdonnant aux oreilles deschevaus sans que ceux-ci s'en soient émus eu rien, pas plus quele daim de M. Brauer au bruit du bourdonnement de YHypoderma Diana, et nous avons récolté souvent ces parasites dansces conditions ou occupés à pondre, ce qu'ils font, comme on sait, sans se poser et en se balançant verticalement. L'origine de cette fable se trouve dans Pline qui attribue cet elTet terrifiant, non pas à nos ÛEstrides actuels qu'il ne connaissait pas à l'étatadulte, mais aux raoni qui portaient le nom d'dlstres dans l'antiquité. Bracy-Clarck l'a rééditée et a été copié par tous ceux qui l'ont suivi. La confusion entre les Taons et les CËstres existe encore dans le vulgaire ; en effet, tous les bouchers, en France, appellent Taons les larves d'Hypodermes qu'ils trouvent sous la peau des bœufs et qu'ils regardent comme produites par les
Kiarrea de dlpt^rea des plnlea cntanfe». — On a nommé en médecine humaine (Hope) Myiatit les affections ou accidents que peuvent causer les larves de Diptères, accidents rares en Europe et dans les pays tempérés, mais qui sont assez fréquents en Amérique et dans les pays intertropicaus. De nombreux travaux ont été publiés sur leslarresen question et on a énuméré une quantité de mouches dont les larves auraient été trouvées chez l'homme; ces larves, indépendamment de celles dont on n'a pu soupçonner l'origine, appartiendraient ^ux espèces suivantes : Helophilus pendulus L., Sareophagacamaria'L., Calliphora vomiloria L., CalUp/iora infecla. Ch.,LucUia csmrl,., Luciiia (?) hommioorax Goquer., Musca domettica'L. etvermt'norli., Musca nigra (?), Musca leprœ [Ch/orops?], Musca meteorina, Musca cibaria, PiophUa easei L., Teickomyza ftaca Macq-, Anthomyia sallairix, Anthomym cam'cularis Macq.» Ânthomyia ceparum, Mydœa vomilitrionis (7), Culerebra noxialis, CEitruibûvislj,, (JEstrus AomimsGm., el Œstrus GuildinyiiKope, et plusieurs espèces non déterminées des genres suivants : Thereoo, Slratiomys, Tachina, Dermatobia, Hypoderma.
X<es larves de Diptères ont été rencontrées sur tous les points
du corps humain facilement accessibles à ces insectes et souvent mfime là où on en supposerait à peine la présence, En effet, on a trouvé des larves non seulement dans la peau et le tissu cellulaire sous-cutané du cuir chevelu et du front, des membres, de la poitrine, du dos, dans le conduit auditif externe, les fosses nasales, les yeux et les conduits lacrymaux, le nombril, l'anus, mais encore les sinus frontaux et maxillaires, les gencives et l'intérieur des joues (Hope), le pharynx (Hcysham),. . restomac(Hope,Yule,Kirby, Thompson, Reeve.Kellie, etc.). les intestins (Hope, White, Brera, etc.), la vessie d'une femme (Ziegler), l'urëthre d'un homme (Tumer, Breyset), et le vagin (Lallemand).
Dans tous ces cas il y a un grand nombre de larves qui ont été introduites dans le corps accidentellement, avec des aliments^ des fruits, de la cbair gitée, du fromage, etc. Les espèces de mouches qui s'adressent réellement à l'homme et aux animaux vivants pour les obliger à nourrir leurs larves sont relativement peu nombreuses ; il n'y a, à part la tribu des CËslrides dont toutes les larves sont réellement parasites, de mammifères vivants, de positivement connues, jusqu'à présent, que iA Lucilia ou CaUiphora hominivorax, de l'Amérique centrale, la CalUphora anthropophaga, de l'Amérique méridionale, et la i'flrco/iAifa Woklfarli, de la Russie, que nous avons aussi trouvée en France, et qui, par conséquent, est européenne et joue cbez nous le même rôle que les deux précédentes en Amérique. Nous ne nous occuperons ici que des accidents produits par cette dernière, auxquels on peut du reste comparer les accidents produits par les deux autres espèces et qui sont tout à fait semblables.
Depuis bien des années, pendant les chaleurs de l'été, nous avons recueilli des larves de Diptères non seulement dans lesplaies de nosanimaux domestiques, mais aussi dans des creux ou des plis de la peau où s'accumule de la matière sébacée toujours plus ou moins en fermentation ammoniacale, comme les lacunes de la fourchette du pied du cheval, la cavité de son. fourreau ou les plis du paturon du même animal; dans cespoints les larves en question finissent par amener l'ulcération de la peau, et elles pénètrent même quelquefois dessous en provoquant des désordres plus ou moins considérables. Nous avonssouvent recueilli, disons- nous, des larves dans les plaies déter-
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caÏDées par ces parasites ou dans des plaies existant déjà et où elles s'étaient installées. Ces larves, arrivées à leur complet développement et transformées en nymphes, nous ont toujours donné, à leur éclosion, la même mouche, à savoir, la Sarcophila Wohlfarii, que nous avons longtemps considérée comme étant la SarcopkagaruralU deMeigen. Ce n'est qu'après avoir eu connaissance (lu travail de M. Portchinsky (1) sur les maladies que . ce médecin-entomologiste a observées en Russie causées parla larve du Diptère qu'il a nommée Sarcophila Wohlfarti, et qu'en comparant notre mouche avec celles reproduites sur les planches qui accompagnent ce travail, que nous avons reconnu la complète indentité de celle que nous avions cru jusqu'alors être la Sarcophoga ruralu {Sarcophila Meigeni de Portchinsky) avec la Surcoplnla iVohlfarli (voyez lafig. 12).
Les observations faites en Russie par M. Portchinsky concordent parfaitement avec celles que nous avons faites en France, c'est-à-dire que, chez les animaus vivants, toujours les larves rencontrées dans les plaies, ou en ayant provoqué, étaient fournies par la Sarcophila Wohlfarti. « Ce Diptère, lisons-nous dans son travail, est entièrement rural et on ne le voit jamais dans les maisons. A l'état parfait il est très difficile à rencontrer et on ne l'obtient qu'en faisant éclore les nymphes provenant des larves recueillies dans les plaies des animaux. C'est une des plus belles Sarcophila, et elle est très nuisible non seulement aux hommes, mais aussi aux animaux du gouvernement de Mohilew. En effet, j'ai obtenu exclusivement la ^arfopAîVa Wohlfarti de différentes larves provenant de bêtes à cornes, de chevaux, de porcs, de moutons, de chiens et même d'oiseaux domestiques, principalement d'oies. Depuis plusieurs années l'infection des bestiaux par les larves de mouches s'étend sur les deux tiers et môme la moitié des animaux d'un troupeau. Une plaie insignifiante est soudainement envahie par ces larves et bientôt devient inguérissable. Cette Sarcophila recherche particulièrement les points cachés -de la peau et principalement la région inguinale des vaches oîi les larves engendrent des plaies extrêmement graves ; ce fait se
(1) Portchinsky : Krankheiten... Maladie! produUes dans le gauvemement de Mohilew par les larves de la Sarcophila Wohlfarti, et sa biologie, — in Borx soeielalis enfomologicx rossicx, t. XI, avec S planchus coloriées. Saint- Pétenbourg, 187&-18T6.
constate Tréqueminent ici. Cbez les chiens les mCmes larves se présentent souvent dans les oreilles et il n'est pas extraoi^ (linaire de les voir en mËme temps mordus par des légions de Stomoxis calcitrans et couverts de sang.
a La Sarcophila Wohlfarti a une influence non moins grande sur la sauté de la population humaine du gouvernement de Mohilew; car, d'après les observations d'un grand nombre de médecins de la ville et surtout des districts ruraux, la présence de sa larve, chez des enfants de moins de treize ans, est très fréquemment observée. Ces larves vivent dans les oreilles, dans le nez et même dans le palais, et produisent des douleurs quelquefois si considérables que les malades en perdent les sens. De fortes hémorrhagies par le nez ou par les oreilles surviennent, qui afTaiblissent extraordinairement les enfants qui les portent et qui sont par suite très p&les et amaigris, les traits du visage tirés, et ils restent mCme dans cet état encore pendant longtemps après la disparition des larves. Les désordres produits par ces larves sont quelquefois considérables. Développées dans l'oreille, elles dévorent les parties molles du conduit auriculaire, et il n'est pas rare de les voir traverser le tympan, d'où une surdité, soit passagère soit durable; pondues dans les yeux, elles peuvent amener la perte complète delà vue. Dans le gouvernement de MoMlew, et particulièrement dans les districts de Mohilew, de Orscha et de Gorki, on trouve à peine quelques villages où la myiate soit inconnue aux paysans; plusieurs familles me sont connues dont les membres ont été gravement atteints de cette maladie, et ce sont particulièrement les domestiques, en général de race hébraïque, qui sont le plus exposés aux atteintes de cette mouche, par suite de l'habitude qu'ils ont de dormir dans les champs pendant le jour. »
Kn France, si on n'a jamais constaté la présence de la larve de la Sarcophila Wohlfarti dans les plaies de l'homme, cela tient probablement à ce que les larves que l'on a trouvées dans un assez grand nombre de circonstances ont été regardées comme appartenant aux mouches qui pondent habituellement sur la viande ou dans les cadavres d'animaux, à savoir : la Sarcopbaga cornaria, la Luct'lia cxsar et la Catliphora vomitoria; les larves de ces mouches ressemblent, en elTet, tellement à celles de la Sarcophila qu'il n'y a qu'un moyen de les distinguer.
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c'est d'obtenir l'insecte parfait par la transformation do ces larves; comme cette expérience a été bien rarement faite, il y a lieu de croire que l'immense majorité des cas de myiasi» cutanée, attribués aux larves des mouches en question, doivent être mis sur le compte de la Sarcophila Wohlfarti, car cette moucbe existe en France aussi bien qu'en Russie et elle a les marnes mœurs. En effet, comme nous l'avons dit plus haut, nous avons constaté souvent la présence de larves de diptères dans des plaies d'animaux dont elles augmentaient singulièrement la gravité, dans des ouvertures naturelles ouïes anfractuosités qu'elles transformaient en plaies, comme le fourreau du cheval, les lacunes el surtout la lacune médiane de la fourchette de son pied et les plis de ses paturons ; toutes les fois que nous avons tenté d'obtenir la transformation de ces larves en insectes parfaits, c'est toujours la Sarcophila Woàlfarli qui est sortie de la coque de nymphe. Il y a donc lieu de compter avec ce parasite à l'avenir.
En raison de la gravité des plaies provoquées ou seulement habitées par les larves des Sarcophila, la première indication à remplir, c'est de provoquer leur expulsion. Cette expulsion peut être obtenue mécaniquement au moyen de spatules, de pinces,' de stylets mousses ou même d'un simple morceau de bois taillé ad hoc. Si elles sont logées trop profondément pour qu'on puisse les atteindre avec un instrument quelconque, il faut chercher à les expulser par des injections de certains liquides qu'elles craignent ou qui les tuent sans intéresser les tissus qui les entourent. Dans l'Amérique méridionale, on se sert avec succès d'une infusion de basilic pour atteindre les larves de la Calliphora antkropophaga logées profondément dans les cavités nasales, ou les oreilles, et provoquer leur sortie. On peut employer de la même façon les produits pyrogénés liquides suffisamment étendus, le camphre en poudre, etc., el on peut aussi panser les plaies des animaux avec les mêmes substances, à savoir : alcool camphré, essence de térébenthine, buile empyreumatique et même goudron. Nous tenons de M. Salle, naturaliste voyageur, qui a longtemps parcouru l'Amérique centrale à cheval, que le moyen le plus sàr pour écarter les mouches des animaux est l'huile de poisson avec laquelle on lubréfle toutes les parties du corps susceptibles d'être attaquées par les diptères, et qu'un moyen infaillible,
pour tuer les larves de mouches développées dans les plaies, ■est l'emploi de la poudre de cévadiUe.
MoveliM plquantm. — Mouchai ch*rliOMBena«a. — ^ Il nous Teste à parler d'une catégorie de mouches qui ne sont parasites que par occasion, le plus souvent chez un seul sexe et seulement au moment de la gestation. Ces mouches vivent normalement do suc des fleurs ou du miel que les pucerons déposent sur les feuilles des arbres ou des arbrisseaux; c'est pourquoi elles abondent dans les forêts et dans les prairies, à l'époque des grandes chaleurs, en été et en automne; à ce moment, les femelles de ces mouches étant fécondées, elles ont besoin d'un supplément de nourriture azotée pour amener à bien leur progéniture ; aussi ce sont elles, et elles seules, qui se jettent sur l'homme et les animaux pour pomper soit leur sang, soit les humeurs qui s'écoulent des yeux et des naseaux des derniers, ou des plaies accidentelles.
Les mouches piquantes, c'est-à-dire celles qui sont munies d'un rostre rigide ou de soies buccales en lancettes perforantes, comme les Tabaniens, les Stomoxes, les Simulies, les Cousins, percent la peau pour arriver au tissu vasculaire sous-cutané et humer le sang qui y circule. Ces parasites n'attaquent pas tous la même région du corps ni les mêmes espèces animales: ils savent très bien reconnaître instinclivement celle dont l'épaisseur de la peau est proportionnée à la longueur de leur bec; ainsi, les gros Tabaniens, dont les lancettes rostrales ont jusqu'à 2, 3 et même 4 millimètres, se posent indifTéremment sur toutes les régions du corps, soit du bœuf, soit du cheval, soit de l'Ane, soit du mulet; cependant le poitrail, le dessous du ventre et la face interne des membres sont les régions qu'Us choisissentde préférence, — sans doute aussi, en partie, parce ^ue là ils sont plus en sûreté, loin de l'action de la queue, des dents et des frottements, — et on voit souvent ces animaux, les cbevaus surtout, revenir du travail pendant les fortes chaleurs de l'été, particulièrement pendant la récolte des foins, avec le poitrail en sang, car après chaque piqûre coule une grosse goutte de sang qui s'étale et se coagule ensuite.
Les Hématopotas ou petits Taons gris, qui sont surtout agaçants à l'approche des orages, se posent particulièrement sur l'encolure ou sur les parties charnues de la tête. Les Ckloropt ou petits Taons vitrés, Taons aveuglants, plantent leur bec
dans le voisinage de l'angle interne de l'œil. II en est de mfime
des Stomoxes ou mouches d'automne. Les Simulies, petits
moucherons moins gros qu'un grain d'anis, choisissent- les
aines et surtout l'intérieur da la conque de l'oreille chez les
chevaux.
Les piqûres des Tabaniens (grands et petits) et des Stomoies ne sont douloureuses que pendant que l'insecte enfonce son bec dans la peau ; cette petite blessure se cicatrise immédiatement, spontanément et rapidement, sans suites appréciables le plus souvent, bien qu'on voie quelquefois certains chevaux lymphatiques, piqués ainsi sous la ventre, présenter quelquefois un petit œdème autour de la piqûre, large de 3 à 5 centimètres et qui disparaît, ordinairement, le lendemain. 11 n'en est pas de même des piqûres des Simulies : ces piqûres, toujours en très grand nombre sur un espace restreint, ne sont pas très nuisibles au premier moment, mais, quelque temps après,, la partie se tuméfie, devient chaude et douloureuse, — ce qui prouve que la salive du petit être est venimeuse, — puis la résolution s'opère en s'accompagnant d'une exfoliation épidermique très abondante avec chute des poils, très analogue à ce que l'on voit dans le cas de gale sarcoptique; enfin, le poil repousse bientôt et toute trace de l'aclioo des Simulies disparaît. Cette dermatose exémateuse consécutive aux piqûres des Simulies est plus apparente à certaines régions qu'à d'autres : peu apparente quand l'action des insectes s'est portée aux aines, elle devient au contraire très marquée dans l'intérieur des oreilles et au poitrail. Elle se présente aussi plus accentuée sur certains chevaux que sur d'autres; ainsi, en juin 1877, au camp de Fontainebleau, où notre régiment, le 12* d'artillerie, exécutait ses écoles à feu à longue portée, nous avons vu le cheval de notre ami' le D' B... avoir tout le dessous du ventre et le poitrail, aussi bien que l'intérieur des oreilles, entièrement dépilé et couvert de croûtelettes comme si ces régions avaient été le siège d'une véritable gale sarcoptique. D'autres chevaux conservent à la suite des piqûres des Simulies une sensibilité des oreilles telle que, pendant plusieurs jours, ils ne veulent pas se laisser toucher ces organes, et qu'on n'arrive à les brider qu'après bien des tentatives inutiles et par surprise.
Chez certains chevaux de race fine, à tempérament r
nous avons tu survenir dans l'intérieur de la conque auriculaire, à ta suite des piqûres des Sîmulies, un véritable ;»on(Uis gullala, caractérisé par de petites surfaces lenticulaires, isolées ou confluentes, couvertes d'une stratification épidermique blanche nacrée, sous laquelle le pigment avait disparu comme dans le vitiligo. Ce psoriasis, très sujet à récidive, persistant ou réapparaissant plusieurs mois après l'action de la cause, était alors une véritable manifestation de la diathèse dartreuse : les piqûres des Simulies avaient été le coup de fouet mettant en branle cette diathèse, comme nous verrons plus loin les piqûres des Sarcoptes mettre en branle cette m6me diathèse et être suivies d'éruptions eczémateuses chroniques persistant ou devenant périodiques, après la disparition complète de la gale.
Nous avons dit que les mouches piquantes font un choix parmi les espèces animales ; en effet, si les Tabaniens, grands et petits, poursuivent avec acharnement les grands Ruminants et les Équidés, nous ne les avons jamais vus attaquer les moutons ni les chiens : la toison des premiers et probablement aussi l'odeur du suint, le peu de vitalité, la sécheresse et peutêtre l'odeur particulière de la peau des seconds, sont la cause de cette particularité.
En somme, les mouches piquantes causent des piqûres plus ou moins douloureuses, mais inofTensives par elles-mêmes; tout au plus voyons-nous l'une d'elles, la plus petite, provoquer l'apparition d'une dermatose qui est toujours bénigne et qui se résoud spontanément. Ces piqûres sont cependant quelquefois dangereuses : c'est lorsque, venant de piquer un animal malade du charbon, la mouche va piquer ensuite un animal en bonne santé et lui inocule le virus dont son bec s'est chargé. Nous avons démontré, dans un mémoire spécial (1), que deux, au moins, des mouches piquantes dont nous avons parlé, peuvent être accusées de méfaits de ce genre, les Stomoxet et les Simulies (2) ; noua n'avons encore aucune preuve que les autres en soient capables, et l'observation nous a même appris
(IJ Journal de tAnalomie de H. Ch. Bobio, n" de mars 1S75.
(!) DepniE, nous lions ea connaissance, par notre confrhre, H. Germain, d'une épidémie de charbon ayant fait des vlcUmes parmi les hommes déportés en NouTBlle-Calédonie, et snrtout parmi les bœufs de la colonie, épidémie qai arut ponr agent propagateur une Pangonie, que nous aTons nommée P. Nova-Calâlonica, et qui a été saieie sur le fait par notre ami. MËQNiK. — Les Parasites. *
que jamais les Taons ne vont sur la charogne, et il est très probable que leur instinct les avertit aussi de fuir les animaux malades; tandis que nous avons vu les Stomoxes ne dédaigner ni l'une ni les autres, et que si l'épithète de mouche) efiarbonneute» peut être donnée à certaines mouches piquantes, c'est, dans nos pays, aux Stomoxes et aux Simulies ; ces dernières ont même été la cause d'une véritable épizootie charbonneuse dans une certaine circonstance que nous rapportons dans le mémoire cité plus haut. C'était en 1856, aux environs de Gondrieux dans te Lyonnais. Une mortalité sévissant sur lesbestiaux, M. Tisserant, professeur à l'École vétérinaire de Lyon, fut envoyé par le préfet pour en chercher la cause et indiquer les moyens de la combattre. Il reconnut que la maladie était colportée par un moucheron, la Simulie (achetée, mais, méconnaissant la nature du mal, malgré les autopsies pratiquées, — sans le secours, il est vrai, du microscope qui seul pouvait donner le mot de l'énigme, — il attribua au susdit moucheron un pouvoir venimeux capable de tuer des bœufs L'étude que nous avons faite depuis de l'action nocive des Simulies nous a démontré que leur venin n'a pas plus de puissance que celui des Cousins et que, s'il leur arrive quelquefois de donner la mort par leurs piqûres, c'est que leur rostre est chargé accidentellement d'un principe virulent charbonneux ou septicémique, puisé chez un animal malade. C'est à cette propriété de pouvoir inoculer les virus ou les matières septiques recueillies sur les animaux malades ou sur les cadavres que la fameuse mouche du centre de l'Afrique, la Tié-tsé, doit d'être un véritable fléau pour les caravanes et les troupeaux de ces régions ; mais elle n'a, pas plus que les Stomoxes, ses voisins entomologiques, une puissance venimeuse par elle-même comme certains voyageurs, entre autres Livingstone, la lui ont attribuée; c'est ce que nous démontrons encore, dans le même mémoire en question, par le raisonnement suivant: Livingstone dit que le venin de la Tsé-tsê tue les bœufs et les chevaux et est sans action sur les veaux qui tettent et sur l'homme! C'est là une de ces absurdités physiologiques qu'un homme complètement étranger à la médecine pouvait seul proclamer; heureusement que Livingstone a décrit suffisamment les lésions qu'il a observées chez les bœufs tués par la Tié-tsé pour qu'on reconnaisse assez facilement celles du charbon ou de la septicémie. Alors on s'explique les effets
étoanants du prétendu venin de la Tsé-taé : quand elle a le bec souillé du virus charbonneux ou sepUqne, elle tue; quand ce même bec est propre, ses piqûres sont inolTensires, de là l'explication de certains faits observés par Livîngstone et qu'il a trop généralisés, à la façon de certain de ses compatriotes, lequel voyageant en France et voyant uua femme rousse écrivait snr ses tablettes qu'en France toutes les femmes sont rousses.
Ajoutons, pour en terminer avec les mouches parasites, qu'une foule de mouches à trompes molles, comme les mouches de fenêtres, viennent encore tourmenter les animaux en se posant près des ouvertures naturelles, les yeux, etc., pour en absorber les humeurs qui s'en écoulent, ou sur les plaies et pour la même raison. Les titillations désagréables et agaçantes qu'elles causent sont dues surtout à leurs griffes microscopiques. Ces mouches ne sont dangereuses en aucune façon; elles ne sont que désagréables.
Il y a plusieurs moyens de chasser les mouches et de préserver l'homme et les animaux de leurs attaques. 11 y a d'abord les moyens mécaniques : les émouchoirs à main, les moustiquaires, les filets chasse-mouches dont on enveloppe tout le corps des animaux, les oreillères dont on les coiffe. — Ajoutons que ces oreillères ne doivent pas être en simple filet, à moins que celui-ci ne soit doublé d'un tissu de gaze qui empêche tout à fait le passage des Simulies. — Il y a ensuite les moyens pharmaceutiques, fournis par des substances dont l'odeur répugne aux mouches et les fait fuir, tels sont : 1* le suc de feuilles de noyer, qu'on obtient en froissant ces feuilles sur le corps de l'animal dont on ^otte surtout les parties exposées aux atteintes des mouches; 2° les huiles de cade et empyreumatique qui jouissent de la même propriété que les feuilles de noyer, mais qui ont l'inconvénient d'encrasser les poils; 3° l'huile concrète de baies de laurier qui a les avantages des précédentes sans en avoir les inconvénients ; 4° enfln, l'huile de poisson dont nous avons déjà parlé. Les corps gras seuls suffisent quelqueTois pour faire fuir les mouches, qui n'aiment pas s.'y empêtrer les pattes et encore moins le bec.
H&MIPTËRKS
L'ordre des Hémiptères se compose d'insectes suceurs qui, par la texture de leurs ailes et la structure de leur squelette, se rapprochent le plus des Coléoptères. On les reconnaît facilement à leur bec tubulaire, cylindrique et articulé, contenant quatre slylets {fig. Ifl), et h leurs ailes dont les supérieures sont, chez la plupart, à moitié dures, comme des élytres, et à moitié membraneuses, d'où eur nom.
On réserve spécialement le nom û'Héléroptères à ceux de ces Qsectesdont les ailes supérieures
a) u gifoe onaie pM 1» lètM taré- ne sout membraucuses que dans
Titan; — 6,1*1 mi» toraéea pir lei , .,., , -, »
mudiboiu et i« muiiiairM r«uiiia en leur moitié termmale, et on -'Tî^ mêni"oi«'™ 'é^ '* ''*''■ "loDûe '« "o™ d' Homoptères à ceux dont les quatre ailes sont entièrement membraneuses, comme cbei la Cigale.
Les yeux des Hémiptères sont lisses.
Leurs métamorphoses sont incomplètes : en grandissant, le jeune insecte ne change ni de forme ni d'habitudes, seulement
Fig. lï. -
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il subit quatre oo cinq mues et acquiert des ailes dont il était d'abord privé. Les rares espèces qui n'ont pas d'ailes, comme la Punaise des lits, doivent être considérées comme des Hémiptères qui sont devenus adultes avant d'avoir subi leur dernier perrectionnement; ce qui le prouve, c'est qu'on voit quelquefois, très exceptionnellement, des individus de cette espèce se montrer avec des ailes ou des rudiments d'ailes plus ou moins développées, particulièrement dans les pays chauds.
L'ordre des Hémiptères se divise en deux sous-ordres, comme nous l'avons déjà dit; celui des HÉTÉROPTÈRES et celui des HOMOPTÈRES.
Les HÉTÉROPTÈRES, qui seuls nous intéressant, se dtrisent en deus familles : les Gsocobises ou punaises terrestres, et les EtdrocoBisBs ou punaises aquatiques. Nous éliminerons encore ces dernières pour ne nous occuper que des premières.
Les Geocobises ont été divisées par H. E. Blanchard en plusieurs tribus, entreautres les Pentafomifes ou punaises des bois, les BAIuvâef ou mouches-punaises qui se nourrissent principalement des humeurs d'autres insectes, surtout de Diptères, et enfin les Cmicitet qui comprennent le genre Cimex renfermant seul des parasites d'animaux.
Genre CIHEX, partim Linnée. Le genre Cimex de Linnée comprenait toutes les punaises terrestres qui forment aujourd'hui la famille des Geocorises. Plus tard Fabricius divisa et subdivisa ce grand genre Linnéen. Pour l'entomologiste danois que nous venons de citer les vrais Cimex devinrent comparativement peu nombreux, cette dénomination étant réservée, pour la majeure partie, à des espèces composant aujourd'hui legroupe desPentalomites, ces insectes si connus aujourd'hui sous le nom de punaises des bois. La punaise des lits fut alors placée dans un autre genre qui reçut le nom à'Acantkia. Certains zoolo^tes ont adopté cette nomenclature fabricienne, mais le plus grand nombre l'a rejetée. Ou a conservé en général le nom générique de punaise [Cimex) pour l'espèce des lits, espèce malheureusement trop commune dans les maisons de tout le centre de l'Europe.
Ainsi limité, le genre Punaise est caractérisé principalement : par un corps aplati, ovalaire; une tète sans rétrécissement postérieur; un rostre terminal replié en dessous ; des antennes à premier article court, le deuxième longetépais,letroisiènlegreie et allongé, ainsi que le quatrième qui se dilate légèrement vers l'extrémilé ; un abdomen grand, à huit segments, et des pattes à tarses courts à trois articles.
La principale espèce de ce genre (1) et la seule en quelque sorte indigène est :
La l»BBalse <«■ Ilta {Cimex leetularia L., Acanthia kctularia Fabr.
( fig, 20). Corps ovale, long. 5 millimètres, larg. 3 milUmètres, un peu
étroit en avant, à bords minces, très
déprimé, assez mou, de couleur rou>
ge&lre ou rernigineuse, plus ou moins
Toncée, hérissé de poils fort courts.
Tête avancée en carré et produisant b
l'origine du bec un chaperon en forme
de capuchon, qui sert d'étui h la base
de ce dernier, yeux arrondis et noirs,
corselet à premier segment échancré
antérieurement, tronqué en arrière et
à cQtés dilatés, arrondis, membraneux ,
Pas d'ailes, mais des élylres rudimen-
rig. 10. — La puiiaiêe des Un. taires. Tarses à premier article peu
Grouie I dism. développé, le SGCOud cjlindro-conique,
le troisième un peu plus court que le
second, muni de deux Torts crochets, abdomen frangé sur les bords,
s'écrasant facilement sous les doigts.
L'odeur de ces insectes est dû à un fluide sécrété par une glande piriforme rougeAtre placée au centre du metalhorax et aboutissant entre les pattes poalérieures.
Les punaises pondent vers le milieu de mai; leurs œufs sont oblongs, blancs et s'ouvrent par un opercule qui donne sortie à la larve.
Les Larves ne diffèrent de l'état parfait que par leur petitesse, par l'absence d'éljtres rudimentaires et par une teinte plus pftle. EÛes subissent quatre mues avant de devenir adultes.
Les punaises sont des insectes noctambules ^i, pendant le jour, se cachent sous les papiers des tentures, dans les fissures des murailles, des boiseries, dans les plis des rideaux, etc.
Elles abondent quelquefois dans les pigeonniers, dans les nids d'hirondelles, et certains auteurs ont cru y voir des espèces particulières qu'ils ont décrites sous le nom de Cimex columbarius et Cimeoi hirundinis (L. Jennius, Ann. of nat. hist., 1839), mais nous nous sommes assuré que c'est bien la même espèce que celle des lits.
Les punaises sont surtout abondantes dans le centre de l'Europe, et la France se trouve trop bien partagée sous ce rapport. On sait à quel
[1) H. Signorec a décrit sous le nom de Punaise arroridie une deaitime espèce qui vit dans l'Ile de la Réunion, et M. Edouard Eversmann une troisièine espèce bodb le nom de Punaise ciliée qui vit dans les musons de Kutm.
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point ces insectes se sont multipliés à Paris, à tel point qu'il ne parait pas probable qu'âne maison b&tie depuis trois ou quatre ans n'en recèle en quantité plus ou moins considérable. Mais la ville de France qui, selon tonte apparence, nourrit le plus de punaises, c'est Ljon. Par contre les punaises sont rares dans les campagnes, surtout dans l'Est. Les punaises supportent le jeûne pendant très longtemps ; aussi en trouve-t-on dans les locaux inhabités depuis plusieurs mois. L. Dufour conserva trois individus vivants dans un verre pendant plus d'une année. Andouin en garda un vivant dans une boite pendant deux ans. Il est probable aussi que dans les lieux que n'habite pas l'homme, les punaises, à l'instar de leurs voisines les Reduves, vivent du sang d'antres insectes. Dans tous les cas, celles qui vivent dans les nids d'hirondelles et dans les pigeonniers se sustentent aux dépens de ces oiseaux, bien que ceriaina auteurs regardent les punaises comme exclusivement parasites de l'homme.
jletl«D des pnnaiH*. — Les punaises, comme nous l'avons déjà dît, sont des insectes nocturnes : pendant la nuit elles sortent de leurs retraites et se dirigent vers les personnes ou les oiseaux endormis avec une sûreté d'instinct qui indique un appareil olfactif des plus délicats; en effet, on a beau éloigner les lits des murailles, les punaises suivent le plafond, et, parvenues, au-dessus du lit, elles se laissent tomber. La piqûre que fait la punaise s'accompagne de rougeur, d'une légère tuméfaction et d'une vive douleur; ces effets sont dus à la salive irri- ■ tante qne l'insecte inocule et qui a pour but de provoquer l'afflux du saug autour du point piqué, comme celle des cousins et des simulies. L'absorption du sang se fait au moyen du jeu alternatif des stylets mandibulaires et maxillaires, ce qui fait monter le sang dans l'œsophage, à peu près comme l'eau dans une pompe àchalne (Duméril).
Destruction des punaises. — On emploie, pour détruire les punaises, l'essence de térébenthine, le sublimé corrosif, les pommades mercurielles ou de précipité rouge, etc. La propreté absolue des meubles et des planchers, la visite attentive des moindres fentes des murs et de la tapisserie; la projection à l'aide d'un petit soufflet de poudre récente dePyrèthre dans tous les points suspects, paraissent les meilleurs moyens à opposer à l'envahissement des punaises. On pourrait employer aussi, comme pour les cbaraugous, les fumigations d'acide sulfureux, sulfhydrique ou de sulfure de carbone que l'on ferait dégager dans l'appartement après l'avoir hermétiquement fermé et en
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ne l'ouvrent que vingt-quatre heures ou quarente-huit heures après. La Patse-Rage {Lepidium rurale, L.) passe depuis longtemps dans le vulgaire pour avoir la propriété de tuer, oo tout au moins d'éloigner les punaises ; un expérimentateur vient de constater que cette plante, déposée sous un lit infesté de punaises, ne tarde pas à se couvrir de ces insectes immondes qui s'enivrent de ses sucs ou de son essence, comme les chats sur la valériane, et qu'il est alors facile de les tuer en jetant les plantes, ainsi couvertes de ces parasites, dans le feu ou dans l'eau bouillante.
APH&NIPTÈIUES ST GOUfeOFTftRSS
Les Aphaniptères (Kirby) sont les Saceur$ de de Geer, et les Siphonaptèrea de Latreille, gui en font également un ordre.
Les caractères des Aphaniptëres sont les suivants :
Insectes hexapodes à métamorphoses complètes, à rostre disposé pour la succion, composé de m&cboires, de mandibules et d'une languette, modifiés et transformés en lames et en stylets.
Cet ordre se compose de deux tribus; celle des Pulicides ou Puces et celle des Platïpsyllides.
Les entomologistes ne sont pas d'accord sur le rang que ces animaux doivent occuper dans la classe des Insectes ; la plupart les placent à la fin des Insectes, dans un ordre ou sous-classe des Aptères, qni comprend aussi les Poux et les Ricins. D'autres, en raison de la composition de leur bouche, rapportent les Pulicides aux Hémiptères ; quelques-uns, à cause de leurs métamorphoses, les regardent comme des Diptères dégénérés; enfin il en est, et Dugës est du nombre, qui les ont classés parmi les Hyménoptères. Voici comment M. Kiinkel (1) résume la question et nous sommes complètement de son avis.
Le seul fait que les Pulicides ont des métamorphoses complètes, et filent une coque, tes éloigne irrévocablement des Hémiptères ; les affinités avec les Diptères sont au contraire des plus
{i) Oburvatiom *ur les pucei,ia Ann. de la Soc. enfom. de Fi-anee. I^tri-
naturelles, les latres ont une ressemblaDce étroite avec celles des Tipulaires fongivores, les Hycétophilides; les dispositions générales du système nerveux et du système respiratoire sont les mêmes, la chaîne nerveuse a un ganglion pour chaque anneau et un seul connectif ; le système respiratoire s'ouvre par UDfl série de stigmates rangés sur les cdtés du corps ; les larves de puces, comme les larves des Ceroplatus, des Sciara, ont la faculté de se tisser un cocon. La connaissance de l'organisation des larves de puces nous amène à conclure eu faveur de l'opinion de Oken, de Straus-Durkeim, de fiurmeister, de Siebold, etc., qui rapprochent les puces des Diptères. Chez les Coléoptères, les Orthoptères, certaines familles ont la faculté de sauter comme les Pulicides; celles-ci peuvent être considérées comme des Diptères sauteurs et parasites.
Quant aux Platypsyllides, on est encore plus embarrassé que pour les Pulicides : Ritsema en fait une famille à c6té de celle des Pulicides, Westvood en fait même un ordre voisin des .\phaniptères, celui des Acheiroptères, et Lecomte en fait un ordre de Coléoptères voisin des LepUdides.
Fahillb, ou mieux, Tribd des PULICIDES.
Caractères : Rostre composé : t" de deux moiâlles sous forme de pièces foliacées, portant chacune à leur base un palpe maxillaire quadri-articulë ; 2° de deux mandibules spadifoimes festonnées sur leurs deux bords, regardées & tort comme les agents principaux des piqûres, attendu qu'elles ne sont pas rigides et qu'elles se plient facilement ; 3° d'une languette styliforme rigide, aussi longue que les précédentes qui la longent et qui est, elle, l'organe principal des piqûres; 4° une gairie articulée, en gouttiëre, soutenant la languette et les lames mandibulaires et foliacées, dans le premier tiers de leur longueiu seulement, qui n'est autre que la livre, car elle est terminée par deux palpes labiaux quadri au bi- articulés.
ADtennes peu vîsiLles, courtes, de dix articles, le haailaire, pyramidal tronqué, les autres empilés formant un gros bouton olivaire, le tout couché dans une rainure dirigée en arrière et en bas. Cbez les mâles de certaines espèces elles sont plus longues et peuvent se redresser.
TAte d'un seul article dypéiforme, comprimée, semblant quelquefob partagée eu deux, à bord inférieur nu ou denticulé.
Tborax de trois articles séparés portant chacun une paire de patles.
Pattes longues, propres au saut, principalement celles de la troiùème paire, composées d'une hanche considérable, d'une cuisse et
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d'une JBinliâ rolumineusea séparées de la hanche par un petit trochanter, et d'un tarse à cinq articles dont le premier est le plus long et le dnguîème bi-ongulé.
Abdomen k dix anneaux entre-croisés sur les côtés. Avant-dernier présentant ordinairement, supérieurement, sur la ligne médiane, un écusson excavé, rénifornie, appelé pj/fftdium, sur lequel sont dessinées des aréoles disposées irrégulièrement, entourées d'un cercle de petites perles an centre desquelles est implanté une petite soie épineuse.
Toutes les pièces de l'tLbdDm.en et du thorax sont imbriquées et le corps et les pattes ont des poils api ni Forme s ; au bord de la tète, et des anneaux du thorax et de l'abdomen, supérieurement, les soies, chez quelques espèces, sont remplacées par de grosses et larges épines noires dont l'ensemble simule un peigne.
L'apparetl respiratoire est trachéen, ayant deux paires de stigmates au thorax et une paire sur chacun des huit premiers anneaux de l'abdomen.
Le mâle a deux grands atylets copulateurs rentrés dans l'abdomen.
La reproducUon est ovipare. Des œufs, très volumineux, sortent des larves apodes à rostre organisé comme chez les larves de Tipules, et la njmphe s'enveloppe dans une coque soyeuse. Chez un genre, qui forme une section à part, la femelle procrée un nombre considérable d'œufs qui restent dans l'abdomen et centuplent son volume ; c'est sous la peau de ses victimes, sous laquelle elle s'est introduite, que cette puce particulière, connue sous le nom de chique, prend ce développement considérahle.
On a essayé de diviser la tribu des Pulicides en plusieurs groupes ou genres (I) et on a réuni, par exemple, sous le nom de Caratopsyllus les puces chez lesquelles le dos est garni d'épines, cornées. Comme nous avons reconnu que plusieurs espèces parasites classées dans ce genre ne présentent pas régulièrement cette particularité et qu'il y a des caractères beaucoup plus importants et constants qu'on a négligés, nous n'admettons pas cette coupe générique, mais nous acceptons les trois genres Pukx, Rhynckoprion, MycHopsylta. Seulement nous ne nous occuperons que des deux premiers ; quant au troisième qui est entièrement formé d'espèces qui vivent sur les bolets et d'autres champignons secs, et ne sont nullement parasites, nous'ne nous en occuperons pas.
(I] .Les divers geares établis dans cetio tribu aux dépens du genre Pulei de Linné, conatitnant la famille unique des PIILICIOiE Stephens {Sytl. calaiof British Int., 18!9), sont les Bnivonts :
pDLEx partlm Linnëe et Auct.
Cbratopevllds Curtis {Brilis/t Entom, tS3!).
HyctTOPBTLLi Halidajrin CarUe {loe. cit.).
IscHNoraTLLirs Westwcod (fnfom. magas., 1833).
Sahcofstlla Weatwood (Trans. entom. Soc. Lond., 1810}, synonjmB de DermalopMlui Guerln et de Rhynchoprion Oken ; c'est ce dernier qat * prévalu.
00 CHAPITR8 III.
Le genre Pdlbx comprend toutes les paces parasites indigènes d« l'homme et des animaux et est susceptible de subdiTisions très distinctes. Le genre Rhihchopbioh db comprend qu'une espèce «xotique remarquable surtout par ses mœurs et par la quantité prodigieuse d'œufs qu'elle pond. Quant au genre Plittpstlla il no comprend qu'an parasite du castor, mais si différent des Pulicîdes jusqu'à présent connus qu'on en a fait une deuxième famille de l'ordre des aphaniptères ; quelques auteurs en font même un ordre à part et d'autres le regardent comme un véritable Coléoptère parasite.
Genre PKILBX, Linn, (flg. 21 ). — Corps aplati d'un c&té à l'autre, caréné supérieurement et inférieurement, ovale plus ou moins allongé ou arqué à concavité supérieur^, composé de dix anneaux imbriqués portant des poils spiniformes ou des rangées d'épines larges, courtes et serrées formant peigne. Tétt cljpëiforme, plus étroite que te thorax qu'elle emboîte supérieurement, à front arrondi, plus ou moins saillant ou anguleux, bordé ou non inférieurement de rangées d'épines larges et courtes. Palpes labiaux & quatre articles.
Fnthorax bordé ou non postérieurement de larges épines rapprochées.
Avant-dernier article de Yabdomen portant un large pygidinm. Laroei à corps vermiforme composé de quatorze anneaux pilifëres, le dernier muni de deux pointes terminales arquées. Tète petite sans jeux , à antennes droites cilindriques bi-articulées et slylifères ; rostre composé d'une paire de fortes mandibules et d'une paire de mftcboires dentées en scie munies de palpes tig. îî. — Urtt de Pua. courts bi-arliculés.
Les différentes espèces de puces de ce genre vivent sur l'homme, les mammifères camasaiers, insectivores et rongeurs, mnis non sur les ruminants ou les pachydermes ; on en trouve aussi sur quelques oiseaux.
Ce sont surtout les jeunes individus, les valétudinaires et les animaux en station forcée, comme les chiens à l'attache et les mères nourrices, qui sont envahis par les puces, parce que les conditions dans lesquelles Ils se trouvent favorisent la ponte de ces insectes, la naissance et le développement des larves, qui ne vivent pas sur les animaux, mais bien dans leurs nids ou dans leurs lits. Les puces, du reste, ne sont pas attachées irrévocablement à leur victime comme
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les poux, elles sembleat au contraire ne lea bonter que pour se sustenter, et, comme chei tous les parasites, ce sont les femelles fécondées qui sont les plus âpres à la curée. Les puces peuvent même TÎvre longtemps sans leur nourriture habituelle, car on voit des lieux inhabités, des terriers de renard depuis longtemps abandonnés, où les puces fourmiUent et sont quelquefois en nombre e&rayant. Cela tient sans doute aux mœurs parlicuUères des larves qui vivent de débris d'insectes, de cadavres de mouchée, de Thysanoures et de petites aracbuides qui pullulent dans les poussières des recoins ou des fissures de planchers où vivent ces larves. On a dit que les puces avaient un instinct maternel remarquable qui les poussait à apporter à leur progéniture des corpuscules de sang desséché qu'elles avaient pompé à 1 eur intention ; c'est simplement une fable et ces corpuscules ne sont autres que leurs fèces que leurs larves dévorent, il est vrai.
Nous allons donner la classification méthodique des puces et nous décrirons ensuite les quelques espèces qui nous intéressent particulièrement.
iiian bonU d'^pintB itigei ta peigne... ■ P. irritant L. (de rhoptmt). lae dépiHut pu la bord I puUrieurdelslHc... P. Seiuri (ieattail). b«rd« d'«i»»«)f "^ Jirgei en pci-jalloog^n, dipuiul le
\ dit d'eplDce en peigne. P. i^iiCralfi (pl^lrelle].
Piiee«d«l'l>»nme(fuIfa;imfantL.)(fig.S3). Corps ovale; téguments brun-rouss&tre, luisants, portant une rangée de simples poils sur chaq ueanneau, rangée interrompue sur les flancs ; tSte arrondie supérieure ment en forme de chaperon sansspinules à son bord inférieur; yeux grands, simples, ovales, en avant des antennes qui sont courtes, obtuses, ne quittant pas la fossette dans laquelle elles sont cachées.
MUe long de 2 i /2 millimètres, large de 4 1/2 millimètre.
Femelle ovigëre doublant ces dimensions lorsqu'elle esl repue ; portants & 3 œufs.
OËufs longs de O^^iTO laides de 0'<'°>,40, ovoïdes blanchUres.
Fig. Î3, — PaM dt X'hommt. -
Les œufs sa m pondus dansles fentes desparquets.lelinge sale, etc. IIs~ donnent naissance fades larves qui s'y transforment en nymphes, puis en insectes parfaits. La durée totale de ces métamorphoses est d'une vingtaine de jours.
Poec dn clil«B (Puleoï ierralieepi, P. Gerrais) (fig. 24). — On ne distingue pas à l'œil nu cette puce de celle de l'homme, bien qu'en
réalité ses téguments soient plus foncés ; ce n'est qu'avec une forte loupe, ou mieux un microscope, qu'on peut distinguer les épines, mousses et noires, rangées comme les dents d'une scie, ou mieux d'un peigne, au bord postérieur du prothorax et au bord inférieur de la tète où ces épines sont au nombre de huit de chaque cdté.
Le mâle a une longueur de 3 millimètres sur une largeur de 2 millimètres et a l'extrémité postérieure relevée.
La femelle est plus grande d'un quart et a le corps plus arrondi.
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L'œnr est semblable et de mêmes dimensions que celui de la puce
de l'homme.
n en est de même de la larve vermirorme et des nymphes que l'on
trouve en abondance dans les nids des jeunes chiens.
Pkm dn ehat (Pukx cati). — Semblable à celle du chien dont elle ne se distingue que par sa taille plus petite d'un quart et par les pointes du peigne qui sont aiguës au lieu d'ëlre mousses.
Dans les nids des jeunes chats on trouve en abondance les larves et les njmphes.
Pnce dea ptceoma (Pulex eolombinus) . — Corps ovale allongé, d'une couleur brun-sépta, à tète arrondie comme celle de la puce' de l'homme et du chien, mais privée de peigne inférieurement ; antennes allongées dépassant le bord postérieur de la tâte et susceptibles d'érection chez le mâle, œil très petit, prothorax garni postérieurement d'une rangée d'épines mousses et noires, plus grêles que chez la puce du chien.
Mftie long de 3 millimètres, large de 1 millimètre.
Femelle longue de 3'°"',50,large de 2'°'°,50.
Les puces de pigeons sont rares. On a parlé d'une puce des volailles qui doit avoir beaucoup d'analogie avec celle-ci, si tant est qu'elle s'en distingue, mais nous ne l'avons jamais rencootréç sur les nombreux spécimens de gallinacés que nous avons examinés.
Pneea de Boarla, de rati, de tanpei, de ehaiiTea-BoiirlB (flg. 2S). — Elles sont très petites, ne dépassent pas un millimètre de bngueur et sont remarquables par la brièveté de leur abdomen, surtout chez le ^,
mâle, dont les anneaux semblent confondus sur la ligje dorsale, ce qui fait que l'extrémilé postérieure est très relevée. La tête de ces puces ressemble à celle d'une sauterelle par la proéminence anguleuse du front ; elles sont plus ou moins aveugles et leur couleur est jaune dorée.
Nous n'avons jamais rencontré ces ^'
puces chezles chiens et chez les chats ^<x- *>■ — Pua dt chaam-touru. qui font la chasse aux petits ron- ^*''-
geurs/ tandis que nous verrons plus
loin que ces carnassiers contractent fort bien leurs acariens psonques et leurs champignons parasites.
Pneea d'Uramdellea {Pulex hmtmiinU]. — Elles sont plus grandes que celles des souris et ne sont pas aveugles comme elles, car elles
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ont on petit œil rond près de l'extrémité antérieure delà fossette de l'antenne ; celle-ci est courte, ovoïde et ne parait pas susceptible d'érection. Le corps est obtus, plus conique en arrière chez les mUes, de couleur bistre. Les jambes sont beaucoup plus courtes que celles des puces de souris, aussi leur saut est-il très raccourci et ne dépasse pas !2 ou 3 centimètres.
Ces puces babitent en grand nombre les nids d'hùondelles et on les y trouve en compagnie de nombreuses punaises, bien viTontes les unes et les autres, même plusieurs mois après l'abandon des nids. Les puces d'birondelles ne pénètrent pas comme les punaises dans l'intérieur des habitations et ne sont & craindre ni pour l'homme ni pour les animaui.
Genre BHVNCHOPBIOIV, Oken (Sjnon. Dermatophibit, Guérin Hen.).
Corps aplati d'un côté & l'autre, obové.
Tête plus forte que dans le genre précédent, à front angulaire, ugn et crénelé ; sans épines à son bord inférieur ; yeux petits, ronds, en avant de la fossette qui longe les antennes, lesquelles sont courtes et obtuses ii 4 articles, le dernier globuleux et annelé transversalement.
Rostre plus fort que dans le genre précédent et composé des mêmes éléments, savoir : 1° de deux mâchoires lamelliformes plus courtes que les autres pièces et supportant chacune un palpe quadriarticulé inséré à leur base; 2" deux mandibules spathi Formes, étroites, à bords garnis de papilles en forme de chevrons et terminées par un court crochet tourné en dehors; 3' d'une languette en forme de lancette, trièdre à arêtes tranchantes, la supérieure un peu dentée, dont l'intérieur est percé d'un canal qui s'ouvre par une fente prolongée par un sillon à la face inférieure ou [Astérieure, et dont l'extrémité qui paraît mousse est garnie d'une rangèede pointes courtes ; é" d'une lèvre inférieure prolongée par une paire de palpes indistinctement hi-arUculées.
Thorax à trois articles inégaux, les deux premiers très étroits, sans rangées d'épines mousses au prothorax, le dernier un peu plus large, portant latéralement des prolongements qui sont des rudiments d'élytres ou d'ailes.
Abdomen ne montrant distinctement que neuf articles portant quelques rares stries courtes et sans pygidittm sur l'avant- dernier article.
Pattes Semblables à celles du genre précédent, permettant à l'jnsecte de sauter, mais moins haut que le pulex irritans.
Le genre Rhynchoprion ne renferme qu'une seule espèce qui est exotique ; quelques auteurs, Ulloa, J. de Jussieuet H. Goudot en admettent deux, mais la suivante est seule décrite.
itizecïGoOgle.
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mmchoprloB pénttraBt (fig. 26) {Rhynckoprion pénétrons, Oken ; Pulex penetrans, L,, vulgairemenl puce .pénilrante, pjtce^kique, cliique, pique, tique, ton, nigua, etc.). 1ueecle beaucoup plus petit que la puce humaine ordinaire, de moitié, dit Burmdster : « Cette puce est si petite, dit l'auteur de l'article Puce du dictionnaire de d'Orbigny, que l'œil le plus : perçant ne peut la voir sans une vive , lumière et qu'elle pénètre facilement par les plus petits interstices des chaussures et des vêtements. ■
Le mâle, et la femelle à jeun et non fécondée, sont presque de même taille {(fflin). leuf corps est de forme obovée,
\ , . .. Fis- î». — Pua pénétrante. -
de couleur brun-rougeâtre avec une ji(,.
tache blanche sur le dos ; les téguments
sont si résistants qu'on a peine à les déchirer. Les pattes sont de,
même couleur que le corps avec les articulations blanchâtres.
La femelle fécondée a besoin d'une grande quantité d'aliments pour amener â bien sa progéniture qui se compose d'une centaine d/œufs, lesquels se développent tous ensemble dans son abdomen ; c'est pour cela qu'elle s'introduit sous la peau de l'homme ou des animaux pour sucer leur sang; alors elle grossit insensiblement et atteint en peu de temps le volume d'un pois chiche. C'est son abdomen seul qui s'est développé et qui est devenu un sac énorme, blanchâtre, montrant à chacun de ses pâles une petite tache rousse qui n'est autre chose, d'ime part, que l'extrémiLé antérieure de l'animal, et d'autre part, son extrémité postérieure. C'est dans ce sac, qui est blanchâtre pendant la vie et qui prend une teinte brun-rougeâtre dans l'alcool, que sont agglomérés les œufs ; ils sortent par un orifice de l'extrémité postérieure et ne sont pas pondus dans la plaie, aina que l'ont avancé certains a&leurs (U. Dassier). Ces œufs sont ellip^ soldes et non en forme de haricot, comme l'a dit Uoquin-Tandon, longs d'un demi-millimëlre et blanchâtres.
La chique habite l'Amérique intertropicale et méridionale, particulièrement la Guyane et le Brésil ; elle se tient dans les bois, sur \tA végétaux, et particuhërement sur les herbes sèches d'où elle saute sur l'homme et sur les animaux. Elle abonde aussi dans le voisinage des habitations«t dans les parcs à moutons, et fc bestiaux. Elle fait le plus ^rand mal aux chiens, aux cochons, aux chats, aux brebis et même aux chevaux, aux mulets, aux ânes, aux bœufs, aussi bien qu'à ]'bomme ; elle attaque aussi les animaux sauvages,
Héqnik. — Los ParaBitM. - I*
Fahille d» PLATYPSYLUNÉS.
Comme nous l'aTons déjà dit, cette famiQe & été créée par Rl- Uenoa (I) pour un curieux parasite du Castor, qui a, avec certains caractères et les habitudes des puces, un corps aplati comme les pous, ce qui lui donne l'aspect d'un petit Staphylin ; aussi J. Lecomte refuse-t-îl de voir en lui autre chose qu'un Coléoptëre Hpproprié à la vie paraaitîque {2). Weslwood l'a trouvé si difTérent des autres Aphaniptères qu'il a cru devoir créerpour lui seul un ordre nouveau, qu'il a nommé ordre des Acheiroptéres (3]. Hais, en attendant qu'on soit complètement fixé sur la place que ce parasite doit occuper, nous nous rallions complètement à l'opinion de M. Ritsema gui noua parait jusqu'à présent le plus prés de la vérité. Voici les caractères de celte nouvelle famille :
Corp* ovale, fortement déprimé, coriace, sétigère.
■«nehc armée de mandibules [?), de maxilles, d'une lèvre à palpes quadri-articulés.
AatcBiiea couchées sur les cAtés et en arrière, tri -articulées, h dernier article annelé comme chez les Pulicides.
Prttthorkx grand, scutiforme, à bord sinué postérieurement •
■■^•othoTsx en écusson triangulaire.
tflrtres planes, tronquées, courtes, couvrant la base de l'abdomen, à suture droite. Ailes absentes.
pieds eonreors (sauteuTH?). Tibias à éperon, tarses quintt-arti> culés, bi- ongulé s.
Métamorphoses inconnues.
Vie parasitaire, habitudes des puces.
Genre Pl.ATYPiiVXX.lJ8 {RiUema). — Tite horizontale, semi-cii^ cnlaire, à angles postérieurs tronqués. Antennes insérées dans une fossette prolongée sur le prothorax qu'elles atteignent en longueur, article basilaire cylindrique ; le deuxième en forme de gobelet, à longues soies en dehors; le troisième ovale formé de 8 anneaux comme chez les Puces, Xdchoires mobiles transversalement h pointe divisée en deux lobes, l'externe le plus grand, semi-ovales, planes à sommet épineux, jt soies épaisses en dehors, plus ténues «n dedans, à bords membraneux sub-épineux. Palpes maxillaires quadri-articulés, le dernier article conique. Menton oblong, corné, placé en travers de la gorge antérieurement. Lèvre transversale k côtés anguleux, bord antérieur tronqué. Languette à deux lobes très
(i) Société entomologique néerlandaise, 31 Juillet 1869.
(î) The tnlomologisft monthly Magazine. — London, octobre 1BT9.
(3) Proeeding lool. Soe, — Lood., 1873.
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ténus, arrondis. Palpes labiaux courts, tri-articulés, coniques, petils à la base.
Pronotum transversal, Ironqué antérieurement, élargi poslérieuremeut k cAtés arrondie, creusé aux angles antérieurs pour loger les antennes ; angles postérieurs munis de longues soies.
Sternum, à trois divisions, plat, corné, décroissant d avant en arriére (hauatellum semblablement tri-articulé), c6tés munb de longues soies.
Pieds robustes, comprimés, coureurs (ou sauteur ?) épineux ; hanches grandes, tarses quinti- articulé s, à deux on^es robustes.
Ailes antérieures en forme d'élytres, soudées, tronquées, 4 angles postérieurs arrondis j suture droite. Ailes postérieures absentes.
Abdomen semi-ovale, plat, à six anneaux.
VlatypiTllft du cvtUtr {Platypsyllta castoris, Kilsema) (&g. S7). — D'un jaune fauve luisant. Tête à deux poinls de chaque côté placés i l'endroit des jeux . Sillons profonds un de chaque côté et parallèles, bord posté- JS-
rieur garni d'un peigne ; pronotum présentant une série de points de chaque cdté dirigés vers les angles antérieurs de l'écusson ; bord postérieur du pronotum à sinuosités parallèles. Abdomen à segments présentant sur la face dorsale plusieurs lignes d'épines situées près du bord postérieur comme chez les Puces.
Longueur du corps, 4 millimètres.
Habitat. Vit en parasite snr le Castor du Canada.
Si des études postérieures venaient à ''«■ î^•—PlllitP1|Uaàac^uat, démontrer que le Platjpsyllus n'est pas
un Aphaniptère, mais un vrai Coléoptëre, comme le soutient M. J. Lecomte, il ne serait pas le premier Coléoplère parasite trouvé sur des mammifères. En effet, M. Solslij a décrit en 1376 dans les HtitiresdelaSoci6tÉentomologiquÈdeIiussie[S.iiin- 4 i, septembre 1876, Pétersbourg) la description de deux nouvelles espèces parasites constituant, un genre nouveau, le genre Aublyopincs et qu'il nomme Amblyopinus Jelsiyi et Amblyopinus Mnhiechi, lesquelles, trouvées par le vojageur naturaliste Jelskj sur des petits rongeurs au Pérou et à la Nouvelle-Grenade, sont de véritables Staphilinides et par suite des Coléoptères. Ces parasites étaient fixés à la peau de leurs victimes à la façon des Acarides ou des Puces, et la peau en cet enânul était dénudée de poils, tuméfiée, séreuse et évidemment malade.
ACTION NOCIVE DES APHANIPTÈBES ET COLÉOPTÈRES PARASITES. LEUR DESTRUCTION.
Vkcm iHdiKfeHea. — C'est en enronqaiit les pièces aiguës et rifpdes de leur rostre, et surtout la languette, dans la peau de leurs Tictimes pour en absorber le sang, que les puces les tourmentent et leurs piqûres ne sont douloureuses que parce qu'elles inoculent en m6me temps, dans la plaie qu'elles font, une sa-> live venimeuse analogue à celle des cousins et des punaises. Ce liquide irritant produit une tache rouge qui peut avoir uq centimètre de diamètre et même plus, et souvent on voit en même temps un petit œdème de môme étendue l'accompagner. Cette petite dermatose ne se produirait pas par la simple introduction de l'instrument piquant dont les puces soot armées s'il n'était accompagné d'un venin ; nous en avons la preuve dans la piqûre des Isodes qui sont armés bien plus formidablement que les puces, et qui pourtant ne produisent aucune irritation, ni même aucune sensation lorsqu'ils introduisent leur rostre barbelé; on ne s'aperçoit de leur présence que lorsqu'ils sont gonflés de sang et qu'ils ont centuplé de volume.
La lésion cutanée produite par la puce n'a pas par elle-même une grande conséquence, attendu qu'elle disparait spontanément en quelques heures, souvent moins, mais la répétition incessante des piqûres empêche le sommeil, enlève le. repos et peut amener, par suite, l'anémie et l'épuisement nerveux.
Pour se débarrasser de ces parasites, il ne faut pas se contenter de les détruira sur place, ce à quoi on arrive facilement au moyen de poudres insecticides, comme celle de pyrëthre, ou en oignant le fond des poils de l'animal d'huile de- laurier ou d'huile ordinaire dans laquelle on a mélangé un peu de tabao en poudre, onction qu'on fait suivre, à douze heures d'intervalle, d'un bon bain savonneux ; il faut détruire aussi la sourc e des puces, c'est^-dire les nids oii grouillent des milliers de larves; on yarrive en échaudant ces nids, c'est-à-dire enré-^ pandant de l'eau littéralement bouillante sur le sol où ils exis-j tent dans les fissures des plancher^, dans l'intérieur des niche % à chiens. Si le local permetd'employer le lait de chaux, c'est un excellent pulicide. "-
Les puces ne hantent pas d'autres espèces que celles aux-
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quelles elles soat affectées, ainsi on peut bien voir les puces de chien parcourir le corps de l'homme, essayer même de. le piquer, mais elles n'y restent pas. Nos grands animaux domel^ tiques, chevaux, bœufs, moutons, chèvres, porcs, n'ont pas de puces, et il semble mdmeque leurs émanations leur déplaisent et les Font fuir; aussi il suffit, dans les endroits où les puces abondent, de s'envelopper dans une couverture à cheval ayant longtemps servi, pour être préservé de leurs atteintes. On peut employer le même moyen pour les chiens.
Pnee pénétr*B(« an chiqnc. — Cet insecte se porte principalement sur les pieds de l'homme ou des animaux; il se glisse entre la chair et les ongles ou bien dans les interstices de la plante des pieds chez l'homme, ou entre les doigts et les ongles chez les animaux . On le voit très rarement à la face dorsale des pieds ou des mains, ou dans d'autres parties du corps. Les personnes qui voyagent sans chaussures y sont plus exposées que ^'autres , et celles qui transpirent beaucoup sont les moins tourmentées. Les enfants qui se traînent par terre peuvent avoir des chiques partout.
L'introduction de la chique a lieu sans aucune sensation douloureuse et sans changement de couleur de la peau, au moins dans les premiers moments. Au bout de peu de temps _ le parasite commence k se rendre sensible par une démangeaison, d'abord légère, qui augmente graduellement et finit ^ar devenir insupportable. Quand la présence de la chique est accompagnée d'une douleur appréciable, la moitié de son corps est déjà engagée dans les tissus. L'animal ressemble d'abord à un point brun ; ce point grossit peu à peu et prend l'aspect d'une tumeur blanch&lre dans laquelle on a bien de la peine à reconnaître un animal, recouvert, il est vrai, par la peau très amincie, blanche et entourée d'une auréole rouge.
L'extraction, au moyen d'une aiguille, est à peu près le seul moyen de traitement chez l'homme, mais cette opération doit être faite avec précaution et dextérité, et le plus tôt possible. Souvent, dans l'extraction, on perfore la partie abdominale de l'insecte, et l'on répand ainsi les œufs dans la plaie oi!i ils pourrissent et sont la cause d'une aggravation dans les symptâmes inflammatoires. Après l'opération bien faite, la plaie qui reste se cicatrise spontanément avec de simples soins de propreté.
Les pieds, des Qègres surtout, sont qnelquerois entièrement enTahîset comme rongés par les chiques, et, quand les parasites sont nombreux et rapprochés, les désordres peuvent acquérir une certaine gravité ; il n'est pas rare de rencontrer des malheureux dont les pieds ont été tellement endommagés par ces parasites que des phalanges des doigts ont disparu.
Le seul remède préventif est de porter de bonnes chaussures etde visiter les pieds chaque jour.
Les animaux les plus tourmentés par les chiques sont les chiens et surtout les cochons ; ou a môme regardé cas pachydermes comme les propagateurs de l'espèce (J . Goudot) .
Chez les animaux on peut aussi procéder à l'extraction et panser les plaies consécutives i l'huile de cade. Les moyens médicaux proposés, tels que jus de tabac, jus de citron, vinaigre, calomel, térébenthine, tour h tour vantés et abandonnés, sont en général inefficaces.
PlatrvBTlliB«B. — Les piqûres des Plalypsyllinés n'intéressent pas encore le thérapeuliste ; mais, si l'acclimalation des castors venait à amener l'obligation de s'occuper de leurs parasites, nous pensons qu'on les en débarrasserait facilement en employant les mêmes moyens qui réussissent pour les puces, ou ceux que nous indiquerons plus loin pour débarrasser Ifts petits et grands mammifères et même les oiseaux domestiques des épizolques qui les tourmentent quelquefois.
Les mêmes réflexions s'appliquent aux parasites des petitsrongeurs, découverts en Amérique par M. ielsky et qui appartiennent au genre Ambliopinus, tribu des Staphylinides, ordre des Coléoptères.
Au momont où le chapitre des APHANIPTÈRES était mus prasse nons a»ons feçu lu prflmier cahier, pour 1880, des Àrehiv naturgesubirkte de Troschel, où nous trouvons un très intéressant article de H. !o D' G. Haller, de Berne, sur une nouvelle puce pénétrante recueillie sur une chauve-sourin exotique (un Moloseua) arrivée du Brésil à Genève dans de l'alcoot. Cette nouvelle eapèce de pulicide devient pour M. G. Haller le type d'un nouveau genre, ayant la diagnoie suivante :
Genre RHYNCDOPSTLLUS. Télé groBBB j segments Ihoraciques très étroits dont l'ensemble forme une espèce de cou entre la tète et l'abdomen. Âbdomtn de la femelle vermiforme à l'époque de la ponte, s'enflant outre meaure, mais restant distinctement segmenté. Antewies quadrl-arlicutéea, sBmblables b celles des autreBpulicidea(?J. Yenx punctiformes eitrâmement petits, très près de l'eitrémité antérieure. Pièces buccales très complète» : rostre fort long; mandibules très distinctes en forme de dents styliformea courbées en arrière avec palpes quadri-articulées; lèvre aussi longue que les maiilles, simple, en
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forme de cuiller, prolongée par de* palpes bi-«rticalés. Pattes ultatoire» comme chei les aatrea Aphaniplèrei.
la femelle seule «st connue et consent une vingtaine d'œufi.
Par Bulle de la découTerte de ce nouTeau genre, H. G. Haller donne U dtviBlon saWinte de la TamiUe des Puiitidet, qni, alors, compreodrait les quatre genres sniïani» :
Elle! denninl iDror-ISegmcDlttion abdamlnle cooplilcmeDl effac«t. AAyneAnpnM.
I pendut U période!
la pools (Segmealatiaii ibdomioale rsUnl diilincte JUignc/u^Ufltui.
F«iMll«aii«daTeiwntpu(tipiiiM tn peignes ciiitut inr le doi Ctralciiuttlut,
informet pendiDl ta pé-J
rl»dc da la poaUi (âpinei en pelgnu minqaaDl Pitiex,
tPIZOÏQUBS
Cet ordre compread tous les insectes hexapodes aplères qui vivent en parasites sur l'homme et les animaux, et qui ne présentent pas de métamorphoses complètes. Ce sont ces insectes qui sont connus de tout le monde sous le nom de pouse.
Les premières études sur les pouï sont dues à François Redi (I), ■ savant naturaliste italien du dix-sepliëme siècle ; sont venues ensuite celles de de Geer (2), de Fabricius et de LatreiUe, puis celles de Leach (3) et de Nitzsch (4), et enfin celles de Denny (S), de Burmeister(6), qui n'ont guère laissé qu'à glanera leurs successeurs.
Cet ordre comprend deux familles : celle des Pédicutidés et celle des Ricinés.
Famille des PÉDICCUDÉS.
Tête de forme variable, ovale, plus ou moins allongée ou en lyre, k extrémité antérieure tronquée, arrondie, aiguë ou parabolique, percée d'une ouverture donnant passage au rostre. Occiput arrondi, aigu ou se prolongeant en trigone but le thorax.
(1) FniKîOi» Bedi, Opère, t. I, in-4% Napoli, 17*1. Expiriente, Firenie, (S) De Geer, Uémoire,, VU, G!.
(3) Leach, Zool. tnieceU.,lU, p. 45.
{*} Witisch, Tkieiinstcten.
(5) Denny, Momgr. Anoplurum Britan., in-8* avec plancliei. Londres, IBIS.
(6) Burmelster, Hondbuch dei- EntomoL, II, 56.
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Rostre Tëtractile, caché dans la tète, formé par une gaine lubuleuse molle, dilatée an sommet où elle est pourvue d'une idouble rangée de dents, ou mieux de crochets, et contenant un organe de ponction composé de 4 soies, représentant sans doute les mandibules ou Les mâchoires ; point de palpes ni de lèvres, celles-ci étant probablement représentées par la gaine du rostre.
AntenneH grêles, de 5 ou de 3 articles égaux ou décroissants.
Une paire d'jeni très petits, derrière l'insertion des antennes; souvent invisibles.
. Thorax petit, plus étroit et distinct de l'abdomen ; à segments indivis, pourvu de chaque côté d'un stigmate entre la première et la deuxième paire de pattes.
Abdomen à 7, 8 ou 9 segments bien séparés, surtout latéralement, présentant des soies plus ou moins longues, ëparses et toujours six paires de stigmates.
Pieds grimpeurs, les antérieurs souvent plus petits et quelquefois simplement ambulatoirea,à jambe élargieà l'extrémiléet formant une pince avec le tarse qui est bi-articulé et terminé par un ongle robuste.
MAles et femelles semblables ne se distinguant queparlaforme de -l'anneau terminal de l'abdomen : proéminent, arrondi, percé h la -face supérieure d'un grand pore qui est l'anus et par où émerge le pénis allongé, plat et terminé par un ou deux ongles chez le m&le-, profondément échancré, quelquefois comme bilobé, l'anus s'ouvrant au fond chez les femelles; la vulve est à la face ventrale entre le dernier et l'avant- dernier segment, en forme de fente arquée transversale, munie à ses extrémités de pointes cornées.
Les Pédiculidés vivent sur l'homme et les mammifères carnassiers, pachydermes, ruminants et rongeurs. Cette famille comprend 4 genres :
/ Abdumeii d« 7 HgmeDls ;
\ grimpeagci Ptdiculia [tetcb).
[ SeKMoi™".'îl l K'■''.?.^"!^'.'.*?."!'!!'." Fhlhirittt (U»ch).
"1 /Aiii™iiMii*'"^™"*'""'i'''*»'B-
Smmatopiitua (Leach).
Genre PEDICULUS, Leach. Tête OTttle sub-rhomboldale à exlrémité arrondie; thorax ender non distinctement séparé de l'abdomen ; abdomen ovale, lëgëremeot plus large que le Utorax el à 7 segments.
Pou de tète (PetOcului capUia de Geer) (Sjn. Pediculus hunumm,
L.j (fig. 28). — Livide ou blanc cendré ; tache noire au bord externe
de chaque segment, dans laquelle est percé le stigmate. Thorax en
carré long peu distinct de l'abdomen.
Long de l-^.SO à 2 millimètres, large de 0'»»,60 à I millimètre.
Celle espèce vit dans les cheveux de l'homme, surtout de l'enrant.
Les œuls, connus sous le nom de
lentes, sont collés aux cheveux.
Le pou de tète des vieillards est
plus petit, d'un aspect un peu
différent.
H. Pouchet, dans son Traité de zoologie (1841, t. II, p. 205), regarde le pou du nègre comme constituant une espèce distincle, mais H. Gervais, qui l'a étudié, ne trouve pas de caractères réellement dislinctifs pour le séparer de l'espèce du blanc.
Pou da eorpi (Pediculut ves- B un œu'fou ùnL collé î 'cheieu tif»cnti, Nilzsch) (Syn. p. eorporis c, »n rwiré proirictiie. de Gecr, P. Aaman., var. B., Lin-
née). — Entièrement jaunâtre ou blanc sale; tête avancée; deuxième article des antennes allongé; thorax sub-articulé, distinct de l'abdomen'; segments abdominaux non tachés de noir & leurs bords; pattes plus grêles. ' Long de 2 à 3 millimètres, large de I millimètre à l'>°',50.
Habite surtout sur les personnes malpropres et les mendiants; plus commun dans les pays méridionaux et de l'Est de l'Europe, surtout en Russie et en Pologne, que dans l'Ouest. Les camps de l'armée française en Crimée en étaientinrestés.
Pou de* i>«lMiei (Pe(jtcu2us tabescmtium. Burin.). — Entièrement jaunâtre pâle, tète arrondie, thorax plus grand que dans le précédent et carré ; antennes allon gées, segments abdominaux plus serrés.
Long de ^".aO, large de 0'°"',80.
La ponte et le déyeloppemenl des jeunes se Tait sous des peUicules sous-épidermiques, ce qui fait qu'ils paraissent naître sous les doigts lors des grattages. La prodigieuse multiplication de cette espèce de poux, dans certaines circonstances, constitue une véritable et très
grave maladie parasilaire à laquelle auraient succombé divers personnages historiques et dont nous parierons plus loin.
Genre PHTHIBIUS, I.each. — Télé ovale refoulée k l'extrémité, proéminente, presque tronquée ; antennet allongées k articles égaux ; tKwax large non distinct de l'abdomen qui a huit segments, la plupart appendtculés latéralement et les derniers plus longuement. Première paire de paUe$ grêles non chelifères.
Pou du vnhU (Ihthiriui àtguinalis, Dennj') (&g. S9) (Syn. Pedic. inguinalis, Redi ; Pedic. pubis, L. ; Morpion, Geolfroy ; Phthmtts pubis, Leach).
Tête panduriforme à extrémité arrondie avec une saillie à l'extrémité ; occiput large et arrondi ; yeux très peUts, immédiatement derrière les antennes. Thorax plus lai^e que l'abdomen , écbancré en avant pour l'insertion de la léte. Abdomen aplati, cordiforme, continu avec le thorax; les trois premiers segments très petits presque confondus en un seul, mais indiqués par la présence des stigmates , les cinq autres segments bien séparés, surtout les trois premiers qui ont chacun entre leurs sligmates une paire de verrues charnues et mobiles, les postérieures plus grandes, à
la partie latérale et inférieure. f'S- ». — Phi/iHui ingumaiii.
Les deux derniers segments abdominaux sont plus petits que les trois précédents et sont dépassés par la dernière paire de verrues. Le dernier est écbancré.
Pieds dissemblables, la première paire grêle s'amincissant vers l'extrémité qui porte un petit ongle ; les deux dernières paires fortes s'élargissant vers l'extrémité, à tarse mono -articulé, terminé par un ongle très fort formant pince avec l'extrémité élargie et spiculée de la jambe.
Longueur 2 millimètres, largeur f^jW.
Cet insecte est, comme on le sait, parasite de l'espèce humaine. 11 s'attache aux poils des organes génitaux, des aisselles, des sourcils, de la barbe et de la poilrine, mais jamais aux cheveux. Les rapports vénériens avec les personnes qui en sont infestées ne sont pas l'unique moyen d'en contracter ; on peut en être incommodé par le simple contact, par le linge, par les habits, etc., et les personnes les plus réservées en prennent quelquefois sans qu'il soit possible de s'en
«peroeToir au premier marnent, ni de savoir la cause de leur présence, et on a toiïleTiiison d'iDCri miner alors certains sièges, surtout ceux des cabinets d'aisance.
,' Genre PEDICINITS, P. Gênais. — Tite allongée à extrémité anguleuse, arrondie ; antennes de trois articles ; thorax étroit, entier, portant trois paires de pattes semblables ; abdomen ovale sub-rhomboïdal, soudé au thorax, mais assez distinct, de neuf segments.
. pon. dM slBsea {Pedicàaii ettrygasUr, P. Gervais) (Sjn. Pedteûlu; ^iin/^tuferBurmeister.)
Stigmates bruns testacés, très apparents aux troisième, quatrième et cinquième segments. Corps allongé, ce qui le distingue des poux humains dont il a l'aspect, aplati, très peu velu, finement granuleux. Les antennes ne présentent que trois articles parce que le quatrième et le cinquième sont confondus avec le troisième.
M. Gervais a constaté que cette espèce de parasite est commune sur les singes des genres Guenon, Macaque et Cynocéphale de la ménagerie du Muséum de Paris, mais sans qu'il soit possible de dire ai elle, appartient plus spécialement à tel genre qu'à tel autre.
Genre II..ÏIMATOPINUS, Leach. — Tête orbiculaire, cordiforme, ovale, i^riforme, ou allongée en bec mousse ; antennet h cinq articles grêles. Thorax tri-parti, aussi large ou plus large que la tête, portant trois paires de fatlei dont les postérieures sont plus longues que les antérieures, à cuisses épaisses, à jambes courtes, à extrémité élargie portant en dedans une dent avec laquelle l'ongle du tarse qui est simple, grand et recourbé, forme une pince. Abdomen distinct du thorax, à neuf segments, ou huit, quand les deux premiers sont confondus en un seul ; segments bien séparés, souvent dentés ou en saillie aiguë sur leur bord.
Le genre Heematopinus renferme vingt-deux espèces qui pourraient former plusieurs groupes ou sous-genres. Nous en donnons la liste avec les caractères différentiels dans le tableau suivant :
ocep\alui (Bnrm.) da l'icunuil
■hofia (Denns) do ctmptgnal.
/OcciiKil Innqui agi ' .'">nHi ne Hian-I B. iwrada (Bumi.) de U louii» «m-
" apiculiftr (F. Geri.) de la toncii (l'Algifis.
Inienj^mu (Burm.) du lérot.
ipiiiHlottu (Dcnnr) dn urmulot.
dt.'.wd.tl,.«a>..) ff ™„y,„(i„„B,|du„,d.„u,
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iui le Ihorai j g ^frioaphaliii [D«nDj)do lièiw,
f aVA'mj) (Lucu) dà' phoque.
I ff, pOifena [benni) du chien domotique.
Piedi4p>i><
f S. mRfHnnu (OenUT) du liiire.
1 H. cnunca>viù(Burm.]dueeFrd'eiirDpe.
I if. Êtsnopâit (Burm.) de U ebè>t« doif. Ien«iraitrù (Borm.) du thevil et da
B. Ctauli (Redi) du ehamtiu.
S. Suit (Denn]] da cochon.
B. tubereulatia {Burm.) du bulle d'IUUe.
B. pAIA>n'opiii(P.GeFT.]dubuHeduCap.
B. ttpiotep\atia (Bhrenb.) du demu de Sjrie.
B. Êoaalia (P. Geri.) du boue d'ËgyP<<-
De toua ces Hœmatopinus nous allans décrire seulement quelques espèces appartenant à nos animaux domestiques indigènes.
4to«a poa du htBut [Hietnalopinus eurijsternus, Steph.) (Syn. Pediculm eurystemus, Nitzsch).
Couleur générale châtain brillant. Abdomen plus clair. Tële sub-' triangulaire ; yeux de grandeur médiocre, pUep, sitaés. si^r 'Une éminence du bord du temporal à un tiers de sa base ; antennes cylindriques délicates ; thorax sub-carré, prés de deux fois aussi large que la tête, concave en avant et en arriére avec deux profonds sillons en diagonale en avant des stigmates ; abdomen large, ovale, avec quatre rangées longitudinales de tubercules fauves dont les laté- ■ raux portent les stigmates ; sillon de séparation des segments- bien marqués et bordés antérieurement d'une rangée de poils. Jambes très longues et très grosses, surtout les quatre postérieures.
Longueur 3 millimètres.
Très commun sur les bœufs, spécialement dans la crinière et aux épaules où on le trouve très souvent concurremment avec le petit pou du bœuf (Trichodectes scataris) et où il. détermine un prurigo avec chuta de poils sur de larges surfaces.
Dennya décrit sous tenom d'H»rnatâpinus vifuïi un prétendu pou du veau qui n'est autre chose que le gros pou du dieval que nouï décrirons plus loinV il avait reçu ce>parôâite mort et n'avait pas ta Vanimal sur lequel il avait été recneîltf. : ' ' ■"
Petit p«« *m ekl«M {Hxmatopinut piUferut, Dcnn;). — Couleur . générale jaunâtre, téguments finement réticulés. Tête cordiforme, tronquée, à extrémité coriace et foncée ; jeux pâles, peu visibles ; antennes grêles et cjlindriques. Thorax trapézoïdal, élargi en arrière, portant des pattes courtes et robustes. Abdomen large à segments indistinctement délimités surtout latéralement, indiqués surtout par les rangées de poils qu'ils présentent transversalement.
Longueurl°"',SO&^ millim.
Ce pou habite principalement sur les petits chiens d'appartement h longs poils ; on le rencontre quelquefois, surles épagneuls elles griffons, concurremment avec le TrickodecUs lalus qui est beaucoup plus grand.
4)rand poB du ekcv*l {Hxmalopinus tenuirotlris, Burm.) ' (Bg. 30).[Sfn.Hxmatopinusvituli Dennj, HxnMtopmui anm Denny). — Châtain brillant; tète sub-lyrée, avec une large dépression longitudinale médiane; et un enfoncement de chaque côté entre les jeux et Fig, W. - fljmto/opiBMinBfnwfrûî. [gg antennes; occiput acu-
miné, yeux plats, pâles; antennes ayant environ la moitié de la longueur de la tâte, cjlindriques. Thorax cylindrique plus court que la tête, à segments obscurément limités, échancré en avant et en arrière. Abdomen ovale, allongé, blanc grisâtre: segments bien délimités, portant latéralement, du second au septième, une paire de tubercules cornés au sommet desquels sont percés les stigmates ; sillon de séparation des segments bordé antérieurement d'une rangée de poils. Jambes très grasses, tibias courts, tarses courts avec un ongle gros et obtus. Longueur 3 millimètres, largeur l^^.SO.
Ce pou vit sur le cheval et sur l'âne concurremment avec le Triehodecles equi. On a pu le rencontrer accidentellement sur le veau.
PoB du rare (Hematoptnus suis, D en n y). -- Couleur générale bistre foncé brillant. Tête cylindre- conique allongée, sans dépres^on et sans enfoncement en avant des jeux qui sont plats, pâles et peu saillants ; antennes grêles, à peine de la longueur de la moitié de la tête. Tho-
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rax cjliadrique plus court que la ttte, porbknt de fortes pattes courtes et très robustes. Abdomen ovale, large, & segments bien délimités, arrondis & leurs extrémités, ce qui rend les côtés de l'abdomen festonnés ; plaque coriace autour des stigmates ; poils peu apparents.
Longueur 5 millimètres, largeur 2'"', 90.
Ce pou, le plus grand du genre, habite dans le fond des soies des porcs domestiques et des sangliers.
Fahille des RICIKÉS.
Têt* déprimée scutiforme, borizontale, plus large que le prothoras ; bouche infère muiiie de mandibules et de mâchoires, ces dernières quelquefois invisibles, de deux lèvres, de palpes labiaux et quelquefois de palpes maxillaires. Antennes tri , quadri , quinque articulées, filiformes, formant quelquefois chez les mâles une sorte de pince au mojen d'une bifurcation du deuxième article vers laquelle se recourbe le dernier. Yeux en arrière des antennes, sub-globuleuxi le plus souvent invisibles ou nuls.
Thorax bi ou trî-parti ; dans ce dernier cas le meso-thorax est habituellement greie, peu distinct et peu mobile ; prothorax quelquefois anguleux latéralement.
AbdoMMB à huit, neuf ou dix segments.
Tmrmvt crochus, scanseurs, formant pince avec l'extrémité élargie et bi-spiculée de lajambe ; ou bien, t&rMadroits, coureurs, bi-artîculéB, chaque article pourvu de pelotes, terminé par deux ongles divariqués presque droits, courbés à la pointe seulement, avec un prolongement entre les ongles.
Les Ricins se rencontrent sur les mammiFères, — carnassiers, pachjdermes, ruminants et rongeurs, — et surtout sur les oiseaux.
Les Ricins se subdivisent en quatre Tribus, dont les caractères dtfférenUels sont donnés dans le tableau suivant.
leroohui, leuusuri fonuBl ub«|> 3 irticlu. TrichodtetHa. I pince tiec U fia bi-ipicalie|
I âa U jambe. AoteiiDet (à !l irliclai. PUIopléridet.
/bi-dentën ; luaei/
(oon denléei • Giropiiei.
I . — Tribu des Tricbouectides
Tite déprimée, scutiforme, horizontale, plus lurge que le prothorax. Bouche infère ; mandibules bi-dentëes à 1& pointe ; mâchoires et palpes maxillaires invisibles. Lèvre supérieure plus large que l'inférieure et un peu échancrée & son bord libre. Palpes maxil-
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laireB invisibles. Palpes labiaux très coucts bi-articiilés. ADtennes filiformes tri -articulées, plus épaisses et presque chélirormes chez les mAles. Yeux derrière les aatennes, le plus souveot invisibles oa
Thorax bi^tti.
Abdomen à neuf segments; le pénultième accompagné ehei les femelles de valves latérales courbées. ;
Tartes crochus, scanseurs, bi-arliculés, formant une pince avec la fin hi-spiculée de la jambe.
Cette tribu ne renferme qu'on seul genre, le suivant.
Genre TRICHODECTES, Nitzsch. — Tête orbiculaire ou élargie, rëniforme, sub-lri angulaire à angles très arrondis, ou franchement triangulaire, àangle antérieur aigu, les postérieurs toujours arrondis; bouche infère s'ouvrant au tiers antérieur de la face inférieure de la teie. TAortu; plus court et plus étroit que la lëte, & trois segments distincts. Première paiie de pattes plus courte que les deux autres qui sont k peu près égales et qui n'égalent en longueur que la moitié ou Içs trois quarts de la longueur de l'abdomen. Abdomen ovalaire plus large que la tête et plus ou moins allongé. MAUs en général d'un quart plus petit que les femelles.
On connaît 15 espèces de Trichodecles vivant toutes sur des mammifères ; ce sont les suivantes :
T. puissant (T. pinguis, Burm.) de l'ours.
T. rasé [T. retusus, Nitzsch) de la fouine.
T. large (T. latus, Nitzsch) du chien.
T. à bec (T. sub-rostratus, Nitzsch) du chat.
T. du renard (T. vulpis, Denny) du renard.
T. douteux (r. dubius, Nitzsch) de la belette. :
T. grêle (T. exîlis, Nitzsch) de la loutre,
T. & tête ronde (T. spkerocephalus, Nitzsch) du mouton.
T. à échelle {T. elimax, Nitzsch) de la chèvre.
T. bordé (r. limbatus, P. Gerv.) de la chèvre d'angora.
T. du cheval (T. equi, Denny) des équidés, '
T. à escalier (T. scalaris, Nitïsch) du bœuf.
T. à longues .cornes (T. longicomis, Nîlzsch] des cervidés.
T. à deux pointes (T. diacanihus, Ehrenb.) du daman de Syrie.
T. cornu {T. eomufus, P. Gerv.) de l'antilope.
Nous allons décrire celles de ces espèces qui sont les plus intéressantes au point de vue de la dermatologie des animaux domestiques.
Crvs poji d« ehIcM (Trichodectes lotus, Nitzsch) (Syn. Ricinus eanU de Geer). — Couleur générale fauve clair. Tète réniforme it front écteint' cté; antennes cyhndriqueschezla femelle, à article basilaire TénQé £t
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Â article terminal ud peu en massue et portaat en arrière deux pedts crochets étiez le mAIe ; jeux pAles légèrement saillants en arrière de l'insertion des antennes. Ilioras court et étroit, pattes postérieures, ies plus longues, égalant à peine en longueur U largeur de la tète. Abdomen large, presque orbiculaire, pèle, sans tachea à ses anneaux, portant sur chacun d'eux une rangée de poils assez longs.
Longueur de la femelle, 2""", largeur l"", 70.
Habite chez les chiens à poils grossiers, comme les griffons el les chiens de Vendée, surtout dans le jeune âge.
Wou dn «luit ITrickodectet tub-roslralia, Nitzsch]. — Corps ovoïde d'une couleur générale fauve clair. Tête énorme, triangulaire, à angles latéraux carrés, arrondis, à front s'avançant en pointe de manière à simuler une sorte de bec qui est creusé en dessous d'une rigole longitudinale où se loge le poil, après lequel on trouve ordinairement le parasite grimpant et y adhérant à l'aide de ses fortes mandibules, même après la mort. Thorax court et étroit. Pattes grêles et courtes. Abdomen ovale et pâle dont chaque anneau est taché en dessus au milieu et transversalement d'une légère teinte jaune. Extrémité postérieure de la femelle arrondie, celle du mftle conique.
Longueur de la femelle i^^iSO, largeur 0"",oO ; mâle, longueur 0""',90, largeur O^^jW.
Habite le fond des poils des chats, surtout des sujets jeunes et valétudinaires.
Petit p«a de la ekèvrc {Trichodectes climax, Nilzsch). — Corps allongé de couleur générale fauve brillant. Télé arrondie k front échancré ; antennes grêles cylindriques; jeux clairs, saillant en dessous de l'insertion des antennes. Thorax court et étroit. Pattes égales en longueur à la largeur de l'abdomen. Abdomen allongé presque cylindrique, à anneaux fortement tachés de roux à chaque extrémité et dans leur milieu par une longue bande transversale qui n'est séparée de la tache du bord que par un pU, ce qui dessine une échelle blanche sur la face inférieure de l'abdomen, d'où le nom donné par Nilzsch à ce parasite.
Femelle, longue del"",80, large de O""»,?"; mâle, d'un quart plus petit.
Habite le fond des longs poils qui, chez la chèvre, forment une sorte de crinière le long de l'échiné.
Petit poH d« ckeral (IVicAodecfM «gui, Denny] (fîg. 31). — Couleur générale jaunUre testacëe. Tête très colorée, orbtculaire, un peu plus longue que large, ttonl rond, entier ; antennes subcylindriques à article basilure large et le dernier légèrement en massoe. Yeux pUes, peu apparents, en arrière de l'insertion des antennes. Thorax court et étroit, UÉGKIH.— Parasitas. 6
trapézoïdal. Abdomen ovoïde, BUongâ,&diamëtre tTansrereal dépassant d'un tien celui de la tète et ayant trois fois la longueur de celleci, présentant au bord de chaque anneau et au milieu de leur face supérieure, transversalement, de laides taches régulières de couleur bistre, accompagnées de plusieurs rangées de très petits poils. Extrémité postérieure de la femelle ohtuse et bilobée, celle du m&le conique.
Femelle, longueur 2"*, largeur C^iGO; mâle plus petit d'un cinquième.
Habite sur le cheval, l'Ane et le mulet, principalement le toupet, la crinière et la queue.
Petit pou *m bœuf (Trichodectei Fi 31 — Tri Aode i 0 «alom, Nilaschl. —Couleur géné-
rale testacée, brillante, plus claire à l'abdomen, plus foncée au thorax et à la tête qui présente sur le front deux taches fauves foncées. Tète cordiforme ; yeux proéminents, pâles ; antennes minces, cjlindriques à troisième article plus long que les autres et fusiforme. Thorax presqu'aussi large que la léte. Abdomen oblong, à bord des segments saUlants forment des dentelures, ayant à chaque extrémité une tache et au milieu un étroit fascia de couleur plus foncée^ Jambes de couleur testacèe pAIe ; tibias & dents aiguës ; tarses courts, à ongles presque droits.
Femelle, longueur i""»,50, largeur 0,°'°'70 ; mâle, longueur 1»»,20, largeur 0"°",50.
Habite sur le gros bétail, particulièrement la région de la crinière, du toupet et le voisinage de la base de la queue.
Tribu des Pbiloptérides
(Ancien genre PMloplerus de Nitzsch, sous-famitle de Burmeister et de Denny.)
Tête déprimée, aplatie de dessus en dessous, horizontale, scuLlforme ou très large, à angles des tempes très saillants, simples ou doubles ou de largeur moyenne, à tempes arrondies ou monogones ; ou cordiforme allongée. Mandibules dures, courtes, bi presque tridentées ; des mâchoires ; palpes maxillaires invisibles. Antennes à
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cinq arlicles filiformes; celles dumUe formant pince dans certain b genres .
Thorax tri-parti.
Abdomen h neuf anneaux, le pénultième article non muni do valves libres chez la femelle.
Tarses crochus, scanseurs, bi-articulës, à deux ongles contigus, serrés, courbés, formant pince avec l'extrémité bi-spiculée de la jambe.
La tribu des Philoptéridea comprend neuF genres dont les caractères différentiels sont exposés au tableau suivant, et qui sont tous parasites d'oiseaux.
iirri>iidi«i à Irabâoalu mobil» en BTiDl ilea ulennïi Docopiorui fjlilacb).
culea. anlenaes en pincci eh«i les mllei, cjliadriquei ctaet les famellea Gouiodti (Nitiicta).
lufuleuu). aBilluitei, uni Irabéeules, iDlenn» Kmbllblu daoi legdeuiHiei GonfocolM (Nitiieh).
ultimes cyllDdiiiuei dani lu deui >»b> .' J^irâiiu (Ntliicb)
f large f c«di forme, échoDcrée. k I plaque aupérieiire obtuse avec
><reiiON.illaDg«l nies; pas de trab^ulet Ornùhabiai (Demiy).
Genre DOCOPHORUS (Nitzsch). — Corps très large. Tête considérable il tempes arrondies, à trabécules mobiles en avant des antennes ; antennes cyhndriques, semblables dans les deux sexes. Palpes labiaux
-et maxillaires visibles au microscope. Dernier anneau de l'abdomen écbancré chez la femelle et arrondi chez le mâle.
Les parasites épizoïques de ce genre, très nombreux en espèces (plus de 60), vivent sur toutes sortes d'oiseaux, excepté sur les
' Gallinacés et sur les Colombidés où l'on n'en a pas encore rencontré ;
'nous en dédirons seulement une espèce qui vit sur des palmipèdes
~ domestiques et sauvages.
Doe»phor« blIleDx (Docophorus ietérode, Denny) (flg. 3S). — Docophore de petite taille, de couleur ferrugineuse unjforme. T6le représen- • tant le tiers du corps triangulaire à ongles arrondis, l'angle antérieur en forme de grouin, membraneux, soutenu par des pièces de chitine allongées dont une médiane en T. Thorax bi-parti, carré, plus étroit que la tête, supportant des pattes courtes surtout les antérieures.
Abdomen arrondi ; segments presque rayonnanU, plus ëtroiU au cenlre, oùilasoDt interrompus, qu'ft la circonférence où ils se recouvreni comme les tuiles d'un toit, les quatre derniers portant à leur angle externe et inrérieur deux paires de longues soies.
Femelle, longueur !■■ ,70, largeur 0",65; maie, longuear4"",M, largeur o-^ieo.
Vit sur un grand nombre d'espèces de canards sauvages et déni estiques.
Genre GONI<X)ES (MtiBcb). — Corps grand, plus ou moins large> Tête grande, à angles des tempes anguleux ; point de trabécules ; antennes à insertion profondément creusée, ramigËres et ctiéliformes chex les mUes. Abdomen circulaire .
Fig. a. - iM^hore Miaa. "" piriforme, à segments marqués
seulement sur les côtés, soit par des arceaux chitineux à concavité inférieure, soit par de profondes écliancrures ; extrimiti arrondie ou anguleuse et échancrëe chez les femelles, refoulée avec un tubercule médian chez les mâles, ou lancéolée.
Ce genre renferme une dizaine d'espèces ou variétés, vivant toutes sur des Gallinacés. Ces espèces peuvent Être divisées en deux groupes ou sous-genres qui ont pour types les deux espèces suivantes :
Kie gonlode à claque [Goniodes
stylifére, Dennj) (flg. 33). — Corps
grand et large, ferrugineux foncé.
Tête large ressemblant à un claque
d'incroyable dont chaque extrémité
sljliforme porte une longue soie ;
un peu rétrécie & la hauteur des
yeux chez le mâle ; antennes cjlin-
Fig. 31. — Gomod* à claque Aî. driqucs et grêles chez la femelle, à
B, mttoM du a. deuxième article très gros formant
pince avec l'extrémité chez les mâles ; thorax triangulaire très étroit en
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avant se continuaot par l'abdomen dont il semble représenter les trois premiers anneaux. Abdomen orbiculaîre à anneaux se superposant surtout sur les côtés où chacun forme une dent saillante portant, les dernières surtout, trois longues soies; extrémité bifidfi ches -la femelle, lancéolée chez le mâle. Pattes courtcB, surtout les première», à cuisses épaisses.
Femelle, long. 3"", larg. 2"" ; mâle, long. 2— ',80, larg. {""".ao.
Ce grand Ricin vit sur les dindons domesUquea ou sauvages.
Cette espèce est unique dans son groupe.
lie Oanlode dUa«mbl*ble {Goniodes dissimiiis, Nilzsch). — Corps large, de couleur testacée ; tête large dissemblable dans les deux sexes à front plus large mois & tempes moins saillantes chez le mâle dont les antennes au lieu d'être filiformes ont le deuxième article très gros, le troisième fourchu formant pince avec le précédent; tempes saillantes mais nonstyUformes portant deuisoies; fortement tronquées chez le mâle. Thorax triangulaire, uni insensiblement à l'abdomen. Abdomen piriforme dont les segments sont marqués sur les côtés par des arceaux chitineux formant peu de saillie sur les bords mais dont l'extrémité élargie porte des soies. Extrémité arrondie chez la femelle dont l'anus est infère, refoulée avec un mamelon central chez le mâle dont le pénis se voit par transparence.
Femelle, long. 2°"", larg, l""",^ ; mâle, long. 2"°, larg. i'"',iO.
Cette espèce est très commune sur les différentes variétés de poules domestiques et de faisans. Bien qu'on ait voulu faire des espèces particulières des Goniodes qui vivent sur les faisans, elles ne se distinguent en rien de celle-ci. Les Goniodes des Perdrix (G. dispar], de la Cidlle (G. paradoxus), du CoUu (G, ortygU) et des Tétras (G. ehelicomis) sont aussi 1res voisins du dissimilis.
Genre GONIOCOTES, Burmeister. — Corps large. Télé élargie comme chez le précédent, terminée à ses angles postérieurs par une saillie angulaire, mousse, quelquefois arrondie, portant deux longues soles, point de trabécules ; antennes flliformes simples dans les deux sexes. Abdomeri élargi, à articulations peu délimitées, surtout dans son milieu.
A l'exception de deux nouvelles espèces qui sont très grandes et qui doivent former les types de deux nouveaux sous-genres, toutes les autres sont petites et correspondent bien à la diagnose qu'eu avait donnée Nitzsch.
<hiMl«col« s^BHl {Goniocotes gigas, Hihi) (flg. 34). — Corps large, de couleur enfumée. Tête large & tempes arrondies formant de chaque cAté de la tète, en arrière des antennes, des tubercules géminés avec les yeux qui sont grands et saillants ; le tubemule oculaire
porte une soie et son pendant en porte trois. Antennes simples, premier article le plus grand et le deuxième le plus long, semblables àaa» les deux sexes. Thorax trapézoïdal se continuant insensiblement avec l'abdomen el formant ensemble un dessin piriforme. Segments de l'abdomen indiqués par des festons latéraux plus marqués eu arrière, indiqués aussi par un élégant dessin de couleur bistre formant une sorte de palme de chaque côté et couvrant le tiers latéral de chaque segment; en dessous une paire de petites taches OTakires et obliques, se remarque aussi sur chaque anneau ; ces taches sont plus marquées chez le mâle que chez la femelle.
Femelle,|long. 4°"", large de 2""-, mâle, long. 3""°,50, larg. 2°"°.
Fig, u. — GoniocoU s^ani a. NouB Qvoiis recueilli ce grand
et beau ricin sur des poules padoue.
CloBloeoto do lioyliapliore {G. Haplogonui, Nitzscb). — Nous doutons que l'espèce que nous allons décrire soit le G. Ha'plogomti de Nitzsch, bien qu'il n'indiqua pour le Lophophore qu'un seul Goniocote, qu'il nomme Haplogonus, parce que nous ne connaissons de l'auteur que le nom, nullement la description et qu'il dit quelque part que les Goniocotes sont tous petits.; or celui-ci est colossal, et plus grand encore que le précédent.
Corps de couleur bistre clair avec des taches foncées en forme de palmes sur le tiers externe supérieur des segments abdominaux et thoraciques avec des taches plus pelites aux points correspondants de la face inférieure ; tête trapézoïdale, à petit côlé parallèle représentant le froni, arrondi ; angles postérieurs arrondis portant deux longues soies et une petite; antennes filiformes s'amincissant vers l'extrémité. Thorax triangulaire continu avec l'abdomen qui est ovoïde et à bords festonnés, chaque feston portant un bouquet de trois soies. Femelle, long, 5"", large 2""°,50 ; mâle, long. 4'"°',ao, larg, 2""",50, Nous l'avons recueilli sur le Lopkophorus impeyanus. 6onlocot« holoffutre [G. hologaster, Burm). — Corps tesEacé clair, élargi. Tète trapézoïdale presque carrée, à frond arrondi ; angle des tempes obtus portant deux soies écartées ; antennes filiformes, semblables dans les deux sexes. Thorax trapézoïdal se continuant insensiblement avec l'abdomen et formant avec lui une tigure ovale
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régulière. Segments de l'abdomen indiqnës snr les cAtés et àU face supérieure par de petits arceaux chilineus, h concavité postérieure, accompagnés d'une, deui et trois soies suivant qu'on approche de l'extrémité postérieure qui est arrondie dans les deux sexes.
Femelle, longue de {""iSO, large de 0°>,70 ; mâle de même taille.
Ce Ricin est très comman sur les poules et les faisans.
On a encore distique des Goniocotes très voisins du dernier, savoir: !e Q. compar sur las Pigeons, le 6. mierothorax sur la Perdrix grise, le Q. rectangulatus sur le Faon, le G. aslrocepkatus sur la CaUle et le Q. curtus sur l'HoaziD.
Genre NIBMUS (Bunn.). — Corps large, oblong ou étroit. Tite, de grandeur moyenne, cordiforme, h tempes arrondies ou monogones. Antennes filiformes semblables dans les deux sexes. Trabécuks nuUes ou très petites, dures et fixes.
Les Ricins de ce genre sont remar^ables par la forme presque ■ constante de la tête et par la forme du corps allongée, sauf une exception, ce qui permet de diviser ce genre en trois sous-genres : le premier, caractérisé par la forme arrondie de l'abdomen, ne comprend qu'une espèce qne nous avons trouvée sur le laphophore ; le deuxième caraclétisé par la forme anguleuse et saillante des tempes, bien que le corps soit allongé comme dans la majorité des autres espèces; enfin un troisième sous-genre comprenant tous les Nirmus à corps allongé et à tête cordiforme avec les tempes arrondies. Nous allons décrire nu type de chacun de ces sous-genres.
Nlrae h^Urotype {Nirmvs heterolypus, Nobis]. — Corps court de couleur enfumée foncée. Tête cordiforme, large, à petits trabécules fixes en avant des antennes. Thorax bi-parli nettement séparé de l'abdomen. Abdomen orbiculaire-ové, à anneaux nettement séparés, anguleux sur les cAtés où chacun porte un pinceau de trois ou quatre soies. Extrémité tronquée dans les deux sexes.
Femelle, longueur, 2"", largeur 0'°",50 ; m&le, d'un cinquième pins petit.
Nous l'avons trouvé sur le lopkophorus impeyanus.
Nlrme à tempes ■■y"'"'"'* (^irmus angusticeps, Giebel) (Sg. 3S). — Corps allongé, blanc sale. Tête cordiforme à tempes saillantes anguleuses, portant deux soies. Thorax tri-parti, peu distinct de l'abdomen, celui-cî allongé, à côtés presque droits, festonnés b chaque anneau qui sont indiqués, latéralement, seulement par des arcs en chitine & concavité inférieura, de couleur foncée ainsi que les côtés du corps de la téta et des membres.
Femelle, long. 2"",26, larg. 0»-,40. Mlle, mômas dimensions.
Noos l'avons trouvësûr la Caille.
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tVlrme eonlenr sale {Nirmut etementitias, Nitisch). — Corps long, de couleur suie. Télé cordirorme à angles postérieurs et antérieurs arrondis. Thorax bi-parti, distinct de l'abdomen, celui-ci oUong allongé, à anneaux bruns séparés par une élroite ligne blanche. Membres de la première pair^ courts, le» derniers assez longs.
Longueur du corps, i"", largeur gmm^gQ jans les deux sexes.
Vit sur le lophophore impejans.
La plupart des autres Nirmxis ont la forme générale de celui-ci avec des dimensions plus petites et des couleurs plus claires, souvent élégamment tachées ; elles sont à peu près toutes parasites d'oiseaux sauvages de tous les ordres, excepté deux :
l'une, le Nirmus cîavxformis qui vit sur le Pigeon et l'autre, chez le Colin de CaliTomie.
Genre LIPEURUS (NiUsch). — Les espèces du genre Lipeuras ressemblent pour la plupart aux plus noni- FiK. K.-yirmaêittmpei a^ffuiaira. breusBS du genre Nirmus, c'est-à-dire & celles qui forment la troisième section ; elles ne s'en distinguent guère que par les antennes en pinces des mâles. Ce genre a pour caractère :
Un corps oblong, étroit ou très étroit ; une Cèle cordiforme ou étroite, sans trabécules ; antennes filiformes chez les femelles, en pinces très grandes chez les mâles.
Les Lipeurus sont abondants chez les échassiers, les palmipèdes, les accipitres, les perroquets et surtout chez les gallinacés domestiques. Nous décrirons seulement deux espèces appartenant à ces dernières.
|j|penreT«rlDble(J.[p£Mruj tioH'JËiliSiNitzsch). — Corps allongé de couleur gris sale. Tète cordiforme ; antennes filiformes chez la femelle ; énorme à cause du volume du premier article chez le m&le et chéliforme par la fourche du troisième article qui est opposable au deuxième. Thorax tri-parti, le mésothorax Iréa étroit, le métathorax simulant le premier segment de l'abdomen ; segments abdominaux bien distincts, coriaces au bord et tache transversale et rectangulaire à leur face supérieure ; k chaque angle latéral un pinceau de trois
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Boies. Abdomen ea massue chez le m&lc et largement Fusiforme cbez la femelle.
Longueur, 2""», largeur, 0''"',i5. Mâle, même longueur, un peu plus étroit.
Vit sur les Gallinacés domestiques, la Perdrix.
Ijlp«u-as bavette [Lipeurus badUits, Dennï) (fig. 36). — Corps très allongé et très étroit, de couleur enfumée. Tête en triangle très allongé, à extrémité antérieure mousse armée de deux petits spicules et de trois paires de petits poils ; antennes filiformes allongées chez la femelle, allongées aussi chez le m&le mais chéliformes, par le grand volume du premier article et la fourche du deuxième qui lui est opposée. Thorax continu avec l'abdomen ; celui-ci a le bord des segments écailleux foncés et ces segments eux-mêmes enfumés sur leur face supérieure et portant des bouquets de soie latéralement, plus long postérieurement.
Mâles et femelles longs de 2°"*, larges de 0°"',55.
Vit sur tous les colombidés.
Sur les trentaines d'espèces que Von connaît encore, nous signalerons seulement les suivantes comme pro-
... Fig. 3a. — Lipeurui bacillM.
près à nos oiseaux domestiques. ^ ^^^^ ^^ ^^^^
LiFEURus SALE [L. tqualidtis, Nitzschj, parasitg des canards.
— iKUNEDH {L.jejunus, Denny), parasite des oies.
— POLïTRAPËzB (L. polytrapeiius, Denny), parasitedu dindon.
— BÉTÉnoGHAPBB {L. hHérographus, Denny}, parasite des poules domestiques.
Genre ORNITHOBIUS (Denny). — Corps allongé. Tête large, cordiforme, écbancrée antérieurement, à plaque supérieure obtuse avec deux saillies mandibuliformes cornées ; point de irabécuki ; yeux saillants ; antennes rapprochées de l'extrémité antérieure, allongées et grandes surtout chez le mflle où elles sont sub -chéliformes. Prothorax étroit, métathorax large et arrondi.
Abdomen allongé et déprimé.
Denny a créé ce genre pour trois espèces de Philoptèrés épizoîques
qui rivent, l'une sur les cygnes du Nord, l'autre sur les cygnes du Canada elle traisième sur le grand Harle. Noua décrirons seulement la première espèce.
Ontithoble dea er^aei (Omithobiut cygni, Deonj). — Corps allongé, blanc. Tête arrondie, à bouche presque terminale, yeux saillants, tempes rondes. Physionomie générale d'un lipeurus qui n'aurait de taches qu'un petit point noir à chaque stigmate.
Longueur, i"", largeur, 1°"" cheiles deux sexes.
Vit sur les Cygnes blancs et les Cygnes à cou noir.
Tribu des Liotbéides
Tête élargie, aplatie de dessus en dessous, pandurirorme, c'est-àdire resserrée au milieu comme une guitare, en demi-lune ou triangulaire, à bouche infère mais s'ouvrent près de l'extrémité antérisure ; mandibules bi-dcntées, dures, courtes -, mdchoins accompagnées de palpes maxillaires longs, fllirorroes, quadri-articulés ; lèvre inférieure accompagnée de palpes labiaux très courts, bi-articulés; antennes quadri-articulées, le dernier article en massue, pouvant se loger dans une fossette inférieure.
Abdoi/ienàneuf ou dix anneaux.
Tarses droits, coureurs, bî-articulés, chaque article pourvu de peloles, terminés par deux ongles divariqués, presque droits, à pointe courbe, avec unpetit prolongement entre les ongles.
Tous les liotheïdes sont remarquables parleur agilité, leur rapidité à la course.
M ellH cl
I front El ,
Menopon (HibKh). Xilachia (Dsmjl.
ïh'nofon (Nituch).
nm (Hituch).
Idamëâ m~BiY>nÂ...~. PAytatlomum (MUgch).
Nous ne nous occuperons pas de quatre de ces genres qui ne renfeiment pas d'espèces parasites d'oiseaux domestiques : ce sont les
lUongue, tenpn pelitei 1 uigle >
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genres eobeuic, qui n'a que deux espèces, parasites d%irondeUes.
— PBTBOSTOMtJH, qui n'a que cinq espèces, parasites de passereaux.
— LŒHOBOTBiLiDii, qui a cinq espèces, parasites d'accipitres et
d'échasaiers.
— MiTZBCHiA, qui n'a qu'une espèce, parasite du Martinet.
Genre COLPOCEPHALUM (Nitisch). — Tête large, presque pandurïforme, c'est-à-dire étranglée dans son milieu comme une guitare, par une profonde écbancrure orbitaire; antennes' visibles à capitule sub-globuleux ou ovale. Prothorax peu distinct et petit, séparé par un étranglement du mésothorax qui, avec le métathorax semblent faire partie de l'abdomen. Abdomen ovoïde plus ou moins allongé et terminé en pointe.
Les Colpocéphalum sont parasites des échassiers, des corvidés, des rapaces, des passereaux, des grimpeurs et des palmipèdes sauvages ; quelques espèces, parasites des pigeons et des Faisans, souvent très nombreuses, nous intéressent; nous donnerons comme types :
Colpocépfeale k lon^ne «D«ne {Colpoaphalum lottgicaudum, Nil^scb) (flg. 37),
Corps oblong, se terminant en pointe mousse, de couleur fauve foncée. Télé panduriforme, à tempes arrondies très saillantes pilifères; profonde échancrure orbitaire ; antennes claviformes libres; palpes maxillmres peu saillantes, front arrondi presque droit. Tborax à mésothorax très petit, invisible en dessus, séparé du prothorax par un profond étranglement bi-latéral simulant un cou. Pattes subégales, abdomen â dix anneaux très distincts , colorés sur toute leur largeur, pilifères, à soies postérieures plus longues. Extrémité postérieure cânique, arrondie, à longs poils et soies.
Long. 1"~,40, largeur 0°'",45 pour les deux sexes.
Vit sur plusieurs espèces de pigeons et de colombes.
Les autres espèces intéressantes du F'ï- 3"- — Colpouphalum Um/kaudum. genre sont :
Le colpocéphalum iwbinatum (Denn;) (6g. 38), du colomba Ima.
Le colpocéphalum unicolor (Rud.), de la Colombe.
Le<»)IpO(;ephaIuina]}pnidtcu{aluin(Nitzsch),derArgusetdu Faisan doré.
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Le colpocepkalum cornHtum ttiUxscb), du combattant.
Fig. 3S. — Colpoetphaltm t»riâaSm
Genre HETfOPON (Nilisdi}. — Tête semi-lunaire ou trapézoïdale.
Tempes sans écbancrures ou subôchancrées, ou plutôt à échancrure orbitaire recouverte par le plastron supérieur de la tête, ce qui constitue une fossette pour les antennes ; antennes sub-clavirormes habituellement cacbées. Mésothorax et métaihorax séparés du protkorax par un étranglement. Abdomen de dix anneaux, oblong.
Ce genre renferme une dizaine d'espèces parasites de palmipèdes et de gallinacés. Nous allons en décrire une comme type, toutes les autres s'en rapprocbant plus ou moins.
■■eiiov«> pale [Mcnopon pallidum, Denn;) (fig. 39), (Liothé pale àe
Nitzsch). — Corps ovale peu coloré, pâle. Tète grande, en demi-lune, ft angles arrondis, jeux grands au fond d'une fossette infère qui loge aussi les antennes ; celles-ci sont sub-claviformcs ; palpes maxillaires saillantes ; front circulaire légèrement anguleux au milieu. Protborax très grand, angulaire bi-latéralement, séparé du mésothorax.qui est très petit, par un étranglement. Mélatliora:f semblant être le pi'cmier anneau de l'abdomen. Abdomen ovale, plus large chez les femelles que chez le mâle, à anneaux distincts surtout sur les côtés où ils se suivent en se recouvrant, fortement Fig. î». -jie«opon,aJe. pileux, surtout les derniers qui
portent par côté de véritables soies.
Extrémité postérieure arrondie dans les deux sexes, pénis souvent
saillant chez te mftle.
Long, de la femelle i^^i'O, larg. 0"°',70; mâle, long, de i^'OjSO,
large de C-joS.
Cette espèce vit sur tous nos Gallinacés domestiques.
; Goot^le
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Les autres espèces du genre s'en distinguent par la taille et par l'intensité des couleurs, ce sont:
Le Menopon giganttum, Denny, des Pigeons.
Le Venopon quinqueguttatum, Rud., de \a Colombe.
Le Menopon paUescem, Nitzsch, de la Perdrix grise et des faisans.
Le Menopon fiuco-maculatum, Denny, de la Perdrix rouge et des Tai- . sans.
Le Menopon numidœ, Gh., delà Pintade.
Le Menopon slramineum, Gb., du Dindon.
Le Menopon phacostomitm , Gb., du Paon.
Genre TRINOTON (Nitisch). — Tête presque triangulaire ; cdlés latéraux sinueux présentant une légère écbancrure orbitaire ; antennes toujours cachées; boucke petite, terminale ou presque terminale, à palpes maxillaires saillants, TAorax distinctement tri-parti il divisions presqu' égales. Pattes presque de même longueur, les premières les plus courtes. Abdomen à dix segments.
Les parasites de ce genre, presque tous de grande taille, Tirent particulièrement sur les Palmipèdes, les Gallinacés, les Colombidés et les Passereaux. On en compte une vingtaine d'espèces dont cinq sur nos oiseaux domestiques qui sont les suivants :
Le Trinoton conspurealum, Denny, sur l'Oie et les Cygnes.
Le Trinoton squalidum, Deanj, sur rOie et les Canards.
Le Trinoton tlramineum, Denny.
sur le Dindon.
Le Trinoton fUho-macutatttm , Denny, sur les Faisans, la Caille, etc.
Le Trinoton gigas, Denny, sur le Pigeon colombier.
Nous allons décrire le premier seulement.
TrlMotoM umll {Trinoton eonspur-
eatum, Denny) (Bg. 40). — Ce Ricin
qui mériterait, aussi bien que le
dernier, le titre degëant, est un des
plus grands qui existent ; U a le ^.g „ _ iy„„,„„ „,,.
corps allongé de couleur enfumée
sale. Tète en forme de triangle équilatéral à angles arrondis; boucho
presque terminale, petite, k mandibules très aiguës, A palpes maxil-
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l«ireaaaillanU;,«nleDae8 cachées dans une fossette en avant de l'aell. Thorai un peu plus étroit que la tête, s'élor^ssant en artiÈre, à divisions distinctes, Irapëioïdales, portant chacune une paire de pattes très robustes. Abdomen à dix segments, colorés sur leur milieu tt sur leurs bords, portant chacun une rangée de poils et de soies intercalées, plus longues en arrière.
Longueur de la Temelle 6"*, large l"",SO ; m&le un quart plus petit.
Vit sur l'Oie domestique et les Cjgnes.
Tribu des Gibopidkb
Tête déprimée, scutiForme, horizontale; Umpet échancrées; bouche antérieure ; mandibules non dentées ; mdehoiret avec palpes maxillaires exertes, Bub-rigidea, c6nico-cylindriques, quadri-articulées ; palpes labiaux présents ou nuls; antennei quadri-articulées, boutonnées, le . dernier et le pénultième article Tormant une tête pédiculée. Yeux nuls.
TAorox bi- parti. Abdomen à huit segments,
Tariet courbes ou à peu près droits, bi-articulés. Ongle uniqne quand il existe, formant aux pattes moyennes et postérieures une pince circulaire par son application contre la base de la cuisse.
Cette tribu ne renferme qu'un seul genre jusqu'à présent.
Genre GYROPUS (Nitzsch), dont les caractères sont ceux que nous venons de donner pour la tribu. Ce genre renferme cinq espèces qui toutes vivent sur des rongeurs sauvages, domestiques et exotiques. Ce sont '.
Le Gyr<^its longicoUis, Nitzsch, qui vit sur l'Agouti.
. / !■ «-. », Tous deux Tivent sur le Cobaye.
Le Gyropue wolw, Nitzscn..) '
Le Gyropus hispidus, Nitzsch, qui vit sur Je Paresseux.
Le Gyropus dicotylis, Mac, qui vit sur le Pécari.
Nous allons décrire les deux espèces du Cobaye ou Cochon- d'Iade,
. qui pourraient chacune servir de type à deux nouveaux genres, car
elles s'écartent l'une de l'autre plus que spécifiquement.
Gjrope ^rélB {Gyrûpus gracitiê, Nitzsch). — Corps allongé, grêle, rappelant celui de certains Lipeurus, de couleur blanch&tre sale. Tête securiforme plus longue que large, fortement échancrée en avant des tempes ; antennes moniliformesiCn apparence de trois articles, le quatrième très petit confondu avec le troisième qui est globuleux et pédicule, son pédicule implanté à l'extrémité du deuxième qui est aussi globuleux mais moins volumineux que le troisième. Mâchoires grandes il extrémité barbelée, accompagnées de palpés à trois articles (le troisième elle quatrième soudés n'en faisapt qu'un); lèvres avec palpes
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labiaux grêles iadUtinctement articulés mois très visibles ; mandibuleB intra-buccales à poinle unique. Thorax tri-parti et étroit, le prothorax globuleux aussi grand que le mésothorax et le métsthorax ensemble dont il est séparé par un étranglement. Pattes sub-égales Ëi tarse d'un seul artide court terminé, au lieu d'ongle, par une petite palette crénelée à son pourtour. Abdomen oWong, plus large en son milieu que la tête, terminé par une fourche chez la femelle et arrondi chez le mAle, avec deux soies ; anneaux nettement séparés portant chacun plu^eurs rangées de poils.
Femelle, longueur 1"",25, largeur 0,""35; maie, longueur!""", lai^ur 0»",25.
Vit dans la fond des poils du Cabiai,
Gjrepc oTala {Gyropus ovalis, Nitzsch). — Corps ovale rappelant celui des Colpocéphales, de couleur blanc sale. Tète securiforme plus large que longue, fortement ëchancrée en avant des tempes qui sont proéminentes, rétrécies et arquées; front élai^i recouvrant l'insertion des antennes, puis rétréci pour former un museau avancé et tronqué ; antennes comme dans l'espèce précédente, mais plus épaisses ; mâchoires grandes, avancées, barbelées h l'extrémité interne, accompagnées des palpes maxillaires, quadri-articulées; lèvres avec palpes labiaux courts et épais, villeux; mandibules cachées à pointe aiguë et simple. Thorax tri-parli ; prothorax rhomboîdal, élargi transversalement, séparé du méso-thorax par un étranglement; mésothorax et métalhorax largement uni formant ensemble un trapèze bien plus grand que le prothorax. Pattes de la première paire à articles droits, à tarse bi-articulé, le dernier article terminé par un petit ongle faisant pince avec
le premier article élargi et palteUé; ^ ^V^'ZT^ 'f'' pattes des deux demiÈres paires avec pri;/^ '™«'j^~ "p^'o^'Ï** jambe arquée, continuée par un petit um d«) iuiri pum du pièma. tarse large et court portant un ongle
grand et fort strié sur sa Face interne, formant pince avec une tubéroaité de la cuisse. Abdomen à huit articles distincts portant chacun
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une rangée de petits poils; à extrémité arrondie dftns les deux eexes, ornée de deux paires de soies, le pénuKiéme et l'anle-pénnltième segments eu portant une paire de même longueur.
Longueur de la femelle i ■"", larg. 0»",M ; mftle, long. O»»,», larg. 0-",30.
Habile en compagnie du précédent le fond des poils des Cabials.
TABLBID itSmiANT LB HOMBIIK DBl BlPtcEl D'iniOIQDEl FtSAIITU OUI VIVBHT MB L'HOIUE KT LB« AmMid IMWUTiaDBl.
I Pedieulta eafiiit (L.).
Le pigeon domesliii
Le dindoD
I Phlhiriia inguaialU (Lueb].
"•»" I fsscïiSs.s*"'
La tiir«t Btmalapi^us piliftna {Omaj).
Letsbtt Trichtdetta ™i(ra(u» (NiliMli).
Le Itpla £fOTuta}R>iuii«(r'«i(u([Miiii)).
'•-">• I """-?" œ:';.is.*'-
i'*"'"'''" I ?SS.",S"SS!,"~-'-
Le ckinwin Banatepimu eamtli (Cb ).
L* luu IVieA«(«Iti imierpi (Rudow) .
,. ,,j.„ I Bamalopinia ilnùpiii (Biinn,).
"'"*'" I TWeAoïieeKi ciiwai [NiliMli).
Lenoutnn T^hodtctei tphenetphalMt (nHiKh).
■"<••'■ I ?s'sr.3r;s.<Sî!"'-
I Nimut elarafontù (Dtmt).
\ Gonioeole compar (Nituobi.
Lipeurut baulllm (Nilaeh).
I Colpoetphatim hatictmiim (NHicb).
I Itirmia nuhihIb (Dnmï).
] GoulMBle IpM.
) Goaitde$ taamdianui nittaj).
< Menopon numida (Cb.).
( Gmioda ai«liftr (Niliich).
j ^vei-mpolflrapaiia (n'iiutb).
igulalai (NitiKh).
LtpaoB \ Jt^^t'Jph'^Ztmum
( L^tvnuipet.
i Gomocotfê cAryiDcnAotu (Gb.)
L« faiuo commun '. Ganiodet calcliiaa {Cb.).
I Mfnopon ftaeo-nmaàlalum (Deonj).
iOoBiocoMi Aolojwter [Nilisthl.
Goniodst dinimilà (HiliKh).
lip«..rv. SfifroprapHu* (Niti«b).
- variabilH (NL<«ch).
Henepon pailidùini (NItiKh).
Docophor^a aduilui [Nitiwh).
i^ij>«urui lacleui (Gb.).
- »«.« iHiUKh).
IHnofon compurcalum (Nilncb).
— iquaUdum (Bennj).
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I Ornithabiat tygni (fieaej^ , , , ., ) -^ ooniopieurui (OaaBy),
DE L'ACTIVITÉ NOCIVE DES EPIZOIQUBS ET DES MOYENS DE LES DÉTRUIRE
L'action nocive des Epizoïques est bien différente suivant .qa'ils appartiennent à la famille des Pëdiculidës ou à celles des RiciNÉs ; en effet, l'armature très différente de la bouche des parasites de ces deux familles indique que leur action ne doit pas être la même. On serait tenté de croire que ce sont ceux qui sont armés de mâchoires, les Ricins, qui sont les plus dangereux, tandis que, au contraire, ils sont presque inoITensifs : leurs mâchoires, ou plutôt leurs mandibules, ne leur servent guère qu'à grimper le long des poils ou des crins, et la démangeaison qu'ils provoquent est due surtout à l'action des ongles des pattes chez la plupart ; les Liothéides seuls, et les Gyropides pourraient à la rigueur attaquer la peau avec leurs mandibules et leurs mâchoires qui sont près de l'extrémité antérieure de la tête, mais les Trichodectes et les Philoptérides ne le pourraient pas, aussi ils ne vivent que des produits d'excrétion sébacée et épidermique. Les Pédiculidés au contraire vivent de sang qu'ils aspirent au moyen d'un suçoir, et avec les stylets duquel ils percent la peau à la manière des puces ; aussi les démangeaisons qu'ils provoquent sont-elles très vives.
Les dermatoses causées par les Epizoïques sont des Prurigos, et, bien que le Prurigo des Pédiculidés soit plus douloureux que celui des Ricinés, ce n'en sont pas moins des affections légères et de peu d'importance qui disparaissent facilement avec la cause, c'est-à-dire avec le parasite.
PmrlKo d« l'homme. — L'homme, comme nous avons vu. nourrît trois espèces de Pédiculidés assez communs et une quatrième espèce exceptionnellemeat rare, mais pas de Ricinés. C'est surtout par la propreté qu'on empfiche les poux de s'acclimater sur nn individu ; ea outre, on peut employer la pou- HÉemit. — PknsitM. 7
dre de graine de staphysaigre, particulièrement contre le pou de tête des enfants. Les bains et le passage des vâtements à l'étuve à 100° sont le moyen le plus pratique pour se débarrasser du pou du eorpi, comme la pommade mercurielle ou une solu- ■ tion faible de sublimé corrosif contre le pou (/u ;)uiû, et les bains sulfureux contre le^ou des malades.
Wnrtgo pbthlrlaalqae fin cheT»!. — Nous avons TU que le
cheval nourrit deux sortes de poux, l'un, VHèmatopinus tenuirostris, qui appartient à la famille des Pédiculidés, l'autre, le Trickodectes eqai de la famille des Riciués ; de là deux prurigos différents que l'on peut appeler, l'un Prurigo kématopinigue,. l'autre prurigo trichodectique.
i" Le prurigo hématopinique se développe sur des chevaux de tout &ge, mais surtout sur les adultes. U a pour symptômes : une vive démangeaison et l'apparition de petites papules rouges, discrètes, qui se dénudent de poils et qu'on remarque surtout près de la crinière, sur les bords de l'encolure. Cette affection est très contagieuse, et, pour peu que les chevaux soient amaigris et débilités par les privations, — ce qui constitue un terrain extrêmement favorable au développement et à la propagation de ce parasite, — on la volt se répandre avec rapidité sur tous les chevaux habitant la même écurie. Elle complique très souvent la gale sarcoptique, ce dont il faut être bien prévenu pour ne pas commettre la mSme erreur qu'un de nos collègues et amis que nous avons vu attribuer exlusivement au pou la ténacité et la gravité d'une dermatose qui était surtout psorique. Le prurigo hématopinique, seul, est heureusement beaucoup moins grave et beaucoup plus facile à combattre. Le traitement est ie même que pour le suivant.
2" Le Prurigo trichodectique ^AvaXi èire particulièrement l'apanage des jeunes chevaux, bien qu'on le voie aussi sur des chevaux âgés et à poils longs et bourrus. Les seuls symptômes qui le caractérisent sont : une démangeaison très modérée et la présence du parasite et de ses œufs ou lentes : la peau ne présente ordinairement aucune lésion ; on voit seulement à la direction et à l'enchevêtrement des poils ou des crins que l'animal s'est gratté ; il y a parfois des excoriations h. la peau, elles ne sont nullement le fait direct du parasite, mais elles sont le résultat du grattage auquel s'est livré l'animal.
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Tiaitement . — Rien n'est plus facile que de débarrasser un cheval des poux qui l'incommodent, et les moyens sont nombreux : frictions arec la pommade mercurielle ; onction avec un corps gras quelconque ; lotions aTec l'infusion de tabac, de stapbysaîgre ; insufflation de poudre de slaphysaigre, de cévadille, de pyrëthre, de graine dessécbée de fusain, etc., etc. Le plus simple et le plus radical de ces moyens est, suivant nous, la lotion avec une décoction de tabac en feuilles (30 grammes par litre) ; c'est celui auquel nous donnons la préférence.
Nous tenons à prévenir nos lecteurs que l'acide pbénique, tant vanté depuis quelque temps comme parasiticide, — nous ne disons pas fet-mmlicide, car son action sous ce rapport est heureusement des plus réelles, — ne tue pas les poux, pas plus que les acariens, lorsque sa solution n'est qu'au millième. Elle ne devient efficace qu'à un degré de concentration qui serait dangereux pour le malade lui-même. Du reste les moyens simples, économiques et très efficaces sont trop nombreux pour qu'on veuille recourir à un médicament aussi cher que l'acide phénique.
Prarigo phthlr !«•■«■■« du bcenf. — Le bœuf, comme le cheval, a deux espèces de poux de deux familles différentes : un pou suceur VHématopimis eurystei-nus et un pou h. rnSchoires, le Triikodectes scalaris, beaucoup plus petit que l'autre. Il s'en suit que le bœuf a aussi deux espèces de prurigos : un prurigo hématopinique et un prurigo trickodeclique, le premier étant infiniment plus rare que le second qui est fréquent chez toutes les bâtes maigres et souffreteuses.
Le gros pou du bœuf, ou Vffématopmm eurystemus se loge de préférence dans la crinière courte et frisée du sommet ducrâne et du bord supérieur de l'encolure, et c'est dans cette région que se montrent les petites papules rouges et la vive démangeaison qui caractérisent le prurigo hématopinique du bœuf.
Le petit pou, au contraire, ou le Trichodectes scalaris habile le long de l'épine du dos, sur la croupe, sur les cuisses, sur les flancs, sur les côtes, sur les faces de l'encolure et môme sur les joues et le front. Il ne provoque pas l'apparition de papules, mais une démangeaison modérée qui excite des frottements et l'action de la langue rugueuse de l'animal, ce qui amène la chute des poils sur de larges surfaces, une abondante sécrétion
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ipidannique et mémo à la longue an épaississement et des ragosités de l'épiderme qui font croire à une affection pgorique ; le microscope seul permet de rectifier l'erretir.
Traitement. — A. cause de la propension qu'ont les grands ruminants à se servir de leur langue pour se gratter sur tous les points du corps où ils peuvent atteindre, il faut éviter de se servir d'agents toxiques ou irritants des voies digestives dans le traitement du prurigo pbtiriasique des ruminants; on se contentera de lavages sulfureux, ou mfime de l'emploi de simples corps gras qui suffisent généralement.
Pniriyo phihlrlailqne dn chien. — Le chien nourrit aussi deuxespèces d'Epizoïques ; unpédicuUdé, V Bématopinutpilifena et unRîciné, le Trickodectes lattis . kV\ai&vi6 de ce qui se remarque chez les herbivores, c'est le dernier qui est le plus grand ; il habite le fond des poils des grands chiens à poils grossiers ou longs comme les griffons, les épagneuls et certains chiens courants vendéens, nous ne l'avons jamais vu chez les chiens àpoils ras comme les braques ; il a do reste peu d'inconvénients et ne tourmente guère ses hôtes, et il est facile de les eu débarrasser au moyen d'une décoction légère de tabac.
h'Hxmatopinus piliferus, quoique de petite taille, tourmente beaucoup les petits diiens d'appartement à long poil, ou àpoil frisé, chez lesquels on le rencontre habituellement ; ses piqûres provoquent une démangeaison identique à celle des puces, les privent de sommeil et finissent, par amener l'amaigrissement et la débilité.
Traitement. — Pour débarrasser les chiens des poux qui les tourmentent, il faut d'abord les tondre, surtout si les poils sont feutrés au point que le liquide d'un bain ne puisse pénétrer jusqu'à la peau. Comme aux petits chiens d'appartement, généralement à poils blancs, il faut un traitement qui soit efficace sans salir, il faut donner la préférence aux bains insecticides. Voici la formule d'un de ces bains :
Çarbonitte de soude 50 gruninss.
À dissoudre dans eau Uëde 1 litre.
Puis [&lre infuser dana cette solution alcaline ;
Poudre de staphyiaigre 10 grammes.
Ce ^aitement est aussi applicable aux grands chiens.
Les chiens, ayant aussi l'habitude de se lécher, il faudra,
eomme pour les grands ruminants, éTÎter de se serrir de pomttiades ou de préparations mercurielles.
Praript phthiriaaiq«e d« ch«t. — Le chat D*a qa'nne e^' pëce de poux, le Triehodecles rostratiu, qui ne le tourment' guère et dont on n'a pas souvent l'occasion de s'occuper ; cependant s'il fallait indiquer un moyen pour débarrasser nti cbat de ses poux, il faudrait prescrire les insufflations au fond des poils soit de graines de slapbysaigre, soit de sommités de' pyrèthre du Caucase en poudre impalpable, car le chat ne' supporte ni tes bains ni les pommades.
Prurigo phthlrlaalqne de la ehèrre et dn mouton. — Le mouton n'a, outre le Melophage qui est un Diptère dégénéré, qu'une seule espèce de poux, qui est un Ricin, le Triehodecles spkerocephalus, et encore est-il extrêmement rare. La chèvre a fleui sortes d'Epizoïques beaucoup plus fréquents : 1' Hxmatopinia stenopsis et le Irichodectes climax. Si ce n'était la démangeaison, l'elfet de ces parasites sur la peau n'est pas trop marqué ; du reste on en débarrasse l'animal par les mêmes moyens que pour les grands ruminants.
Prarlgo plitbirlaal«H« du pore. — Le porc ne nourrit qu'UD pou, mais il est énorme, c'est V Hœmatopinus suis; il cause au pachiderme un prurigo des plus sérieux, caractérisé par june éruption papuleuse bien marquée et par un prurit intense qui se fait sentir surtout la nuit : il démolit alors son toit en se grattant et se vautre avec délice dans le bourbier pour calmer la démangeaison qui le tourmente.
Une onction d'huile à brûler très commune, comme l'huile de chènevis, suffit pour le débarrasser de ses parasites.
Pmrifo dea voiaïUea. — Nos oiseaux de basse-cour ioài certainement, de tous les animaux domestiques et sauvages, éeux qui nourrissent le plus grand nombre et la plus granifo Variété de parasites épizoïques ; seulement, comme cbez tous les autres oiseaux, ce sont exclusivement des Ricins qu'ob trouve dans leurs plumes ou sur leur corps où ils vivent Ôéè exsUdats naturels de la peau. Nous avons vu combien les espèces de Ricins sont nombreuses ; on en trouve sept espèces rléH que sur la poule domestique et cinq sur les pigeons ; chatiiitt de DOS autres oiseaux domestiques en nourrit autant, et ^ilis éïa!ent aussi dangereux que les Pédiculidés,- nés Volatiles
mourraient tous dans les tourments et l'épuisement qui en serait la conséquence. Mais, nous le répétons, les Ricins sont peu dangereux et leur ^and nombre indique plutôt un état valétudinaire qu'une maladie de leur fait. Néanmoins il est bon d'en débarrasser les volailles, car ils ne laissent pas que de les troubler dans leur repos.,
Pour cela faire, il faut mêler de la poudre de pyrëthre fraîche au sable et à la terre dans laquelle les volailles aiment &se poudrer, ou encore insuffler de cette poudre avec un instrument ad hoc au fond des plumes des mômes volailles. La fleur de soufre employée de la même manière produit aussi un très bon effet, d'autant plus qu'elle s'attaque spécialement aux Dermanysses, parasites acariens qui habitent fréquemment les poulaillers et viennent ajouter leur action, beaucoup plus nuisible, à celle des épizoïques en question. Nous les étudierons du reste, plus loin et plus en détail.
Gomme les oiseaux en se secouant font aisément tomber toute la poudre qu'on a insufflée dans leurs plumes pour les débarrasser de leurs parasites, on peut incorporer de la poudre de pyrèthre ou mieux de la poudre de staphysaîgre dans du savon noir et en lubrêfter le fond de leurs plumes ; ce moyen a parfaitement réussi à un de nos amis, grand amateur de pigeons, dont les élèves étaient dévorés par des parasites épizoïques.
Vm vnrasKa d« l'ordre dM Thra»Hoiir«i.
A côté de l'ordre des ÉPIZOÏQUES, les naturalistes placent celui des THYSANOCRES (mot qui signifie queue frangée] dont une subdivision, celle des Podurcllea, est composée de petits insectes aptères qui ont beaucoup d'analogie avec les Épizoïques sous le rapport de leur organisation, de leur taille et de leurs formes, mais qui en diffèrent par leur genre de vie : on ne les trouve que dans les matières organiques en décomposition, dans. les endroits sombres, sur !a terre humide et même sur l'eau ou sur la neige, oii ils sont quelquefois en si grand nombre qu'ils ressemblent, à cause de leur couleur généralement noire, à de la poudre à canon ou de chasse qu'on aurait répandue à dessein.
11 semblerait donc qu'à notre point de vue spécial nous
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n'ayons pas à nous occuper de ces petits êtres ; cependant, nous avons été témoins d'un fait qui prouve qu'à l'occasioit certaines espèces de Podurelles peuvent cbanger de genre de Tie, devenir temporairement parasites de nos grands animaux domestiques et déterminer une affection de peau comparable à celle que produisent certains Épizoïques. Voici ce fait : Un de nos jeunes et zélés confrères, M.Hector Durieux, vétérinaire à Bolbec (Seine-Inférieure), avait dans sa clientèle une famille de chevaux, logeant dans la même écurie, dont tous les membres, depuis quelque temps, étaient atteints d'une affection cutanée caractérisée par la cbute des poils, une abondante sécrétion de pellicules épidermîques et de la démangeaison. Cette affection disparaissait par on traitement externe antipsorîque mais se remontrait bientôt après la cessation du traitement. Un petit flacon plein des excrétions cutanées de ces chevaux nous ayant été envoyé afin de déterminer la nature de l'affection cutanée, nous trouvâmes le contenu dudit flacon presque entièrement composé de pellicules épidermiques mélangées de poils et de rares croûtelettes d'exsudat séreux desséché, mais en même temps une grande quantité d'animalcules, petits, Doira, ayant la forme générale d'un pou, mais ne dépassant guère 3/4 de millimètres. Un examen microscopique complet nous fit reconnaître une Podurelle munie de son appareil saltatoire bifide caractéristique. En voici la description et la figure.
Cette petite Podurelle se trouve comprise entre les genres AcliorateB (Templeton) et le genre dlpara (Burmeister). Gomme les Podurelles du premier genre, elle a le corps sans écailles, peu velu, épais, de neuf segments ; des pattes courtes assez grosses, un appendice. saltatoire court, large à sa base, inséré sous le ventre au quatrième article abdominal, mais, au lieu d'avoir des antennes droites un peu coniques de quatre articles égaux, elle les a, comme dans le genre Lipura, de quatre articles inégaux sub-clavellés, le premier large et court, le deuxième plus étroit mais plus long et les deux autres renflés ; par contre, les Lipura diffèrent de notre petite Podurelle par l'absence d'appareil saltatoire et par la présence de deux crochets au dernier article de l'abdomen.
Notre petite Podurelle doit donc devenir le type d'un nouveau genre que nous proposons de nommer
lOi CHAPITRE lY.
pODUftHIPPUS, nom qui rappelle )k la fois l'ordre auquel appartient ce petit insecte et l'animal sur lequel il a été trouvi.; il aura pour caractère :
Antemtei h quatre articles inégaux, sub-clavellées ; yeux peu
lisibles. BU nombre de 28 à 30 en deux groupes symétrïquM
en arrière des antennes ; corps divisé en neuf segments inégaux,
ke dernier arrondi sans appendices ni crocbets; pattes court«a
assez grosses ; appareil saltatoire
court, étroit, émergeant de la face
inférieure du quatrième anneau
abdominal; tube gastrique peupOF'
ceptible sous forme d'un tubercule
sessile bilobé.
Espèce unique, jusqu'à présent, pour laquelle nous proposons La nom de
Podnrhlppna plt^rlsBleat (flg.
42), longueur de 0°"",70, à 0°"",85, corps fusiforme, obtus, de couleur générale noir de suie, pattes plus claires ; téguments finement cha-
Habile, sans doute, la poussière des écuries, la litière, d'oii il se répand sur les chevaux, pour se repaître des excrétions cutanées à la façon des Trichodectes, en déterminant comme eux le développement d'un prurigo pityriasique.
La preuve que c'est bien là le genre de vie de ce parasite temporaire, c'est qu'on a fait disparaître définitivement cette attection eu échaudant le sol et les recoins de l'écurie dont nous parlons plus haut, et en les nettoyant à fond.
CHAPITRE V AGABIBNS
Les animalcules microscopiques qui sont la cause des Dermatoses psorigues, c'est-à-dire des différentes variétés de gale, cbez rhomme et les animaux, appartiennent à un groupe zoologique qui, pour Licnée, ne constituait qu'un petit genre^ le genre Acams, dont le type était le CiroQ du fromage, appelé "A/opt par Aristote (1), genre qui était une subdiTision dos Arachnides rattachés alors aux Insectes, Depuis Lamarck, les Arachnides forment une classe à part, distincte des Insectes par l'absence complète d'ailes, la présence de huit pattes, et la tête confondue avec le thorax; et le genre Acarus, érigé d'abord en tribu par Latreille, constitue aujourd'hui un Ordre très nombreux en espèces, qui augmentent encore tous les jours.
Nousallons faire l'histoire naturelle de cet Ordre important:
Cabactërks TAXIN0XIQUE3 DE L'OBDRE DES ACARIENS (Walknaer) .
SiHOHTHiE. — Acaridiens, Acaridies, Acarides, Aearint, Acaréi, AcarBt.
CorpB pltu ou moiru aplati en dessous, convexû en detsus ; apparia tmcnal composé d'organes propres à diviser et à sucer, supportés par une lèvre inférieure résultant de la soudure des mâchoires et formant cuiller au étui [ Tkécastome de Walknaer], rapprochés en forme dé rostre sail-
(I) De 'AzserAt iDditiiIble.
ton! ou caché sous réfiUtome (nuque ou bandeau) et inséré dam une dépretiion antériewe du eéphalo-thorax ; celui-ci le plus souvent jum segmenté, largement uni à un abdomen non annelé, avec lequel il est ordinairement confondu.
Les Acariens sont ovipares, quelques-uns cependant sont oto-tîtîpares, à métamorphoses caractérisées seulement parla naissance d'une larve molle, semblable ou non aux parents, n'ayant ordinairement que six pattes, et par des mues ou métamorphoses successives par lesquelles ils arrivent à leur demi érf forme [i).
Les Acariens sont terrestres ou aquatiques. Quel que soit leur genre de vie ils ont une tendance extraordinaire & la vie parasitîque, & ce point que nous ne connaissons actuellement que les Oribatides, acariens coriaces des mousses, qui ne se rencontrent jamais sur d'autres animaux ; tous les autres, su contraire, y passent une partie de leur existence, et quelques-uns l'y passent tout entière : les uns s'attachent à d'autres animaux articulés, à des reptiles, à des oiseaux, ou même à des quadrupèdes simplement pour se faire transporter ailleurs, comme les hypopes des Tyroglyphes [2] et les nymphes des Gamases, les autres pour y vivre des humeurs exhalées à la surface de la peau ; d'autres encore percent la peau pour y sucer du sang qui sert à leur développement ou k celui de leur progéniture comme les larves des Trombidions, les Ixodes, les Argas, les Dermanysses, les Ptéroptes, sans causer d'autres dommages qu'une piqûre inoITensive ; d'autres vivent dans le tissu cellulaire et les bourses aériennés des oiseaux -, d'autres enfin se logent sous l'épiderme qu'ils déchirent ou soulèvent, y vivant en colonies innombrables et déterminant par leurs morsures répétées et venimeuses l'éruption eczémateuse et prurigineuse qui constitue la gale.
Il y a donc des Acariens faux parasites ; d'autres dont le parasitisme est temporaire ; d'autres qui sont parasites permanents ma!a inofTensifs à la façon de certains êpizoïques, sans intéresser les téguments ; d'autres enQn sont des hôtes dangereux et compromettent réellement la santé.
La connaissance de ces faits est indispensable dans l'étude des diverses variétés de gale et des autres dermatoses acariennes, surtout chez les animaux, car cela évitera de prendre pour des facteurs de la gale des Acariens parfaitement innocents, comme cela est arrivé à Gerlach, par exemple, qui a pris un hypope, trouvé sur un éléphant mort, pour un acarien psorique qu'il a nommé Symbiotet elephantis.
(1) Cas mues ne sont pas de simples changements de peau, mais un renouvellement total de rindiïidu, comme nous le verrons plos loin.
(3) Mégnin, Note sur lapûsilim looiogique et te rôle dea Hypopes, in comptes rendus Aoad. se, lit juillet et iSao&t 18T3.
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L'ordre des Acariens est divisible en familles et celles-ci en tribus, en genres et en espèces.
Jusqu'à présent la classification la plus généralement admise a été celle de Dugès à peine modifiée par P. Gervùs (1). Elle est basée principalement sur la forme des palpes et celle du dernier article des * pattes ; elle a produit, malgré l'insuffisance de sa base, des groupes assez naturels et il j aurait peu de chose à faire pour qu'elle fût aussi parfaite que possible. La voici :
Bemodicidis
9, Arctisconidés. ,
Dans celte série de familles on s'est assez peu inquiété. de leurs rapports respectifs. Ainsi les trois premières familles forment un groupe assez naturel, de mSme les Gamasidés elles Ixodidès, les Oribalidés elles Sarcoplidés, les Démodicidés et les Arctisconidés ; mais ces divisions, quelrapport ont-elles enlieellesîc'eBlce qu'on ne s'est pas attaché h chercher.
Nicolet (s; avait déjà divisé les familles de Dugès en deux groupes ; un premier avec ceux qui vivent sur terre et un deuxième avec les aquatiques ; cette séparation est naturelle bien qu'elle isole les Hjdrachnides des Trombidiés dont on ne peut nier l'analogie d'organisation, mais la classification de Nicolet n'établit aucun rapport entre les autres familles qu'il énumère sans donner les raisons du rang qu'il assigne à chacune d'elles.
11 nous semble cependant qu'on peut classer les familles acariennes sur des bases rationnelles, telles par exemple que les modifications présentées par le squelette. C'est la base qui a été adoptée comme la plus sûre pour la classification des Vertébrés et même des Insectes, et nous la regardons comme parfaitement applicable aux Acariens. C'est ce que nous allons essayer.
(I) P. Gervtds et Vsn Beneden, Zoologie médtca'e, î vol. in-8*, Paris HeS, 3* édition, p. 455.
(3) Nicolet, Xfmoire mr les Oribati'Jet in Archives du Uuieum, t. VII, p. 381.
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La plupart de ces familles sont subdivisibles en tribus, surtout celles des SarcopUdés, des Trombidiés, etc. Ainsi, la famille des SARCOPTIDÉS est divisible en quatre tribus parfaitement naturelles et distinctes aussi bien soue le rapport anatomique que sous celui des mœurs ; ces quatre tribus sont r 1" celle des DÉTamcoLES, qui comprend les genres Tyroglypkus, Carpoytyphus et Glyciphagus ; 2" celle des Sahcoftisës plcmicoles (Cb. Robin], qui comprend les genres Analges, Dermaleichm, Pterodectus, PteroUchtis, etc., etc. ; 3' celle des Glibicoles qui comprend les genres Myocoples et Listrophores ; 4" enfin celle des Sahcoptides fsokiques qui comprend les genres Sarcoptes, Psoroptes et ChoriopUs, La famiUe des TROMBIDIÉS comprend les tribus des Thokbidionides, des Tétbahicides, des Cheyletides, etc.
Nous trouvons à cette classification l'avantage de laisser les unes b câté des autres les familles qui ont le plus d'affinités, le plus de similitude d'organisation ; elle esl par conséquent éminemment naturelle. Si la famille des Gamasidés se trouve en tête de ]a liste, c'est que cette place lui appartient à tous égards ; comme nous l'avons démontré dans un mémoire spécial relatifà cette famille (!}, l'organisation des Acariens qui la composent les place à la limite des Arachnides et des Insectes hexopodes, participant à l'organisation
{H) Monographie de la famille de* GamMidi^ \a Jourtud de t'Ânatomie de H. CUi. Robin. 1ST6.
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cstractéristique de ces deux classes et établissant la transition iasea/- Bible de l'une à l'autre, ce que nous avons été le premier à montrer. Les familles acariennes qui nous intéressent au point de vue de U Dermatolo^e comparée sont les suivantes : Gamasidés, Ixodidii, Sareoptidis, Trombidiés et DemodicidÉs. Nous allons les étudier chacune en paiticnlier, ainsi que les espèces parasites qu'elles four-
i . — Fàhillb des gamasidés.
(Pluiehe 1)
Le nom de Qamasus a été donné pour la première Tois par Lalreille (1) à un groupe d'Acariens parasites distrait du genre Acarui de Linnée, et dont il fit un genre particulier.
Du genre Gamase de Latreille, Dugës (i) fit la famille des Qamasis ayant pour caractère essentiel d'avoir les palpes libres, filiformes, et il la subdivisa en cinq genres : Dermanyssus, Gamaaus, Vropoda, Pterffptus et Argas.
Le mémoire de Dugès, quoique déj& ancien, est cependant le dernier travaild'ensembleoriginalet de quelque valeur fait sur ce sujet, aussi en brouve-t-on la substance dans tous les ouvrages publiés depuis sur l'histoire naturelle de ces Acariens (3) ; cependant il laisse beaucoup à désirer tant sous le rapport de l'analomie et de la physiologie, qui sont h peine effleurées, que sous celui des caractères taxinomiques des animaux microscopiques dont il traite. A part son espèce Dermanyssus avium, qu'il a assez bien étudiée au point de vue des caractères extérieurs qui distinguent les sexes, tout en ignorant la
(1) Latreille, Histoire des insectes. — Paris, an XII.
(I) ÂtmaUs des Sciences naturelles, 2' série Zool-, t. II. — Paria, 1834.
Is) Koài {Ueôeriicht des Ârachniden Systems. N^rnberg, 1842), bien que postérieur à Dugès, est loin d'avoir eu le Bentiment des afflnités zoologiques comme ce dernier; les modiScations qu'il apporte dans la distribution des genres de U famille des Gamasidés ne sont pas heureuses : il retranche les genres Pteroptus et Vropoda qu'il met dans La famille des Sarcoptidés et IL y ajoute les genres Lœlaps, Zercon, Séj'us, Nalaspis, Emeus qui sont pour la plupart des Orlbatjdes. Et puis, !1 multiplie les espËcea comme à plaisir, la moindre différence de coloration on d'habitat devenant un prétexte à uns nouvelle espècei aussi le genre Ganusus, dans sa momenclature, en comprend-îi à loi seul soixante^natre 1 Les travaui de Koch, malgré leur volumineuse étendue, ne sont pas un progrès, tant s'en faut, sur ceux de Dugès.
Cn autour beaucoup plus récent, KolenaU {Comptes rendus de tAcad. dta te. de Vienne, I8&8, t. XXXIII et lSâ9, t. XXXV), dans un travail de momenclatura sur las Arachnides pirasitesdes petits mammifËres, fait encore une douzaine d'espèces, réparties dans deux genres de larves hexapodes de Gamasidés qui vivent temporairement ou d'une manière permanente sur les micromammifères et qui sont les mfimes qui avaient déjà donné lien au genre Carit de Latreille supprimé par Dugès.
1(0 CEAPlTaE V.
■Iluktion des organes setuela et de cem qui caractérisent le jenne âge, on ne trouve plus aucune indication de ce genre dans les autres espèces, et cependant nous avons démontré, dans notre travail sur les Bypopes (1), qu'il n'est plus possible mùntenant de déterminer exactement une espèce, si on ne connaît tous ses représentants aux divers Ages et dans les deux sexes, car ces représentants diffèrent souvent les uns des autres au point que rien dans leur aspect ne fait soupçonner leur étroite parenté. C'est pour avoir ignoré ce fait que Koch, Dugès, Latreille, Qermann, De Geer, et même Linnée, ont pris pour des tjpes d'espèces et mSme de genres, soit des mftles, soit des femelles, soit même de simples nymphes : ainsi, la plus ancienne espèce de cette famille, celle qui lui a servi de fondement, le Gamalui cokopleralorum de Latreille et de Dugès, l'ancien Àcarus coleopteratorum de Linnée, n'est qu'une nymphe, c'est-à-dire un individu non sexué et imparfait, et la division en deux parties de son plastron dorsal, que l'on a pris pour un caractère spécial du genre Gamase, disparaît à l'&ge adulte. Le Gamami crmsijgeg et le Gamasut testudiiiariut sont, le premier, le mftie, le second, la femelle de l'espèce dont le Gamasus eoieopteratorum est la nymphe. Le Gamasus tetragonotde est le m&le du Gamasus cellaris qui est une femelle. Le Gamate bordé doit son nom à un caractère qui est commun au plus grand nombre des femelles du genre Gamase. Enfin VUropoda végétant de de Geer n'est qu'une nympbe munie d'un appareil d'adbéreuce qui lui permet de s'attacher solidement aux insectes à téguments lisses, appareil qui disparaît à l'âge adulte. Ajoutons encore que les genres Holotryms (P. Gervais) et Cryptostoma (Rob. Dév.) qui ont été créés pour des Acariens parasites ne sont autres, le premier que le Gamasus gigas de Dugès et le second que notre Gamasu» pieroptotdes ou notre Gamasus dertnanyssoides.
Ces exemples suffisent pour montrer la nécessité d'une révision complète de la famille des Gamasidés, basée sur l'ùrganisation. C'est l'objet du travail que nous avons publié en 1876 dans le journal de M. le professeur Ch. Robin et qui comprend :
1" L'anatomie et la physiologie des Acariens de cette famille ;
2° Leur classification basée exclusivement sur leurs affinités anatomiques ;
3° La preuve que les Gamasidés forment une transition très naturelle entre les insectes hexapodes et les Arachnides attendu qu'ils montreni réunis des détails anatomiques appartenant aux deux classes ;
4" Enfin l'établissement du fait que le parasitisme des Gamases et des Uropodes sur les insectes, est l'apanage exclusif des nymphes ou des jeunes femelles fécondées, et que ce parasitisme, dans lequel
(l) Journal de PÂnalomie de M. Ch. Robin, t. X, IST4, p. î!5 c
l'acarieD n'emprunte à son hOle que le vébicule, comme font les hypopes des Tjrogljphea, est un moyen de dissémination et de conservation de l'espèce. Les Gamases de cette catégorie et les Uropodes sont donc de faux parasites. Le genre Gamase n'olTre de vrais parasites que deux espèces, les dernières du genre, que l'on a confondu jusqu'ici soit avec les Pteroptes, soit avec les Dermanysses et qui sont pourtant bien de vrais Gamases, comme nous le montrerons tout à l'heure. Nous avons nommé l'une de ces espèces Qamasut pteroptoides et elle rit en vrw parasite sur les petits rongeurs et les chauve-souris ; nous avons nommé l'autre Bamasus dermanyssoides et nous l'avons trouvé sur de petits oiseaux et de petits mammirëres. r^Voici d'après les études approfondies que nous avons faites des Acariens de cette famille les caractères généraux des Gamasidëes :
Acariens aveugles à téguments coriaces en tout ou en partie; à hostbk plus complet que celui des auti^s Arachnides, accompagné d'un menton moitié et compote: i' de deux h/lHilles à pointes libres soudées dans leur moitié fostérieure et unies svp^ieurement, de manière â former wn tube complet, h un labhb festonné diversement suivant les espèces, maxilles portant une paire de galka articulées, mobiles, à càté d'une paire de PALPES MAxiLLAiBEs antenniformts à dnq articles simples; 2" d'une LANGOETTE triangulaire allongée à pointe simple ou fourchue et à bords velus, reposant sur le plancher formé pai- les maxilles soudées ; 3° d'une paire de mandibules en pinces didactiles généralement dissemblables dam les deux sexes, quelquefois profondément modi/iées et réduites à l'état de long stylet, invaginées, très exsertiles el poj-tdes sur un long stype articulé dans la moitié de sa longueur. Pattes à six articles, à tabse subarticulé prés de sa base et terminé par une paire de crochets accompagnés d'une caroncule membraneuse trilobée. Système respiratoibe TRACHÉEN Pés visible, aboutissant à une paire de stigmates, situés entre et derrière les pattes postérieures, et protégés par un pébitbëme tubulaire très long, couché le long et au-dessus des hanches, et dirigé en avant. Appareil digestif simple à deux intestins latéraux symétriques souvent anastomosés. Organe sexuel mâle émergeant d'une ouverture circulaire taillée dans leplastron stemal pr^ du bord antérieur; organe sexuel femelle, aussi stemal, mais plus en arrière que l'organe mâle sous forme ■ d'une grande ouverture triangulaire fermée par un clapet, ou une ouv&'iure trapéîoidale fermée par une membrane plissée. Acariens pour la plupart ovo-vivipares donnant naissance à des larves hexapodes ou même çctopodes.
Nous reconnaissons dans la famille des Gamasidés quatre genres déjà établis par Dugës, dont les rapports sont posés dans le tableau suivant. On remarquera que nous avons retranché de cette famille le genre Argas qui, malgré ses palpes antenniformes, appartient bien i la famille des Ixodidés, comme nous le montrerons plus loin.
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NlcolBt, dans sa monographie des Oribatidéa, paris aussi incidemment d'un AcaHen da genre Stegocephalus et de la famille des Garaasidés qui TÎt en parasite sur certains Oribates « les attaquant aui aiticuladonsetàrinsertiondespalIeBaumojen d'un BuçoÎF allongé. ■ Nous avons tout lieu de croire, — et le nom qu'il donne à ce prétendu Gamasidé nous confirme dans cette opinion — que ce parasite des Oribates n'est autre que l'hypope de notre Tyroglyphut rottroterratus qu'on rencontre fréquemment dans les mousses et le terreau humide, attaché aux téguments de divers Oribatides, de Gamases, d'Uropodes, aussi bien que de Scolopendres et de petits Coléoptères. Dujardin avait déjà pris cet hjpope pour un Gamase à son premier âge; sa forme et ses téguments coriaces donnent la raison de cette tendance de l'esprit à le rapprocher des Acariens dont nous nous occupons ici.
Voici le tableau des divisions de la famille des Gamasidés, tableau qui est en même temps un résumé des caractères génériques ;
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(1) SI nous ne citons qn'nna espèce de Ptéropte, c'est qoa nous n'en con-
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Le genre Vropoda ne nous offre aucun intérêt au point de vue de la Dermatologie comparée, attendu que toulea les espèces qu'il comprend vivent dans des détritus de matières végétales en décomposition, ou s'attachent, à l'élat de nymphe, à d'autres insectes. Le genre Oamasus nous offre, parmi ses nombreuses espèces, deux espèces parasites des petits mammifères et dea oiseaux; le genre Dermanys- Ms et le genre Pteroptus avant toutes leurs espèces parasites. Nous aurons donc à nous occuper de ces trois genres {i).
Genre GAMASUS (Latreille). — Ce genre, qui a pour caractère -d'avoir le corps recouvert de téguments entièrement ou en grande
partiecoriaces,d'avoir des mandibules chéliformes semblables dansles deux sexes ou peu différentes, d'être ovovivipares et d'avoir des larves "hexapodes, peut être subdivisé en cinq sections ou sous-genres qui diffèrent entre eux par les caractères exposés au tableau ci-dessous :
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Horircolo.(M*gn.«KMli.) Spilaa. (Uègnin.) Ci^iromorgia. (Uégaïa.)
Faiilù. (litfRm.) JVflmu. (Mégnio.) ViViJiJ. (Mégnin.)
S* «BCTIOK ;
Ptemptotdu. (M^gwn.) Demmyttolda. (KtfBm.) ) de bien déterminée dans les deui seiea et dans ses -difTérentcB pbaies, iieies et phases qui sTaient donna lieu h plusieurs espèces différentes. Nous ne nions pas néinnioins que d'antres espèces ne puissent trouver place dans ce genre, entre autres uoe dont la femelle, qae noas tron- Tons dans les figures de Kolenati, aurait l'abdomen spsitulé.
(1) Pour L'organisation et la pbysiolDftie des Gamasidés, desquelles nous ne occuperons id que pour ce qui est nécessaire & la distinction des espèces ■qai nous intéressent, nous renvoyons à notre mémoire déjà dié.
Hégrih. — Les Parasites. 8
Lasenaràti. (Dugèi.) Roioniatus. (Dugèi.)
MiueS. (Ildgain.) Gigiu. (Dujtèi,)
Les deux dernières espèces seules du genre Gamaïus nous iutéressani, nous aUons décrire seulement cellea-Ià.
c^V" '•f*"'**''** (G"»»'""» Pieroptoides, Hégnin) /flg. 43). _ Corps de couleur brune; rostre petit, serré entre les hanches de la première palle, à mandibules styliformes, mais néanmoins terminées par une pince à doigts grêles et pointus, un peu courbés, sans dentelures, égaux chez la femelle, inégaux ches le mâle, le doigt mobile étant plus court que l'autre. Pattes très grandes et épaisses, surtout celles de la première paire, terminées par de grands ongles et une grande caroncule, rappelant celles des Pteroples ; plastrons, peu distincts, d'un tiers Fis. 43. - Co™,, ,/^p,„,d„ 9 P^"* ^'"'" que la surface du
o, mw de Kl deui mudibuiei. — 6, une de corps entier, 1 mférieur de la ceJUidii mile. femelle étant interrompu dans
son milieu par une surface en demi-lune membraneuse, plissée, qui n'est autre que l'oviducte comme cfaez tous les Gamases des deux dernières sections.
Femelle ! longue de 0"°',55, large de 0— °,30 ; mâle : long de 0""",43, large de O^.ao.
Ce Gamase, par sa couleur et ses pattes robustes, et armées de grands ongles et son rostre petit, rappelle les Plcroptes avec lesquels les quelques auteurs qui les ont vus, les ont jusqu'à présent confondus ; mais tout le reste de son organisation, ses plastrons, et surtout ses mandibules, ne permettent pas de le séparer des Gamases.
Ce parasite vit d'une manière permanente au fond des poils des petits rongeurs, mulots et lapins, ainsi que de quelques chauvesouris, en absorbant non seulement les exsudations cutanées, mais aussi le sang qu'il obtient en piquant la peau de ses mandibules.
«ismaie dcmnBjHoMe {6amasusdermanys80{des,'M.égam). Synn. Dermanytim camifesc, Koch. — Cie Gamase a ordinairement une couleur rougeètre, ce qui tient au sang dont il serepall ; à jeun, il est brun. Le corps est rectangulaire & angles fortement arrondis chez la femeUe, rétréci en arrière chez le mâle, à rostre plus grand que chez le précédent, a pattes plus grêles, k mandibules semblables, c'est-à-diro en
pinces 3t;ltromiea,seulementellessont9cinblables dans les deux aexes.
Femelle : longue de 0"",75, large deO""",3lf ; mSle : long de 0"»,eo, large de 0»"°,23.
Vit sur le serin et d'autres petits oiseaux de volières, et sur des petits rongeurs ; nous l'avons aussi trouvé sur la Pipistrelle et sur le Desman.
Il ressemble tellement, à première vue, à un vérilable Dermanysse qu'on l'a jusqu'à aujourd'hui confondu avec les Acariens du genre suivant 11 n'y a, en efTet, que le microscope qui permette d'apprécier la grande différence que présentent les mandibules, ce qui force à les ranger parmi tes Gamases et non parmi les Dermanysses.
Genre «ERMANYSSMS (Dugfes). (PI. 1). — Téguments mous, finement striés h l'exception de deux petits plastrons : un inférieur et un supérieur, transparents comme les téguments, lyriformes, maisinversèment tournés ; le supérieur, le plus grand, ayant sa partie élargie en avant, l'inférieur l'ayant en arrière; ce dernier, interrompu à la hauteur de la troisième paire de pattes chez la femelle, pour faire place à l'oviducte, et séparé aussi du petit plastron triangulaire anal, avec lequel il ne forme qu'un chez. le mâle. Mandibules transformées sur un long stilet filiforme chez la femelle, en une dague lancéolée et articulée chex le mftle. Génération ovipare; larves hexapodes.
Der^aBTii« de* ponlatllers [Dermonysjus gallinx, deGeer).(Pl. I). — Corps ovopiriforme, à grosse extrémité postérieure, un peu aplati de dessus en dessous, de couleur blanc-jaunfltre à jeun, et rougesang quand l'animalcule est repus, avec un dessin noir en forme de lyre qui n'est autre que le tube Intestinal qu'on voit par transparence.
Femelle, longueur 0"",7(l, largeur 0°"»,40 Mâle, — 0",BO, — 0»»,3a
Nymphe, — 0"",40, — 0»°',18 Œuf, — 0'»",25, — 0— ,15
Animalcules noctambules qui restent tapis dans les fissures ou anfroctuosités des parois ou des perchoirs des poulaillers ou des colombiers pendant le jour, et se répand sur les volatiles et autres animaux du voitinage pendant la nuit pour se repatta% de leur sang. DerHaBTMe de* hlroadellea {Dermanyssus hirundmù, de Geer). — Diffère de l'espèce précédente par ses dimensions qui sont doutiles, par son péritrème tubulaire très court et par sa couleur brunviolacée.
Femelle, longueur 1",40, largeur, 0",9S MAle, — l-",20, — 0",64
CEuT, — 0"",50, — O^-iSO
Cette espèce habite les nids d'hirondelles et a les mêmes mœurs
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que la précédenle, mais on ne l'a pas encore rencontrée jusqu'à présent sur des animaux domestiques ou des oiseaux d'utilité ou d'agré-
DermuiTSse <lea olaeau {Dermanyssus mium, de Geer). — Cette espèce tient le milieu entre les deux espèces précédentes pour la grandeur et pour les caractères de son périlrème. Couleur grisâtre h tache lïriforme dorsale noire.
Femelle, longueur l"",!»), largeur O^^iôî Maie, — 0""°,80, — 0™'»,43
œuf, — o^^.aà, — 0""",ao
Ce Dermanysse habite les cannes creuses qui servent de percboirs dans les cages des petits oiseaux et se répand sur eux pendant la nuit.
Genre PTEROPTUS (L. Dufour). Syn. Spimuhnii, Hejden ; Celé- RIPES, Montagu. — Rostre très peiit ; pattes énormes réparties en deux groupes, un 'antérieur, uii postérieur, terminées par d'énormes crocliels et une grande caroncule ; ces pattes, surtout celles de la première et de la quatrième paire qui sont les plus grandes, dépassent en longueurprès de deux fois la largeur du corps chez le mâle, et une fois 1/S cette même largeur chez la femeUe qui a le corps beaucoup plus grand que le mâle. Pérîtrèmc des stigmates contournant la troisième hanche et s'arrétant entre les deux groupes de pattes. Plastron dorsal ovale et entier chez le mâle, et divisé en cinq segments dont un grand antérieur et impair chez la femelle; plastron inférieur, entier, polygonal et petit dans les deux sexes, surtout chez la femelle. Anus à prolongement tubulaire. Ovovivipare; larve octopode.
Nous ne connaissons jusqu'à présent, en France, qu'une espèce h ce genre, c'est la suivante :
■■teropte des ckaniu-MtiirlB (Pteropfus vespertilUmis, L. Duf.}. Synn. Acarus vesperHlionU, Herm.; CeUripes vespertilUmis, Montagu. — Corps rhomboïdal à extrémité postérieure très étroite chez le mâle, large et arrondie chez la femelle; couleur enfumée clair avec un dessin lyriforme noir, qui n'est autre que l'intestin vu par transparence. Soies fortes, longues et fourmes sur les membres des deuï sexes et au bord abdominal de la femelle. FemeUe, longue de ('""iSO, large de l'°'°,lO, sans les pattes. Mâle, — O'°'",»0, — 0°"»,70, —
Embryon naissant, long de 0°">_(}g^ large de 0'^,5S, sans les pattes.
Ce parasite vit en colonies complètes dans les plis des ailes membraneuses des chauves^sourisetse déplace en courant de côté, comme
,t,zec.ïGooylc
les Hippobasques, et les Crabes, avec une certaine rapidité. On ne l'a pas encore tu sut d'autres animaux que les micro-mammirëres ailes,
Fahillb des IXODIDÉS
Le Dom à'Ixodes (I) a été donné par LatreiUe à un Acarien connu depuis longtemps, puisque Aristote en parle déjà sous le nom de «uvspoianK (qui tourmente les chiens), mot dont Hermann e'est servi pour créer le nom générique de Cynorœstes pour VAcarien en question qui n'est autre que la vulgaire Tigtie des chiens.
Cet Acarien avait été nommé Acanis ricinus par Linnée, et Acams ticinoides par de Geer. Lalreille reconnut la nécessité d'en faire le type d'un genre à part, mais il n'adopta pas le nom déjà créé par Hermann; il lui préféra le nom laiodea, comme plus court et plus harmonique.
Le groupe des Ixodes s'étant agrandi, Leach et Sondeval jugèrent nécessaire de l'ériger en trïbu sous le nom de tribu des Jxodide), et, pour la même raison, Dugès en fit la famille des Ixodés. Nous acceptons la famille de Dugès en modifiant légèrement la terminaison du nom et nous la regardons comme composée de deux tribus : la première, celle des Iiodidks, de Leach ; la seconde, celle des Argasides, composée du genre Argas, que beaucoup d'auteurs et Dugès lui-même, ont regardé comme appartenant au groupe des Gamasidés en raison de ses palpes maxillaires cylindriques, mais que tout le reste de l'organisation relie aux Ixodidés.
Les caractères de la famiUe des Ixodidés sont les suivants :
Acariens à eosthe sons lèvre mobile, composé : i" de deux kuilles soudées dam toute la longueur à une langcetib et à une lèvre formant un tout indivis, un dard rigide, lancéolé ou spatuliforme, portant inférieurement et quelquefois sur les bords des rangées de dents à pointes rétrogrades en nombre v(a'iable suivant les espèces ; i" de deux palpes MAiiLLAiBEs quadri-articulées, cylindriques ou aplaties, ou creusées en goutHÉrei à leur face interne, de manière à fm-mer par leur rapproclientent une gatnp en deux parties ou valves, enveloppant le dard dans le repos ; 3* de deux kandibules tei'minées en harpon à triple ou quadruple crochets inégaux articulé sur une longue tige glissant sur la face supérieure du dard barbelé et enveloppées ou non d'une gaine membraneuse chagrinée. Ce rostre est infère ou marginal; dans k premier cas il s'insère directement au tégument, dans le second cas, il s'articule à un ëcosson cËFHALO-rHOBAciQUE, polygonal, d'étendue, de forme, de couleur et d'ornementation variant selon les espèces, petit chez la femelle et ne dépassant pas le thorax, grand chez le mâle dont il couvre toute la face supérieure
(I) De Uoit; visqueux, glntint.
du eorpt, et poi-lonl pris des boi-ds latéraux, à la hauteur de la deuxième paire depattei, chu les mdles et le» femelles, unepaire d'yeux simples, quand ils existent.
Pattes à six tables, dont les hanches immabiks sont fixées directement sur le tégument thoracique, terminées par un ambutacre constitué par une paire de crochets et une caroncule entière se plissant en éventaO.
Stst^k besfiiatoibe tbaghéen aboutissant à unepaire de stighates situés en arriére de la dernière paire de pattes et protégés par un eit.itbsëme discoidal percé en écumoire, absent chez les Iwves.
Appabeil digestif sacciforme, lohi, à lobes symétriques rayonnants et digiiés.
Obgane sbiuel halb émergeant, comme chez Us Oamases, d'une ouverture circulaire située entre les hanches des premières paires de pattes, prés et en arriére du bec. Oviodcie sous forme d'une ouverture transversale plissée située au même endroit chez la femelle.
Aeai'iens ovipares, pondant un très grand nombre d'ceufs.
Les IxodidËs sont lous des acariens parasites lemporaires, c'est-adire que, naissaotloin des animaux, ils cherchent à s'y attacher dès qu'ils sont nés, pour s'en servir d'abord et surtout comme de véhicules {chez les larves), vivant ensuite, comme certaines nymphes, de la petite quaolité de suppuration provoquée par la présence de leur rostre barbelé planté dans la peau ; enQn, absorbant une grande quantité de sang pur à l'état de femelle fécondée. C'est à ce sang que lu femelle, et la femelle fécondée seule, doit de prendre un volume décuple de son volume primitir, et cette quantité de sang lui est nécessaire pour amener à bien les milliers d'oeufs qui remplissent son corps et qui se substituent en quelque sorte à ce sang.
Tous les animaux vertébrés terrestres sont exposés aux attaques des Ixodidés, mais Une faut pas croireque les Ixodes fassent un choix parmi leurs victimes et que telle espèce d'Ixode corresponde exactement jt telle espèoe animale ; c'est une erreur, bien qu'elle soit généralement admise parmi les naturalistes et que nombre d'espèces d'ixodidés soient nommées d'après l'animal sur lequel on les a trouvées. En effet, nous avons retrouvé plusieurs fois la même espèce sur les animaux les plus dissemblables appartenant à des ordres et même à des classes différentes.
Cette indifférence pour les espèces animales se remarque surtout chezles larves, les nymphes et les mâles; quant aux femelles, elles choisissent des quadrupèdes en rapport avec leur taille, et, plus elles appartiennent h une grande espèce, plus elles chercheront à s'attacher à un grand mammifère, chez lequel leur instinct leur dit qu'elles pourront faire une ample provision de sang.
Bien qu'il y ait des espèces cosmopolites, les Ixodidés sont généra-
lement confinés dans certaines régions et les espèces d'un pays ou d'un continent diffèrent généralement des espèces d'autres pays ou d'autres continents. Quoi qu'il en soit, les Ixodes abondent dans les terrains couverts de roseaux, de broussailles ou de hautes herbes ; ils s'accrochent aux animaux qui passent et l'homme lui-même n'est pas à l'abri des atteintes des femelles fécondées qui sont les plus ardentes à la curée.
Quand ces femelles sont repues et qu'elles ont pris l'aspect d'un grain de ricin, d'une oliïe et même d'une muscade, — bien que quand elles se sont attachées à l'être dont elles veulent aspirer le sang, elles soient souvent à peine grosses comme une graine de lin; — quand elles sont repues, disons-nous, elles retirent leur rostre, se laissent tomber à terre, cherchent un petit coin retiré comme le pied d'un arbuste, et là, pondent leurs innombrables œuTs en un tas dans lequel elles ont le bec comme enfoncé, — c'est ce qui fit croire autre Cois qu'elles pondaient par la bouche, erreur qui a élé reconnue par H. H. Lucas il y n une quarantaine d'années (1). — Quand la ponte est Snie, opération qui dure de quinze à vingt-cinq jours, l'Ixodidé femelle estpresque revenue à son volume primitif ; elle ressemble alors à un petit sac vide et tout ratatiné, et eUe meurt.
Les jeunes larves éclosent dcsœufs au bout de huit à quinze jours; elles sonthexapodes, trÈs petites, de couleur roux clair, et se répandent immédiatement aux environs en cherchant à s'élever sur les objets à leur portée ; elles peuvent vivre des mois sans manger et, avant de se transformer en nymphes oclopodes, on les Irouve souvent dans les poils des petits rongeurs, campagnols, muscardins, lièvres ou lapins, mais en général non fixées et conservant leur couleur claire. Comme nous n'avons jamais pu rencontrer sur des animaux des, larves se transformant en nymphes, nous supposons que cette métamorphose se fait par lerre.
Les nymphes sont un peu plus grandes que les larves, auxquelles elles ressemblent du reste parfaitement, si ce n'est qu'elles ont huit pattes. On les distingue des Ixodidés parfaits en ce qu'elles n'ont pas d'organes sexuels ; mais elles ont des stigmates respiratoires que n'ont pas encore les larves. A cet ftge, l'appétit commence seulement à se développer et elles plantent leur rostre dans la peau des animaux auxquels elles s'attachent ; bien mieux, certaines nymphes pénètrent entièrement sous la peau el leur présence provoque l'apparition de véritables pustules. Elles vivent alors de la suppuration que leur présence détermine et qu'elles absorbent sans se gonfler ni changer de volume. Généralement elles s'attachent à de petits animaux parle rostre seulement, et elles absorbent du sang, ce qui fait augmenter
(t) Jnn. «oc. entom. de France, 18311, p. 030.
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leur laille.au plus, du double, et ce qui leur donne uoe couleurnoir&tre.
Les nymphes se transforment en mâles et en fentelles pendant une métamorphose qui se passe aussi en dehors de l'animal. Le» mâles et les femelles se rencontrent souvent accouplés sur les animaux ; cet accouplement a été longtemps méconnu, et nous somme» même le premier à le décrire positivement : on avait biea rencontré quelquefois de petits Ixodes noirs attachés i, des Ixodes plus grand» en voie de se gonfler de sang et ayant par conséquent leur rostre planté dans les téguments de leur victime ; le petit Ixode, lui, avait son rostre planté dans le corps du grand et on croyait qu'il le suçait. Son rostre, ici, n'est que le guide de l'organe copulateur qui émerge de sa base, et ce rostre est en même temps un moyeu d'adhérence întiiuu entre le mâle et la femelle.
Les mâles k la recherche des femelles se servent de tous les ani> maux passibles comme véhicules ; nous en avons souvent rencontré SUT des reptiles, sur des lézards surtout ', en Afrique, la tortue mauritanique sert ordinairement de moyen de transport au m&le d'une grande espèce d'ixode {I. JEgyptius), dont la femeUe recherche ordinairement les bœufs d'Algérie. Nous l'avons aussi trouvé sur ces bceufs plusieurs semaines arant que les femelles n'y apparaissent, et la région des atnes est celle qu'ils affectionnent, comme aussi les femelles, sans doute parce que dans ces parties ils y sont à l'abri de toute atteinte de la queue et de la langue, et que la peau, y étant très fine, ils la percent plus facilement. Les mâles que nous avons troirvés plantés sur des tortues, des lézards ou des quadrupèdes, il nous a été impossible de nous assurer s'ils absorbent ou non quelque chose, car ils restent parfaitement plats et de volume complètement invariable.
La famille des Ixodidés se divise, comme nous l'avons dit, en deux tribus : celle des Ixodides et celle des Argasides.
a. — Tribu des Iiodides.
La tribu des Ixodides correspond à la famille des Ixodés de Dugès
et à la tribu des Ixodides de Leach et Sonderai; elle comprend tous
les Ixodides à palpes maxillaires plats ou valves, non cylindriques, et
à rostre terminal non infère, articulé à un écusson.
On a déjà essayé de subdiviser en plusieurs espèces génériques le genre Iiodes, qui constitua à lui seul la tribu des ixodides ; ainsi Koch (1) l'a partagé en quatre genres qui sont :
Le genre Ryalomma, comprenant 16 espèces. Le genre Hxmalostor — I espèce.
Le genre Amblyomma — 47 espèces.
Et le genre Ia?o(ies — 32 —
(I) Archives cTErichson,
.ïGootîlc
ACARIENS. lat
Comme les différences qu'il invoque pour jusli&er celle division sont le plus souvent des différences sexuelles ou dépendantes de rage et que ses innombrables espèces n'ont pour base le plus souvent que des différences d'habitat, lequel, comme nous l'avons déjà dit, est des plus inconstants, nous ne citons la tentative de Koch que pour mémoire, et noua continuerons à .considérer ta tribu des Ixudides comme composée du seul genre Ixodes, qui concentre en lui seul tous les caractères de la tribu.
Genre IXODES (Latreille). S;n. Cynocr^estes, Hermann. — Ixodidés h corps aplati, ovalaire ou trapézoïdal, allongé ou élargi ; souvent festonné au bord postérieur et à angles arrondis cbez les mâles qui ont, en plus, la face supérieure entièrement coriace ; rectangulaire à angles arrondis, à petit écusson cépbalo-thoracique polygonal chez les femelles. Rostre terminal, c'est-à-dire dont la base est insérée dans une fossette de la face antérieure du céphalo-tborax articulée supérieurement avec l'écusson ; à, dard maxillo-labîat couvert en dessous de 4 à <0 rangées d'épines à pointes rétrogrades-, palpes mnxiUaireu épais ou aplatis en forme de lames de rasoir, quadri-articulés plus ou moins distinctement, généralement creusés à leur bord interne en gouttière valvaire ; mandibules en baguettes allongées terminées par un liarpon articulé. Yeux simples sur le plastron près du bord interne à la hauteur de la deuxième paire de pattes, ou nuls. Tories simples, toujours mono- ou bi-dentés inférieure ment près de la pointe chez les mâles et quelquefois chez les femelles, terminés par un ambulacre à deux crochets et à caroncule plissée en éventail.
Le genre Ixodes est susceptible d'être divisé en plusieurs sections ou sous-genres en se basant sur la présence ou l'absence des jeux, sur la forme valvée ou simplement aplatie des palpes maxillaires, sur la simUitude ou la dissimilitude du dard maxillo-labial dans les deux sexes, etc., etc. Mais nous ne donnerons pas ici cette division complète, ni la description de toutes les espèces que nous connaissons et que nous avons collectionnées en France, ou qui nous viennent de l'étranger, parce que les Ixodes, bien que tous parasites, n'ont qu'une importance secondaire en dermatologie comparée, au moins dans nos pavs, et que les mœurs et le mode d'action sont les mêmes chez toutes. Ce que nous dirons donc de quelques-unes pourra en quelque sorte s'appliquer à toutes, tout au moins en ce qui regarde les mœurs ; et les cinq espèces que nous allons décrire sont les plus communes qui se rencontrent chez les animaux domestiques en France.
Ixotic ÉcTptien (Ixodes xgyptius, Audoin). (PL II). Synonymie:
\Vt CHAPITRE V.
Jxodes Savigti]/i, P. Gerrais ; du m&le seulement Acarus xgf/piiia,
UoDée; Cynorhxstes xgypUus, Hermann (i).
CaracUra communs aux deux sexes. — Rostre saillant, long de ■ '".SO, grand, cylindrique, nettement tronqué, composé des deux paipa maxillaires valves, longs de 0="»,BO qui, rapprochés, constituent une véritable gaine, renfermant le dard maxillo-tabial qui est de la nème longueur, et les mandibules ; ces palpes, carénés en dehors, creusés en gouttière. en dedans, sont composés de 4 articles dont les deux intermédiaires, intimement soudés et continus, à borda parallèles constituent presque tout l'organe, l'article basilaire étant petit et court, l'article terminal court en forme d'une papille velue, émergeant d'une fossette creusée près de l'extrémité et en dessous du troisième article ; dard maxillo-labial légèrement spatule, plat en dessus et arrondi en dessous est muni à sa face inférieure de 4 rangées de dents aiguës k pointes rétrogrades, les plus grandes au tiers antérieur et prés de la ligne médiane -, Mandibules constituées par un harpon à trois crochets aigus à pointes dirigées en dehors, articulé à l'extrémité d'une longue tige carrée, plate, glissant à la surface du dard et dans une gatne membraneuse chagrinée qui est un prolongement du camérostome. Pattes sub-égales à hanches ovalaires, excepté la première paire qui est bifide, à 6 articles cylindriques colorés en brun à leur base et en jaunâtre à l'autre extrémité ; à tarses coniques, simples, bi-dentés à leurextrémité chez le mâle seulement, et inférieurement, aui trois dernières paires, et mono- dentés à la première paire, celui de cette première paire renflée, terminé par un ambulacre à grands crochets dépassant de moitié la caroncule. Anus en forme de petite plaque cornée fendue en diptyque, au milieu de la moitié inférieure abdominale. Stigmates en arrière des dernières hanches.
Femelle à jtun. — Longue de g™", large de 7°"°, corps subcarré, plat, de couleur rougeâtre, plus claire en avant et p&le inférieurement, à bord postérieur partagé en huit segments par de petits traits clairs et courts, tégument finement strié transversalement, semé de petits pores pq^ctiformea. Ècusson noir, chagriné, eptagonal, subrhomboïdal, de 2"", 7 de longueur sur a^^.Z de large, tronqué et échancré en carré en avant pour s'articuler avec le corps du rostre, présentant deux sillons qui partent des angles de l'échancrure, sont d'abord subparallèles, puis divergents vers les petits angles latéraux postérieurs, et une paire d'yeux simples dans une dépression près des grands angles latéraux ; pore vulvaire en forme de courte fente transversale sur une saillie du tégument, dont les plis convergent
(1)L* figure qu'Herraann donne de l'Egyptien [Mém. apt.,jii. 6, flg. 13], et que BOBC lui a assuré être \' Acarus égyptien ûe Linnée, trouvé par lui sar U tortue grecque, est bien te mâle de VExode égyptien d'Audonin si bien étudié par Sirigny en Egypte.
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en cet endroit et qui est située inférieure m eut sar )a ligne médiane entre les deux hanches bifurquées de la première poire de pattes et près du bec.
FemeUe fécondée et repae. — ' Lon^e de 24"", large de IS"", corps de forme rectangulaire arrondi, épais, décuple en volume de celui de la femelle précédenle, de couleur gris rouge&tre de muscade en dessus, gris-bleu&tre en dessous, présentant deux sillons ou dépressions divergentes en avant et trois en arrière, dont une médiane, se formante! disparaissant alternativement et lentement; stries et pores cutanés élargis, les derniers ordinairement couverts d'une goutte sudorale. La distance des hanches entre elles, qui étaient presque en contact, a triplé.
Mile. ~ Long de B" sur 4°>°>,50 de large. — Dimensions et formes constantes. Corps plat trapézoïdal allongé avec les angles et les eûtes arrondis et le bord postérieur orné de 8 festons ou crénelures. Écusson noir, chagriné, très dur, courrant toute la face supérieure du corps à l'exception de deux étroites bordures latérales blancjaun&tre, échancré en carré en avant comme chez la femelle et présentant deux sillons partant des angles de l'échancrure mais s'arrêtant avant le milieu du corps et une paire d'yeux simples près du bord à la hauteur de la deuxième paire de pattes. Hanches des pattes infères et contigues ; tégument inférieur blanc-jaun&tre Unement strié transversalement, présentant en dedans de la ligne des hanches deux sillon parallèles qui se continuent chacun pai' une tache en demi-lune à extrémité foncée, circonscrivant une paire d'autres taches plus foncées en virgule renversée entre lesquelles se trouve l'anus ; en arrière de cette deuxième paire de taches, deux points ronds noirs en saillie conique dirigée en arrière. Pore génital entre les hanches de la première paiie de paUea très près du bec.
Nymphe inconnue.
lorue.— Longue de 0°'",70, large de 0"™,SO, hexapode, à corps hémisphérique surbaissé, testacé, à face supérieure aux deux tiers occupée par l'écuEson céphalo-lhoracique rhomboïde- carré, à angles arrondis, les angles latéraux occupés par des yeux doubles contigua, l'antérieur plus petit. Absence complète de stigmates.
Œuf. — Long de 0'n"',5D, large de 0"'°,50 presque sphérique, de couleur testacée.
Habitat. — Ce grand et bel Ixode, la plus grande espèce connue, est très commun, non seulement en Egypte où Savigny l'a étudié, mois encore dans le reste de l'Afrique et surtout en Algérie, où il est quelquefois si nombreux sur les bœufs que, au témoignage de M. H, Lucas, on aurait vu de ces derniers mourir d'épuisement par leur fait. En effet, chaque femelle repue contient quatre centimètres cubes de sang, c'est-à-dire quatre grammes, et si on fait attention qu'elles sont sou-
vent au nombre de plusieurs centaÎDes sur nn mâme animal et que le& repues qui ae détachent sont continuellement remplacées par d'autres à Jeun, et cela pendant toute la belle saison, on comprendra qu'elles arrivent à faire quelques victimes. Une seule femelle pond, ainsi que nous nous en sommes assuré, environ 12,000 œufs ; qu'on Juge après cela de la quantité de ces parasites qui peuTent exister dans une contrée.
Depuis quelques années le bétail de l'Algérie arrive régulièrement dans les abattoirs de la mère-patrie ; c'est ce qui fait que Tlxode égyptien est devenu indigène en France et surtout dans le Midi ; aux environs de Marseille, 0(1 stationnent les bœufs d'Afrique avant de se répandre au loin ; nous en arons eu la preuve en recueillant sur un grand lésard vert, originaire de la Provence, des mâles de cet Ixode. A l'abattoir de Vincennes nous avons recueilli une grande quantité de ces parasites des deux sexes et nous avons pu faire un grand nombre d'éducations qui nous ont fixé sur un grand nombre de points de la physiologie des Ixodidés.
Avant l'arrivée en Europe, du bétail d'Afrique, qui nous a apporté les deux sexes de celle espèce d'Ixode, on avait vu souvent le mâle recueilli sur des tortues grecques ou mauritaniques, dans la peau du cou desquelles on le trouvait flxé -, c'est ainsi que Hermann, de Geer et même Linnée ont pu le posséder, mais comme ils ignoraient son sexe, ils l'ont considéré comme le type d'une espèce.
lxo4e itlférien {Ixodes Algeriensis, nobis). — Cet Ixode ayant les mêmes habitudes que le précédent, se trouvant sur les mêmes animaux, et, étant de même couleur, quoique d'une taille un peu plus petite, il a dû être toujours confondu avec le précédent ; il a cependant des caractères qui l'en distinguent nettement.
Caractères commims aux deux sexes, — Rostre saillant, long de 1 millimètre en cOne irrégulier et mulique ; h palpes maxillaires valves, longs de 0'"'",50 enveloppant entièrement le dard, à articles très distincts, les intermédiaires, les plus grands, gibbeux et anguleux en dehors; premier article court et cylindrique, quatrième article petit, cylindrique, allongé, saillant d'une fossette creusée en dessous et près de l'extrémité du troisième article qu'il dépasse quand il est dirigé en avant; dard maxillo-lahial, large, tronqué et arrondi, à six rangs de dents égales dans chaque rangée ; mandibules terminées par un harpon à 4 dents, à gaine membraneuse chagrinée. Pattes, à hanches ovalaires, la première bifide, à six articles uniformément bruns, k tarses cylindro -conique s, bi-dentés en dessous vers l'extrémité chez le mâle seulement, dans les trois dernières paires, et monodentés à la première ; terminées par un ambulacre dont les crochets dépassent ta caroncule d'un tiers de leur longueur. Anus comme dans l'espèce précédente.
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Femelle A jeun. — longue de S"", large de 3"", corps plat aubcarré un peu allongé, de couleur rousse, festounâ postérieurement, à grand écusson rhomboïdal, carré, long de l"",©, large de i^^iSO, à côtés postérieurs sinKeux, occupant te quart environ de la Tace supérieure du corps, largement échancré en carré en ayant pour l'arliculation avec le rostre, brun foncé présentant à sa surtace deux sillons d'abord convergents puis divergents et une paire d'yeux simples situés tout à fait aux angles externes. Pore vulvaîre, stries et pores cutanés comme dans l'espèce précédente, visibles surtout dans l'élat suivant.
Femelle fécondée et repue. — Longue de i8"™, large de 12"*. corps de forme rectangulaire, arrondi, épais, plus globuleux que dans l'espèce précédente, décuple en volume de celui de la femdle àjeun, de couleur gris rougeAtre de muscade en dessus, gris-bleuâtre en dessous, présentant deux sillons ou dépressions symétriques céptialo-thoraciques longitudinales, un peu divergentes, et trois abdominables dont une médiane, dépressions qui se répètent en dessus et en dessous; festons du bord postérieur effacés mais encore indiqués par des traits de couleur plus claire, ilancbes écartées du triple de ce qu'elles étaient dans l'état précédent.
Mdle. — Dimensions et formes constantes, long de S"",80, large de 4°"". Corps plat, trapézoïdal, allongé, à surface et côtés arrondis, festonné postérieurement. Écusson brun-foncé chagriné couvrant toute la face supérieure du corps sans laisser aucune bordure blanche, ' creusé en arrière de dépressions correspondantes auï festons du bord; deux courts sillons en avant partant des angles de l'échancrure rostrale. Yeux situés au bord du plastron à la hauteur de la deuxième paire de pattes. Hanches des pattes infères et contiguës. Téguments intérieurs blanc-jaunâtres finement striés transversalement, présentant en dedans de la ligne des hanches et de chaque côté un sillon qui se continue sous l'abdomen par une seule paire de petites plaques chitineuses en demi-luoe circonscrivant l'anus. Pore génital rond, chitineux, entre les hanches des deux premières paires de pattes.
Nj/mphes inconnues.
Larve, longue de 0'"°,60, large de 0""",60, hexapode, i corps hémisphérique surbaissé, testacé, â face supérieure aux deux tiers occupée par l'écusson céphalo-tboracique, rhomboïde, carré, à angles arrondis, les angles latéraux occupés par un œil simple. Absence complète de stigmates.
Œuf, long de O^^iiS, large de 0°'°>,40, presque sphérique, jaune testacé.
Habitat. — Nous avons trouvé cet Ixode en très grand nombre sur des bœufp d'origine africaine, ordinairement en compagnie de l'espèce
précédente qui était un peu plus rare. Les femelles étaient en com- ' pagnie de leurs mAtes et souvent accouplées. Nous avons aussi retrouvé les mâles sur des tortues d'Afrique et sur des lézards verte de Provence.
Ixod« d« Dugrèa (J. Dugesii, P. Gervais). — Cette espèce, qui est commune dans le midi de la France, est la seule qu'ait connue Dugès et encore n'a-t-il vu que la femelle qu'il décrit et figure de façon à la reconnaître facilement, — il ne parait pas soupçonner que le mâle fat différent.— 11 l'avait nommé Ixûdetplumbetu,ma\R, comme ce nom avait déjà été donné par Leach à un liode rencontré dans les nids de l'hirondelle de rivage, bien que nous soupçonnions fort ce dernier de n'être qu'une nymphe de Tlxode reduve, nous adoptons le nom A'Ixodes Dugesii que lui a donné pour cette raison P. Gervais.
Caractères communs aux deux sexes. — Rostre petit et peu saillant long de 0"°', 60, en cône mousse très surbaissé ; palpes maxillairet courts, longs de 0°>°>,30, un peu moins longs que le dard maxiQo-lablat, ^u valves, à articles très di9[inct8(Bg,4i, B),le premier court, cylindrique, les deux suivants polyédriques irréguliers, le dernier petit, cylindrique, inféro'lerminal ; dard maxillo-labial un peu spatulif orme, à extrémité arrondie, à huit rangs de dents égales dans chaque rangée ; mandibules glissant chacune dans une gaine chagrinée, terminée par un harpon articulé à quatre dents en deux "groupes, les deux du groupe inférieur plus grandes que celles du groupe terminal. Pattes à six articles, à hanches ovalaires plaquées sur le tégument, distantes chez la femelle, contiguës chez le mâle ; articles uniformément bruns ; larses cylindre -conique s, à extrémité dentée inférieu rement chei les deux sexes, mono-dentée à la première paire, bi-dentées dans les suivantes; terminée par un arabulacre dont les crocheta dépassent de moitié la caroncule.
Femelle fécondée, à jeun, — Longue de 6"", large de 2""° ,30 ; corps de couleur roux p&le, aplati, allongé, rétréci postérieurement sans trace de festons, présentant en dessus et en dessous les mêmes sillons déjà constatés chez les femelles des autres espèces. Ecusson long de 1°"",20, large de 1°"°, rectangulo-pentagonal, étroit et court & côtés latéraux parallèles, à angle postérieur arrondi et à côtés sinueux, d'une couleur brun-noire mate chagrinée, fortement échancré en avant et en carré pour s'articuler avec le rostre ; yeux aux angles externes et postérieurs de l'écusson. Pore vulvaire et stries cutanées, comme chez taules les femelles d'Iiodes.
Femelle fécondie, repue. —Longue de ( 4™", large de 8"°™, corps épais, allongé, un peu aplati, semblable à un haricot sans hile qui aurait les cAtés parallèles, de couleur plombée foncée, avec des sil-
Ions ou impressions longitudinales comme dans les premières espèces mais moins prononcés.
ifdfe.— Long de S^^ilO, large de a^^.SO, à corps subtriangulaire, à angleset c6tés arrondis, surtout postérieurement. Ecusson recouvrant toute ta face supérieure sans laisser de marge claire latéralement, de couleur brune foncée, lisse, LriUant, et festonné postérieure ment, chaque inlervaUe de feston se continuant supérieurement par un sillon longitudinal a'éteignant au quart postérieur de l'écusson. Yeux simples au bord de l'écusson à la hauteur de la deuxième paire de pattes. Téguments inférieurs pâles, présentant de chaque côté de l'anus deux paires de plaques chitineuses arquées, de couleur roux foncé, étroites et égales. Pore génital rond, chitincux, en arrière du rostre t la hauteur de la deuxième paire de pattes.
SymfKe. — Ix>ngue de 1 à i"", large de 0'°'°,80, à 2'°'",50 ; corps ovale, à écusson, rostre et pattes de même volume et de même forme que chez la larve maïs ajant une paire de pattes de plus que celle-ci ; le tout plus foncé ; pas d'organes génitaux, mais des stigmates.
Larve. — Longue de 0'°'°,50, large de 0'"°,40, corps aplati de forme orbicnlaire, un peu anguleux en avant, de couleur roux pâle, l'abdomen plus clair ; écusson cordiforme large et court ; rostre semblable h celui des adultes, mais plus petit en tous sens ; pattes plus courtes et plus grêles, à tarse non denté. Pas d'organes génitaux, ni de stigmates respiratoires.
(Eu/. — Long de 0"",SO, large de 0°"',40, ovoïde, de couleur faure foncée, lisse, luisant.
Habitat. — Nous avons recueilli cet Ixode en abondance sur des moutons barbaresques'et touaregs, et sur des hœufs d'Algérie et du Maroc amenés à l'abattoir militaire de Vincennes, Nous l'avons aussi recueilli sur des bœufs sardes et sur des bœufs auvergnats. Les deux sexes s'y trouvaient fréquemment accouplés et quelques nymphes y étaient mélangées aux adultes.
lxod« rMnTe {Ixodes reduvius, de Geer). — Rien dans les caractères que de Geer donne de son Ixode Reduve ne peut le faire distinguer desquatre espèces que nous nommons Ixode ricin, Ixode Reduve, • Ixode de Fabricius et Ixode à épaulettes, car toutes ont à peu près la même couleur et s'attachent à l'état de femelle adulte et fécondée, — le seul que de Geer ait connu — , aux chiens, aux moutons, aux bœufs, aux cerfs et aux chevreuils ; nous donnons le nom d'Ixode Reduve k celui que nous avons rencontré le plus fréquemment sur les moutons et sous ce rapport nous nous trouvons en concordance avec de fieer (1).
(1) h'Eiûde reduve d'Hernuim eit on mite d'une espéca iDdéterminée et Indéterminable, car les caractères qu'il en donne appartiennent aux mlloi de plusieurs espèces (Vo;. Mém. api., p. 66).
Caractères communs aux deux sexes. — Rostre grand, saillant, long de i""°, large à sa base de 0°"°,40, cylindro-conique aplati de dessus eii dessous -, palpei maxtUaires longs de 0'°">,75, en lame de rasoir, épais en dehors tranchants en dedans, il face inrérieure déprimée, légèrement excavée, h premier article court, cylindrique, les deuxième et troisième soudés mais laissant voir une fine ligne de démarcation, et constituant par leur réunion presque tout l'organe; quatrième article en forme de papille mousse, plate, ovalaire, velue, logée dans une fossette de la face inférieure et près de l'exlrémité du troisième article ; dafd rnoxiflo-iabianancêole, à pointe anguleuse, à deux rangs de dents, une infère et une latérale, plus un petit rang interrompu en dedans de l'infère ; de chaque côté de la ligne médiane, les deux rangées latérales sont conslituées par des dents très fortes et très aiguës beaucoup plus grandes que les autres ; mandibules sans gaine sépckrée, glissant à la surface du dard et terminées par un harpon à cinq dents, progressiTemcnt plus grandes de la pointe à la base, et protégé par un capuchon ; pattes à six articles, à hanches ovalaires rectangulaires, les deux premières toujours en contact, à articles uniformément bruns, & tarses longs, c^lindro-coniques, non dentés ni dans un sexe ni dans rautre,terminéspar un ambulacre dont les crochets ne dépassent que peu la caroncule.
Femelle àjeun. — Longue de 4°'", large de S""". Corps de couleur roux jaunâtre, pftle, ovale, aplati, sans traces de festons postérieure' ment. Eeusstm presque régulièrement ovale un peu anguleux postérieurement, long de i°"°,55, large de l'"°',t5, de couleur noire avec une étroite marge blanche en avant, semé de poils rares en quinconce avec quatre faibles dépressions symétriques en éventail en avant, sans yeux, échancré en avant pour l'insertion du rostre ; pore vulvaire; stigmates anus et stries cutanés comme dans les espèces précédentes.
FemeUe fécondée, repue. — Longue de tl millimètres, large de 7. corps épais, lisse, arrondi en tous sens, à peine un peu aplati inférieurement, ressemblant à un grain de ricin et de couleur plombée ; détails anatomiques comme chez la précédente, sauf des hanches des deux dernières paires de pattesqui se sont plus éloignées, les deux premières toujours réunies.
Mdie. — Long de S"", large de 2°"™, à corps triangulaire, aplati, très arrondi en arrière où il n'est pas festonné. Ecusson supérieur recouvrant tout le corps, sans marge, de couleur noire, présentant antérieurement une partie hsse en forme de petit écusson céphalo-thoracique inscrit dans le grand, la partie postérieure chagrinée très finement; sonjyeiwi. Rostre et pattes comme chez la femelle. Face inférieure de couleur rousse, sans plaque postérieure du côté de l'anus. Pore génital à la hauteur des hanches de la troisième paire de pattes.
Cdo^lc
Nymphe. — Longue de 1 à 3 miUimëtres, la^e de 0'"',60 à 2°"°, de couleur variant du roux clair au brun Toncé, marbrée symétriquement suivant qu'elle est à jeun ou repue ; reconnaissable & son petit écusson ovale, lisse, de couleur roux clair, au reste de ses téguments finement striés en travers et en zigzag. Rostre et pattes semblables à ceux des adultes mais de moindre proportion ; anus et stigmates semblables aussi à ceux des adultes; absence d'organes génitaux et d'jeux.
Larves. — Hexapodes, longues de O''°',60, larges de 40 ; à corps bémisphérique très surbaissé, testacé, à face supérieure divisée en . deux parties presque égales, l'antérieure recouverte par l'écusson; absence de stigmates, rostre et pattes semblables à ceux de la nymphe.
CEuf, — Long de 0"",40, large de 0°"",30, ovoïde, de couleur rousse.
Babitai. -~ Nous avons recueilli très fréquemment et en grande quantité la femelle fécondée se gorgeant sur des bœufs et sur des moutons en France, surtout sur des bœufs d'Auvergne et des moutons du Nord, rarement sur des chiens et quelquefois sur des hérissons. Nous avons trouvé le mftle assez souvent accouplé à cette femelle sur les susdits quadrupèdes. Nous avons rencontré les nymphes sur une foule d'animaux de classes très différentes , reptiles, oiseaux, mammifères : ainsi nous l'avons trouvée fixée sur des lézards ocellés et des lézards verts, sur des verdiers et des goélands, sur des chauvessouris, des fouines, des hérissons, des lièvres, des écureuils, des chevreuils et même sur le cheval ; sur les petits animaux à peau mince cette nymphe introduit seulement son rostre dans les téguments, chez les grandes pachydermes elle finit par percer la peau et se loger entièrement sous le tégument ou dans son épaisseur en déterminant par sa présence le développement d'une affection furonculeuse dont noua parlerons plus loin. C'est cette nymphe, prise pour un Ixode parfait, qui a donné lieu à la création d'espèces particulières sous le nom d'ixode du hérisson, d'Ixode il chappe, etc. qui doivent disparaître de la nomenclature des Ixodes. Nous avons rencontré la larve de la même espèce fréquemment en compagnie de la nymphe, surtout chez les animaux qui rampent sur la terre ou qui s'y couchent, comme les lézards, les hérissons, les lapins et les lièvres.
Ix(»derleta [Ixodesricinus, Linn.). Syn. Ricinus caninm, Ray. Ins. p. 10. — Tique des chiens, GeofT. Ins. II, 621. — Acqi'uï ricinus, L. — Acarut rieinolde de Geer. — Cynorhmstes ricfnus, Herm.
Nous répéterons, t propos de cette espèce, ce que nous avons déjà dit à propos de la précédente, c'est qu'il est impossible de savoir exactement à quelle espèce les auteurs qui ont décrit Vlxode ricin avaient affaire, car la description qu'Ûs en donnent s'applique k plusieurs espèces différentes, et la preuve que, dès l'ori- MËGN1N. — Les Parasites. 9
gine, ces aulenrs ne s'enlendaîent pas eux-mêmes, c'est que Hermann reproche fa de Geer de confondre Ylxode ricin arec YIxode rédme, et voici les caractères qa'Q donne du premier : « d'un rouge jatinAtre, une tache noire à la base du corps (probablement l'ëcusson] ; le bord de l'abdomen très entier, les antennes (palpes) plus grosses au milieu ■ ; il ajoute qu'il se trouve dansleBforéts, sur les chiens, les martes et les cerfs. Nous le répétons, ces caractères s'appliquent fa plusieurs espèces bien distinctes, et pour nous tirer d'embarr&s nous appliquerons le nom d'ixode ricin à celle que nous avons trouvée le plus fréquemment sur les chiens et le moins souvent sur d'autres animaux. Cette espèce se distingue des précédentes en ce que la plus complète dissemblance existe entre les deux sexes dans la structure du rostre qui fournil les caractères spécifiques, au point que, si nous n'avions pas trouvé le mâle accouplé avec la femelle, certainement nous tes aurions considérés comme appartenant à des espèces différentes. Il n'y a donc point, comme dans les espèces différentes , de caractères communs aux deux sexes; si ce n'est la conformation des pattes, qui sont grêles, à six articles, àtarses courts, longs de O»",?©, non dentés inférieurement vers la pointe ni dans un sexe ni dans l'autre, mais présentant celte particularité d'être gîbbeux supérieurement prés de l'extrémité qui est, par suite, brusquement atténuée ; l'embulacre terminal a sa caroncule moitié moins longue que les crochets.
Femelle à jeun. — Longue de 4'°", large de S"", corps ovale, aplati, rouge, jaunâtre pMe (devenant plus vif et plus foncé dans l'alcool), non festonné postérieurement. Ecusson cordiforme fa extrémité arrondie, brun, lisse, sans yeux, s'articulant antérieurement avec le rostre. Rostre court, carré, long de {l°'°',9l) large deO"",?©, fa dard rectangulaire long de 0'°°',30, fa extrémité tronquée, arrondie, munie inférieurement de chaque cOté de la ligne médiane de deux rangs de huit dents en dents de scie dont l'externe est en même temps latérale, fa mandibules glissant sur la face supérieure du dard, terminées par un harpon fa trois dents ; fa palpes larges et courts, long de 0°"°,60 en forme de couperet, constitués presque entièrement par les deux articles médians intimement soudés, article basillaire petit, cylindrique, le terminal sous forme d'une large papille pilifère, mobile dans une fossette située en dessous et près de l'extrémité du troisième article. Pattes groupées sous le thorax de chaque côté du rostre, fa hanches contigucs. Vulve sur la ligne médiane prés de la base du rostre ; anus au milieu de la face inférieure de l'abdomen au centre d'une dépression qui se prolonge en arrière.
Femelle fécondée et repue. — Longue de 10 fa M millimètres, large de 6 à7. Corps ayant la forme ovoide d'une graine de ricin, d'une couleurplombée, lisse, uni, fa stries transversales écartées et presque effa-
cëes snpéiîeurement, aussi bien que la dépression anale inférieure, à tianches des pattes écartées, surtout les postérieures.
Mdle. — Long de 2"",65, large de 1°"",50. Corps OTO-triangulaire, arrondi et non festonné postérieurement, angideux antérieurement, plat inférieurement, légèrement bombé supérieurement où il est recouvert entièrement par un écusson d'une couleur brune mat, sans yeoz, écbancré antérieurement pour s'articuler avec le rostre, qui est an peu plus petit que celui de la femelle (longueur 0°"",70, largeur 0°'",40) ; rostre k dard mousse n'ayant que des dents latérales, cinq de cha^e cOté, mais très longues et très uguës, surtout les intennédiaires et elles sont en même temps dirigées en dehors et en bas. Mandibules terminées par un harpon à quatre dents; palpes plus courtes si à extrémité plus large que ceux de la femelle. Pore génital en forme de fentes oblongues et transversales h la hauteur des hanches de la troisième paire des pattes .
Les Nymphes et les tarws ne se distinguent de celles de l'espèce précédente que par le rostre dont les éléments, dard et palpes, rappellent, sauf les dimensions, les mêmes parties de la femelle adulte ; h part cela, pour tous lesautrescaraetéres elles se ressemblent, c'est dire qne le microscope seul permet de faire la distinction ; la loupe serait impuissante.
Œuf. — Exactement semblable à celui de l'Ixode réduve.
Habitat. — L'ixode ricin est le plus cosmopolite de tous les Ixodes. En effet, nous l'avons trouvé très abondant au centre de la France, particulièrement aux environs de Bourges, et dans les roseaux qui bordent l'Auron et rVèvre, d'où les chiens de chasse de nos amis, les Ueutenants du 19° régiment d'artillerie qui y chassaient en 1862 et 1863, eo revendent littéralement couverts. Nous l'avons récolté aussi sur des boeufs venant de l'Ile de Sardaigne et sur des moutons valaques, et nous possédons un exemplaire m&lc, qne nous tenons de la gracieuseté de M. le professeur Waga, de Varsovie, lequel exemplaire a été recueilli dans le Caucase. Nous avons aussi un mâle de la même espèce trouvé sur une pipistrelle aux environs de Tours. C'est lui surtout qui pullule dans les chenils les mieux tenus et dans les infirmeries consacrées au traitement des chiens.
Après avoir décrit les cinq espèces d'Ixodes qui précèdent, nons nous contenterons d'énumérer quelques autres espèces qui nous intéressent au même degré, Renvoyant pour leur description au mémoire spécial (1) que nous publierons sur les Ixodidés en général ; ces espèces sont :
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L'ixode de Fabricius (Ixodet Fabrkii, Aud.) que l'oo trouve dans les mAmes circonstances que l'Iiode réduve et dont il ne se distingue que par les caractères spéciaux du rostre ;
L'ixode à épaulettes [Ixodet scapulalui, Nobis), distinct de rixode réduve par un rostre plus court et par deux annexes de L'écusson plissés en éventail, et situés à la base et de cbaque cdté du rostre comme deux épaulettes ;
L'ixode marbré [Ixodea marmoratm, Risso), distinct de l'ixode réduve par un rostre un peu plus court et par un dessin très élégant de l'écusson, dessin composé de points de diverses grandeurs et de taches symétriques brunes, sur fond testacé clair;
L'ixode à pince (Ixodet chelifer, Nobis), distinct de l'ixode réduve par ses palpes dont le troisième article se prolonge en une pointe courbée en dedans et simulant une tenaille avec sa congénère ; nous ne connaissons que le mâle que nous avons recueilli dans la forêt de Fontainebleau.
Ces quatre espèces sont sensiblement de même taille que l'ixode ricin et l'ixode réduve, et jouent le même rôle.
Nousconnaissons encoredeux petites espèces d'Ixodes recueillies sur des cbauves-souris et que nous avons nommées Ixode siculifer, à cause de la forme aiguë, en stylet, du dard, et Ixodet tongipes, h cause de la longueur des pattes qui sont en môme temps très grêles ; nous ne les avons pas rencontrées sur des animaux domestiques.
Enfin nous connaissons encore trois espèces d'Ixodes exotiques : deux du Brésil recueillies, l'une sur un Uneau, l'autre sur un Tapir, et une du Canada recueillie à Bruxelles, sur des moutons de cette provenance, par M. le professeur Wehenkel, à l'obligeance duquel nous la devons ; toutes distinctes de nos espèces européennes et que nous nous contentons de signaler
Nous allons maintenant passer à l'étude des Ixodidês de la tribu des Argasides qui ne renferme aussi qu'un seul genre, le genre Argas, composé de quatre ou cinq espèces, dont une seule nous intéresse, parce qu'elle attaque un de nos oiseaux domestiques et quelquefois l'homme.
b. — Tribu des Abg4SIDES.
La tribu des Argatides comprend des Ixodidés privés d'écusson et dont les palpes maxillaires sont cjlindriques, composés de quatre ar-
Ucles senaiblement ég&ux et très mobiles les ans sur les autres. Comme les autres Ixodidés, ils oot un dard maxBlo-labtal denté iaférieurement, sur la face supérieure duquel glisse une paire de mandibules à jeu indépendant composées d'une longue tige plate et étroite à l'extrémité de laquelle est articulé un harpon denté ii dents rétrogrades
(flg. a, A).
Les mœurs des Ârgasides sont les mêmes que celles des autres Ixodidés, c'est-à-dire qu'ils rivent de sang qu'ib absorbent après avoir enfoncé leur dard et leurs mandibules dans les téguments de leurs viclîmes, quadrupèdes ou oiseaux : cette habitude est même plus évidente à tous les pig. 44.
âges que chez les Ixodidés, au moins a, «iwirc d'Argu.— d, dud Diiillachei l'espèce européenne, l'Argas '«w»'- — pp, p«ipei miiiuiim. —
,„, ,. A . • 1 É' m*. BHiidLbolM, — B. Ud «Ine ni»iil-
rëuëchu Certaines espèces exotiques, ],i„ ^g l'umie de Dugii pour it*biir entre autres l'Argas de Perse et '» mmp»™!»™. l'Argas américain (A. Nigua), provoquent quelquefois par leurs piqûres des accidents graves, même chez l'homme, au dire des voyageurs.
La tribu des Argasides ne comprend qu'Un seul genre.
Genre ARGAS, Latr. (S;n. Rhïncrofbion, Herm.).
Ixodidés à corps aplati, trapézoïdal ou lyriforme, allongé ou rectangulaire à angles très arrondis chez les femelles, ovoïdes chez les mftles, à téguments fortement chagrinés et très résistants chez les adultes et flnementstriés chez les jeunes, sans écusson. Rostre infère situé en dessous de la partie antérieure et avancée du corps, & mftchoires et k lèvres confondues en un dard avancé, muni inférieurement de rangées de dents ii pointes rétrogrades ; palpes maxillaires cylindriques, à quatre ariiclessubâgaux très mobiles les uns sur les autres; mandibules en forme de baguettes allongées, glissantsur laface supérieure du dardet terminées par une pointe de harpon à dents, articulée à l'extrémité de la tige. Pattes groupées de chaque côté du rostre, à six articles, & hanches contigues, à tarse cylindro-coniqae terminé par un ambulacre à caroncule presque avortée, et à deux grands crochets arqués. Une paire d'yeux simples ou nuls.
Ce genre renferme plusieurs espèces exotiques et seulement deux espèces indigènes dont une seule est bien connue. Parmi les espèces exotiques nous citerons : '
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Ii'Arfaa d« PerM {Argot penieut, Fischer), connu des voyageurs BOUS le nom de Punaise de Hiana et des indigènes sous celui de Malkh de Mianek, est un peu plus grand qu'une punaise des lits, dont il a les habitudes, car il TÎt surtout dans les Tieilles habitations el dans les fissures des murailles. Il attaque principalement l'homme ; ses piqûres ont passé pour venimeuses et ayant des conséquences terribles pour les étrangers mais nulles pour les indigènes. Nous avons eu l'occasion d'en roir un rivant entre les maips du docteur FamouEe à Paris qui l'entretenait en lui Taisant piquer de temps en temps un lapin ; ces piqûres n'avaient aucune mauvaise influence sur la santé de l'aDimal.
L'Argas <e SsTlffBjr (Argas Sovt'frnyï', P. Gerv.) est un Argas étudié eo Egypte par Savigny et dont Audouin a donné l'explication d'après les dessins de cet auteur. Bien qu'Audouin le regarde comme le même que X'Argas penicus, il doit être d'une espèce différente : il a bien comme lui le dos chagriné et Animent tuberculeux, mais, au lieu d'être Dvalaire, à extrémité antérieure plus large que la postérieure, c'est l'inverse ; il a aussi les articles des pattes tuberculeux en dehors, détail que ne présente pas l'Argas de Perse, et que nous avons pu vérifier sur un exemplaire que nous devons à la générosité deM.L.Reiche, qui l'avait reçu des bords du Tigre.
H. Gervaia donne le nom i'Argas de Fischer à un Argas très élargi postérieurement et latéralement que Savigny a aussi rencontré en Egypte, n se pourrait que ce fût un mâle ou une nymphe du premier. C'est une question que nous ne pouvons vider, P. Gervais n'en donnant que la figure d'après Savigny.
L'Argua d« Havrlee {Argas mauritianus, Guérin) est un Argas que Guérin Menneville figure dans son Iconographie, Arjch., pi. 6, f. 3, et qui parait très voisin de notre Argm réfiéehi. D vît sur les poules de rHe Maurice et occasionne dans quelques basses-cours des pertes considérables.
L' Arsu d'ABÉ^I^aa (Argas omertcantu, de Geer) est le Sigua ouïe CMneke qui habite les masures et les cases abandonnées, bien connu des voyageurs, et que P. Gervais avait classé d'abord parmi les Ixodes, mais qui est bien un Argas ainsi que Hermann le pensait en le classant dans son genre Rbynchoprion, et ainsi que le prouve un dessin d'après nature Tait par Nicolet pour accompagner une nouvelle étude de ee parasite publiée par J. Goudet qui l'avait recueilli en Colombie.
Gel Argas parait avoir des habitudes analogues ii celles de l'Argas persicus et s'attaque à l'homme et aux animaux endormis.
En France, nous l'avons déjà dit, nous n'avons que deux espèces
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d'Argas et encore l'une n'est-elle connue que bous l'état de larve hexapode, est très pelile et se rencontre sur les chauves-souris ; eUe avait donné lieu à la création du genre Caris par Latreille, mais ce genre ne doit pas subsister puisque la larve en quention a manifestement le rostre caractéristique des Argaa ; quant à l'espèce à laquelle cette larve appartient, elle ne pourra être caractÉrisée que lorsqu'on counaitra ses représentants adultes.
L'autre espèce d'Argas indigène est la suivante.
Ar^BB rélëchl (Argoi refiexus, La.it.) (flg, 4S}. Sjd. : Accrus tnarginalus. Fab.; Rynckoprion columbx, Hermann.
Caractères communs aux deux sexes. — Hostre infère, long de 1°" ,90 (iig. 44), k dard long de I millimétré, présentant k sa face inférieure
Vif. W. — Argtê reflexui •}.
A, Cicc liMiieBrt. — B, lace Hiptricure.
deux rangs de dents de chaque cdté de la ligne médiane avec un commencement de troisième rang tout près de la pointe qui est tronquée, arrondie. Mandibules terminées par un harpon articulé à trois dents ; palpes maxillaires à quatre articles cylindriques, le deuxième et le quatrième plus grands, les trois derniers portant chacun trois ou quatre poils ou soies et le dernier en plus un petit bouquet de .trois petites cirrhes terminal. Pattes à six articles, terminées par un tarse . cylindro-conique, à ambulacre à deux grands ongles courbés et à caroncule avortée presque nulle; les hanches, qui sont contiguës sont tecouveries d'un tégument rugueux chagriné, analogue à celui du reste du corps qui est fortement chagriné et très résistant chez les adultes, lisse et finement strié en travers chez les nymphes et les larves. Anus au milieu de la face inférieure. Yeux nuls. Femelle fécondée. — Longue de S mill., large de 3 ; C
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augmentant d'un quart lorsqu'elle est repue ; corps ovoïde un peu piriforme, déprimé de dessus en dessous, à Taces supérieures et inférieures, surtout la première, en voûte surbaissée, les bords tonjoura carénés de couleur jaunâtre, montrant par transparence les digilations del'appareil digestir suus forme de lignes épaisses, irrégulières, ra;onnant d'avant en arrière, de couleur noir-violet due au sang aspiré qui la remplit. Ces digilations ou cœcums de l'eslomac cessent d'être distinctes lorsque le parasite est complëtemenl repu ; il est alors d'une couleur uniforme noir-violet avec les bords du corps jaunâtre; c'est ce dernier détail qui avait engagé Fabricius à le nommer Acorus bordé.
Argot nUle. — Long. 4""°, larg. 3="" ; plus régulièrement ovoïde que la femelle, ne s'en distingue que par sa plus petite taille et par la position du pore génital qui est sur la ligne médiane de la face inférieure à la hauteur de la troisième paire des pattes, tandis que la femelle a l'ouverture extérieure de son oviducte tout près de la base du rostre. La couleur du mâle est unirormément brune.
Tiymphe. — De la taille du mâle, ne s'en distingue que par l'absence d'organes sexuels.
Larve. — Hexapode, longue de 0"",50 à ï"", presque orbiculaire, aussi large que longue, de couleur teslacée chez les jeunes larves et de couleur brune cheitles larves plus Agées qui ont déjà absorbé du sang.
(Euf. — Long de O^^.Si), large de 0""°,3S, régulièrement ovoide et de couleur jaunâtre foncée.
Habitat. — L'Argas réfléchi babite surtout les colombiers d'où il se répand sur les pigeons quelquefois en grande quantité, surtout sur les jeunes. Latreille dit l'avoir trouvé errant dans les habitations. Quand il a sucé du sang, il peut vivre longtemps sans manger ; Hermann en a conservé un dans cet état pendant plus de huit mois dans un verre et qui fut privé de nourriture pendant tout ce temps sans rendre d'excréments et sans qu'on s'aperçdt de la moindre diminution de son corps et du plus petit dépérissement. Il faut croire que depuis Latreille et Hermann, l'Argas réfléchi est devenu bien rare en France ; en effet, malgré nos recherches, malgré nos recommandations aux nombreux colombophiles avec lesquels nous sommes en relation, il nous a été impossible d'en obtenir des spécimens pour notre collection, et ceux que nous possédons nous les devons k l'extrême obligeance de M, le professeur Rivolla, de Pise.
FiMiLLB DES SARGOPTIDÉS
Les caraclères taxinomiques de la famille des Sarcoptidés sont les suivants :
Animalcule* blanckdlres, quelquefois rosés, de grandeur variant entre 0°>'°,i ef i millimètre, à cobps mou à l'état de lai-ve, d'adulte, de nymphe
normale, cuirassé seulement chez quelques nyn^hes adventives ou hypopfofes de quelques genres ; sans teus ni apfaksil BssPiiiAToinE complet et visible; à bostre pourvu de macsoires inermes soudées avec la lAvre et la LANGUETTE de manière à former une cuiUer demi-cylindrique, creuse, tronquée, servant de plan inférieur rt de base au rostre, sur laquelle reposent et glissent une paire de hasdibdi.ks chéliformes, courtes, à mouvements indépendants ou plutôt alternatifs comme chez les autres familles de l'ordre ; palpes maxillaihes à trois articles cylindi-iques libres ou soudés en partie à la cuiller maxillo-labiate. Pattes à cinq articles disposées en deux groupes placés, l'un prés du rostre, l'autre prés de l'abdomen i tarses terminés par vn, rarement par deux ou plusieurs crochets inégaux accompagnés ordinairement d'une caroncule vésicuieuse ou d'une ventouse membraneuse en cloche plus ou moins longuement pédiculée, caduques ehet les femelles adultes d'une espèce. Génération ovipare Larve kéxapode ayant le rostre et la forme générale des parents. Accroissement |)ar mues successives ou mieux par métamorphoses dans lesquelles tous les organes se reforment à notweau et se complètent successivement.
Iai famille des Sarcoplidés esl divisible en cinq tribus qui sont distinctes, non seulement par lea caractères anatomiques de l'ensemble des espèces que les composent, mais surtout par les mœurs de ces mâmes espëCËE.
La première, que nous nommons Tribu des Sarcoptides détriticoks, comprend des Acariens qui ne sont jamais parasites, mais qui vivent sur des matières animales ou végétales à l'état de décomposition ;
La seconde, que nous nommons Tribu des Sarcoptides plumicoles, comprend des Acariens qui vivent sur le corps des oiseaux, au Tond de leurs plumes, des matières excrétées par la peau, sans causer de dommages aux téguments ;
La troisième, que nous nommons Tribu des Sarcoptides cysticoles, comprend des Acariens qui vivent dans le tissu cellulaire et les réservoirs aériens des oiseaux, ne causant de dommages que par leur nombre;
La quatrième, que nous nommons Tribu des Sarcoptides gliricoles, comprend des Acariens qui vivent au fond des poils des rongeurs sans causer de dommages au tégument externe de ces quadrupèdes;
Enfin la cinquième constitue la Tribu des Sarcoptides psoriques qui comprend des Acariens venimeux qui déchirent les téguments afin d'atteindre aux tissus sous-culanés et faire sourdre au moyen de leurs mandibules et de leur venin les humeurs dont ils vivent.
Ces derniers seuls déterminent le développement de véritables dermatoses, mais il est indispensable de connaître aussi ceux des tribus précédentes, parce que ces tribus, se reliant entre elles d'une manière insensible, sont composées d'êtres microscopiques qui ont une grande analogie dans leur organisation, et que, par suite, les uns
peurent êlre pria pour les autres et provoquer ainsi des erreurs très préjudiciables à la santé des animaux ou des hommes sur lesquels on les aurait reacoatrës.
a. — Tribu des Sarcoptidis DtmiTicoLBS.
Les caractëres généraux des Acariens de cette tribu sont les suivants.
Corps à téguments lisses et sans plis, quelquefois tuberculeux, portant des poils soyeux, plumeux ou palmés; pattes subégales et semblables dans chaque groupe antérieur ou postérieur et dans les deux sexes; extrémité abdominale arrondie aussi dans les deux sexes.
Ces Acariens vivent dans les substances animales ou végétales mortes et à l'étal de décomposition lente. Ils constituent quatre genres distincts entre eux par les caractères exposés au tableau suivant.
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Genre GLYCIPHAGUS, Héring (dei^uxoc, doux et fxith mangeur). — Ce nom a été créé par Héring pour des Acariens qu'il a découverts sur du vieux miel et sur de vieux pruneaux dont ils mangeaient la matière sucrée.
Corps globuleux, ovoïde, allongé ou raccourci, à téguments lisses ou granuleux, portant des poils longs à courtes barbulea, ou courts à longues barbules, ou encore palmésoufoliacés.Sostie conique, incliné, découvert, à palpes étroits tri-articulés, à moitié soudés à la cuiller maxillo -labiale ; mandibules renflées à la base, peu allongées, dictaliles, dentelées. Épimëres delà première paire de pattes réunies ensemble, les autres libres, au moins chez les femelles ;paKes cylindriques, grêles, poilues, ceUes des deux patres moyennes un peu plus courtes que les autres, surtout que la dernière paire qui est toi^ours la plus longne; torses déliés, coniques, très allongés, à ambulacre monoonguiculé et caroncule, très petit. Anus longitudinal hypo-abdomidal. Vulve de la femelle longitudinale, située entre les épimères des 2° ot 3* paires de pattes ; cette femelle porte en outre à l'extrémité de l'abdomen un appendice tubulaire, saillant.
. Jtâki, à peine plus petits que les femelles, k pénis situé entre les
deux dernières paires de pattes, non munis de ventouses copulalrices ni d'appendice tubukire postérieur.
Nymphes octopodes, de la taille des mâles, sans organes sexuels ni appendice.
Larves hexopodes, semblables aux nymphes, sauf l'absence d'une paire de pattes et une taille plus petite.
Le genre Glyciphage comprend des Acariens, étudiés pour la plupart depuis peu de temps et qui étaient confondus avec ceux du genre suivant, sous le nom générique d'Acurtu; SB principale espèce n'est autre que VAcarus domesHcus, de de Geer, ou ï'Acavus dcstruclor, de Schranck et de Latreille, que Koch confond encore àtorl sous le nom d'Acarus siro avec le Tyraglypkus sii-0, qui est bien le véritable Acarus siro de Latreille, de de Geer et de Linnée. Bien que les Glyciphages ne soient pas des parasites des animaux ni de l'homme, il est très important, néanmoins, au point de vue de la Dermatologie comparée, de les bien connaître; en effet, ces Acariens se trouvant partout, et particulièrement dans les poussières des fourrages, dans les charniers, dans les salles de dissection et d'autopsie, on peut les rencontrer sur des animaux vivants ou des cadavres affectés de dermatoses, et ils peuvent être cause d'erreurs graves, comme celles que commit Bering en attribuant à un de ces Acariens, trouvé sur le pied ulcéré d'un cheval, un rôle qu'il n'avait pas.
Nous allons décrire la principale espèce du genre Gljciphagus et nous nous contenterons d'énumérer les autres.
«iTClphase «iimar (Glyelphoffus eursor, P. Gerv. (8g. 46), Svnn. : Troisième espèce de mite,
de Lyonnet; Acarus destructor, ifico %enir»ie.)
Schranck; Sarcoptes destructor, (l»> iin« h»rbuies ict paiii n'oni pu Mrein. hsXr, \ AcixrviS domestietis, de Geer; djquéei daasu griYure,)
Acams dimidiatus, Berm.; Glyàphagus prunorum, Héring; Sarcoptes Atppopodos,' Bering; Glyciphagus hippopodos , P. Gerv. ; Actu-us sefonuSf Koch; Acarus eubicularius , Koch; Acarus kyalinus, Koch.
Corps de couleur perlée, cylindro-conique, très atténué en avant, très arrondi en arrière ne présentant pas unsillon, entre les 2° e 3' paires
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de paltes; poils dont les postérieurs les plus longs ne dépassent pas la longueur du corps.
Femelle oïigère, longue de O-^.êS à O-^.TS. Mâle, long de 0— ,30 à 0-»,43.
Nymphes oclopodes, de la taille des maics. Larves hexapodes, longues de 0="=,18 à U""*,30. Œufs, longs de 0°"',IO à 0"',13, larges de 0™,6 à 0"»,8. Habitat. — Se trouve sur les oiseaux et les insectes morts et desséchés, sur les pièces anatomiques et les squelettes qui suintent dans les salles de dissection, les amphithéAIres, les Truita et extraits sucrés desséchés, la farine, les poussières des selliers, des gardemangers, des caves, des greniers et des fourrages, dans les écuries, etc., et accideulellement sur tes animaux avec ces poussières, mais il est parfaitement inoffensif à l'égard de ces derniers.
Les autres espèces de Gljciphages connues sont :
Le Clfelphage éplaeax {Glyciphagus spinipes, Koch) (flg. i7), qui se distingue du précédent par un corps plus large au milieu qu'aux extrémités, des poils pins longs , plus tomenteux et des tarses couverts de petits poils. Se trouve dans les mêmes endroits que le précédent, surtout dans la poussière de vieux foin.
Les€il7tiv^t«»vtvmeiu.{Glijeiphagusplumiger,Fum.elCh.Robm). et tUrciphkgei fc palmea [Glyciphagus palmifer, Fum. et Ch. Robin), qui ont été supérieurement étudiés par MM. Fumouse et Ch. Robin, se distinguent des précédents par leur corps raccourci et comme refoulé, leurs téguments fortement granuleux sur le tronc et leurs singuliers poils qui ressemblent à de vraies plumes à longues harbules chez les premiers, et h des feuilles ô nervures chez le second.
Nous avons trouvé, dans la poussière d'écurie, en société avec les deuï précédents, un Glyciphage encore inédit que nous avons nommé provisoirement Gly^pliagus sculptilis, en raison de ses téguments gravés de Unes stries, symétriques et serrées, et qui sont de couleur enfumée. Nous le regardons comme aussi inolTensif que les précédents.
ACARIENS. Ul
Us se trouvent à peu près exclusivement dons U poussière des caies, des granges et des écuries ; accidentellement ils peuvent se trouver avec cette poussière sur les animaux. Ils sont aussi inoffecsifs à l'égard des animaux que les précédents.
Genre CARPOGLYPHE {Carpoglyphus, Ch. Robin [dexipicD;, fruils et fliuf (Ul, sculpteur]). — Ce genre est encore une subdivision de l'ancien genre Àcarus, de Lalreille, et a été créé par H. Ch. Rabin [Jottrnal de l'Anal., 1869, n" 2) pour un Acarien dont les caractères tiennent le milieu entre ceux des Gljciphages et ceux desTyroglyphes-gCescaracr tëres génériques sont :
Corpi ovoïde, dépourvu de sillon circulaire, à poils postérieurs longs et eroiés, à poils dorsaux tronqués ressemblant à descirrhes. Sostre conique, découvert, grêle, pointu; palpes petits, mandibutes allongées en pince non dentées. .Éptm^res des deux premières paires réunies par un sternum; pattes cylindriques pourvues de piquants et de poils; tartes sans mamelons, à caroncule en cloche mono-onguiculée. Anus sous-abdomidal, non suivi de tubercule tubulé chez la femelle ni de ventouses chez le mâle. Pénis grand eo avant de l'anus. Vulve inscrite dans un angle que forme, chez la femelle, la pièce alernale, qui est divisée, et ses deux moitiés écartées angulairement.
Ce genre ne renferme qu'une espèce.
Le CBrpoKl7Vh« dei fl|[ne* (Carpoglyphus passulantm, Ch. R. et Héring). Sjnn. : Acarus poisutarum, Héring et Dujardin, Tyroglyphus patsularum, P. Gervais.
Corps gris-perle brillant, pattes égalant en longueur la largeur du corps, poils des tarses de la 3' et i' paire prolongés en un filament extrêmement délié, ainsi que ceux des deux paires de l'extrémité abdominale.
Femelle, longue de O-^.SO à 0="=,75, large de 0°',25 à O-'-.aS.
Mftle, long de O—'.iO à O^^.eO, large de 0"»,20 à 0°"",33.
Nymphes, longues de 0°"°,30 à O^^jSS, larges de 0"",t8 à 0°"°,20.
Larves hexapodes, longues de 0"",23 ii 0°"°,30, larges de O"™,!» à 0— ,20.
Œufs, longs de 0°"", 1 1 à 0°"°, I *, larges de 0""°,07 à 0"'"',09.
Habitat. — Vit dans les figues sèches anciennes, à la surface des conserves, dans la poussière des dates, des pruneaux, très souvent en Ëompagnie du Tyroglyphus siro et du Glyciphage coureur.
Genre TYROGLYPHUS, Latr. (de rupa't, fromage et t^^ufiu:, sculpteur), Synn. : Mite, de Lyonnet; Acarus, Linnée. de Geer, Hermann.
Corps cylindrique, très arrondi en arrière, conique en avant, offrant, entre la 2° et la 3' paire de pattes, un siltort ctradaire bien
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marqué, à poils lisses. Épimirtt de Is première paire de pattes réanies, les autres libres; pattes h lanes cylindriques, & base tin pea élargie, termiDée par nne caroncnle vésiculease trilobée sessUe et un ongle conrbé. Vuloe et <mu$ situés comme dans le genre précédent ; ce dernier organe, cbet le mftle, a sa commissore postérieure accompagnée de chaque côté d'une paire de ventouses eopulahieet.
Absence de prolongement tubuleux abdomidal chez la Temelle.
Ce genre comprend plusieurs espèces.
Le Tyrogljphe da trammg»
(Tyroglypkussiro, Latr.) (fig. 48), Sfnn. : Premi^ espèce de MUe, deLjonnet; Acanuhro, deGeer, IJnnée, Koch, et Aeants farinx, Koch.
Corps, de couleur gris-perle, brillant, avec deux globules jau- Hg. t». — Tyroàiyi/kuÈ lin % nôtres internes de chaque côté
(paceicDirtie). de l'abdomen, qui est cjhndro-
conique, arrondi en arrière, à poils lisses, égalant à peine en longueur la largeur du corps ; pattes subégales, la première paire plus volumineuse chez le mâle, avec une apopliyse conique au bord inférieur du 2° article et deux tubercules aplatis sur la face supérieure des tarses de la 4' paire. Femelle ovigère, longue de C'^iSO, large de 0°"",30. Mâle, long de 0°"",40, large de 0°"",20, Njmphes, de la taille du mâle.
Larve hexapode, longue de O^^jS» à 0""",40, large de 0"'",10à
CËuf, long de 0»"°,20, large de O^-.IO.
Nymphe hjpopiale, longue de 0°'",30, large de O°"°,20.
(A. la fin de la descriplion des Acariens de cette tribu, nous consacrerons quelques développemenlB aux njmphes hypopiales des trois derniers genres.)
Hahiiat. — Le Tjroglvphe du fromage habite non seulement la croûte des fromages secs, comme le gruyère, le septmoncel, etc., mais on le trouve aussi à peu près aux marnes endroits où pullulent les Glyciphages : dans la farine, dans les poussières des caves, des seUiers, des garde- mangers, des greniers, des écuries, des fenils, etc. La nymphe hypopiale se trouve exclusivement sur les animaux et
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souvent en qnantitâ considérable; nous reviendrons sur cetle dernière.
Les autres espèces connues du genre Tjroslyphus sont les sui- Tantes :
Le Tjrogirphe «iioMné [Tyroglgphus longior, P. Gerv.) diilïre du précédent par un corps plus long, des poils plus longs, des tarses plus longs et toutes les pattes subégales dans les deux sexes, la première paire semblable aux autres. A le même habitat que le précédent.
he'WjTogtjjfUcAtMieU.tt (Tyroglypkta SiculuiyFum. et Ch. Robin). — Trouvé, pour la première Tois, par HM . Fumouze et Ch. Robin dans de la poussière de cantharide altérée, venant de Sicile, se reconnaît à ses pattes très courtes, surtout les tarses et à ses poils courts ; nous l'avons retrouvé dans la poussière d'une écurie de- Brie- Comte-Robert.
Le1Vn>Kl7P^dea immtet»m {Tyrogtyphus entomopkagus, Laboulb. et Robin]. — Plus petit que les précédents, vit dans les collections d'insectes dont il dévore le corps à l'intérieur.
Le Tyr«Kl}»h« dea chMnptgnon» [Tyroglyphus mycophagus, Hégnin). — Le plus grand des Tyrogljphes, car les femelles ont un millimètre de long. Nous l'avons trouvé pullulant sur les champignons, et nous avons pu, en le nourrissant de ces végétaux, en obtenir des légions innombrables, ce qui nous a permis de l'étudier dans toutes ses phases et surtout pendant la transformation hypopiale.
Nous connaissons encore quelques autres espèces de Tyrogljphes dont l'une, très différente du Tyroglyphus siro, à téguments roux, presque coriaces, vit dans la farine altérée, et deux autres dans le terreau des forêts, mais elles nous intéressent peufi notre point de vue spécial ; leurs hypopes nous intéressent davantage, comme nous le verrons plus loin.
Genre CLŒPOPHACUS (Cxpophagus, Hëgnin). — Nous créons ce genre pour une espèce étudiée d'abord sous le nom de Tyroglypku» tdtinoptts porlUi. Fumouze et Ch. Robin, et que nous avons reconnu comme devant former le type d'un nouveau genre, à cause des particularités curieuses qu'oUrent les pattes ; il aura pour caractère :
Corpi de forme ovoïde, trapue, avec un tiUon entre la deuxième et la troisième paire de pattes, marqué en dessus seulement. Foib lisses et courts ; rottre semblable ft celui des tyroglyphes, étroit et pointu. FattM à poils courts semblables dans les deux sexes, épaisses, moins longues d'un tiers environ que le corps n'est large, tartes courts tenninés par un volumineux crochet , sant caroncule ni venUmse, pourvu de fortts épints, ainsi que la jambe et la cuisse.
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Vulve cbei la femelle, loogitadinale, située entre les épimëres postérieures. Anus longitudinal sous-abdomioal, àcommissure postérieure suivie chez la femelle d'un petit tubercule impair en lonne de ventouse, et chez le mâle de deux ventouses copulatrkes s^métnqaea; commissure antérieure précédée immédiatement chez le mâle d'un pénis très petit.
Le genre Cxpopkagua ne renferme jusqu'à présent qu'une espèce :
Le CBp«phftc« é9tt>."^{Cxpophagus echinopus, Ch. Robin] {Ûg. 49). —Corps de couleur gris-perle. Rostre incliné de couleur pelure d'oignon, ainsi que les autrespièces du squelette.
Femelle longue de 0"",70 à t ■*, large de 0'",50 à0--,58.
Mâle long de 0-»,55 à 0" large de O-^.a* & 0"",40.
Nvmphes de la taille des mâles.
Larves hexapodes longues de 0""",26 à 0"»,3â, larges de O" à O^^iSO.
Œuf long de O-'-.lS à O—, 17, large deO»»,!©* 0— ,11.
Habitat. — Se trouve abondamment sur les bulbes de Ultacées Flg. 49.- Cxpophasui «cAnù^u 6 q"' commencent à 's'altérer, ainsi (Face \eDiraie.) quc sup les tubcFCules dc pommes
de terre et autres racines ; se trouve aussi sur des fleurs desséchées et autres matières végétales mortes.
Genre SERBATOB, Nobis (1). — Nous créons ce genre pour une espèce que nous avons découverte en 1873 et que nous avons décrite dans le Jovmaldel'Amt. de M. Ch, Robin [n" 4, 1873), sous le nom de Tyroglj/phus rostro-serratus. Bien que, comme les Tyroglyphes, il présente le sillon circulaire en arrière de la deuxième paire de pattes, il s'en éloigne tellement parla constitution de son rostre qu'il mérite A tous égards de constituer un genre b part dont les caractères sont les suivants :
Ctrps quadran gui aire, tronqué postérieurement, triangulaire antérieurement à face inférieure plane, à face supérieure hérissée de onze gros mamelons portant chacun les uns un, les autres deux poils courts et arqués, iiojtre triangulaire très pointu, à palpes à premier
(!) Genre Phylostom/i KrsDier. {Archiv. f. nalurgesch. Von Troschei, 1876.)
article très long adhérent, les deux derniers très courts, libres, terminés par deux cirres aigus, à poiute courbée et divergente, mandibules transformées en une scie à deots, nombreuses, irréguliéras et aiguës, toutes inférieures ; à hanches ayant chacune antérieurement deux paires d'épimères, les antérieures de la première paire réunies sur la ligne médiane comme des clavicules ; articles dc&pattes épineux; tarses sub -cylindrique s à extrémilés renflées terminés par un fort crochet sans caroncule. Anus hvpo-abdominal allongé , non accompagné de ventouses copulatrices chez le mâle, mais à commissure antérieure en contact immédiat avec le pénis.
Vulve chez la femelle, longitudinale et hypothoracique.
Ce genre ne renferme qu'une espèce.
Le Serralor ampkible
{Serralûr amphibius , Mégnin) (flg. SO) Syn. {Tyrog-
Ij/pkuS rOSlrOSerratUS , Mé- r\g. iO.-Serraloremphautltonkspope.
gain ; Philostoma pectineum, a, «ut aduiis. — b, un* de >« mandi-
Kramer). ">"'"■ - <=■ " nymphe hipopi.is.
Corps blanc -jaunâtre, à téguments épais et opaques, avec les pièces du squelette roux-clair.
Femelle ovigère longue de C^.SO, large de O^^.as.
Femelle pubère longue de 0'"",30, large de 0°"°,16; n'a pas encore la vulve de ponte, mais se rencontre accouplée avec les raftles.
Hâlelongde 0"", 30, large de O"", 16; plus trapu et à membres plus robustes, toute proportion gardée, que cheiles femelles.
Nymphe octopode, longue de 0°"°,20 à 0"'»,30, large de0°"»,t2 à 0'»",16.
Larve hexapode longue de û^^ilG, large de 0"°',08.
OËuf longde 0""=,1H, large deO^^iOS.
Ha6i(at. — Se trouve par myriades où tous les Ages sont représentés, dans les champignons en voie de décomposition humide, ammoniacale ou acide, en compagnie de nombreuses anguillules ; se trouve aussi dans les conserves de légumes décomposés, dans les résidus d« chouctoute, etc. Dans toutes ces substances il vit entièrement plongé dans le liquide, et, comme il peut vivre aussi très bien au sec, il mérite ajuste titre l'épithéte d'amphibie que nous lui avons donnée. UiaNiN. — Las Parasites. 10
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Quand la substance dans laquelle il vit rient à se dessécher entièrement, ses nymphes se transforment en un hjpope trëa curieux qui a été décrit comme une espèce spéciale sous le nom d'Hypopas feroniarum, par L. Dufour.
Hevarques sua les nthpbes bypopiales des TYROGLYPHES, des CCEPOPHAGES et des SERRATORS. — Sous le nom d'Hypopus, A'Homopus, de Trichodactylus, noms génériques créés par Dugès, Koch et L. Dufour, ces naturalistes ont classé de petits acariens que l'on trouve fréquemment sur d'autres animaux : Insectes, Myriapodes, autres Acariens même, et aussi sur des reptiles, des oiseaux et des quadrupèdes. C'est précisément un de ces Acariens trouvés en nombre immense sur la peau d'un éléphant par Gurlt, qui donna lieu, de la
Kig. 61. — Nymphe hj[kipi«le du Jt/roglyphui jiro. A, hue ittténeare. — B, face lupéricure.
part de Gerlach, à la création de son Symbiotes elepkantis qu'il classe parmi les Acariens psoriques. Or, ces Acariens, pour lesquels on avait créé les genres en question, subdivises en un grand nombre d'espèces, et classés dans la famille des Sarcoptides, ne sont autre chose que des nymphes adventives, kétéromorphes, de Tyroglyphes, de Cœpo< phageou de Serrators, chargées de la conservation et de la dissémination des espèces auxquelles elles appartiennent : lorsque la matière, sur laquelle vit et pullule une colonie de ces acariens, vient à dispattàtta par dessiccation ou autrement, et qu'elle n'offre plus aucune ressource à la susdite colonie, celle-ci semble vouée à une destruction certaine ; il n'en estrien : les adultes etles larves meurent, mais les nymphes se transforment, deviennent cuirassées, se munissent d'organes d'adhérence sous forme d'un groupe de ventouses sous-
lUidominalss (fig. Si, A), ont des pattes années de solldtB croclietB, n'ont plus d'ouvertures buccales, anales ou Tulvaires, prennent tk toTtae h;popiale enfin, et se mettent en qufite d'un animal quel qu'tl soit, pourvu qu'il soit plus ingambe qu'elles, s'attachent & lui et le quittent lorsqu'il est arrivé dans un milieu convenable où eûslent de nourelles ressources; là elles quittent leur habit de voyage* leur enveloppe hypopiale, reprennent leur forme première, deviennent sexuées et fondent une nouvelle colonie. Nous arons démontré tous ces faits dans un mémoire publié dans le Journal de VAnatomie et de laPkj/siologie de H. Ch, Robin, n" de mai 1874, mémoire qui a eu les honneurs du prix Th(ve que l'Académie des sciences nous a décerné la même année. Les genres Bypopus, Homopus et TrUhodactytus sont âonc à rajer de la nomenclature acariologîque ; seulement, nous avons conservé l'épithète de nymphe hypopiale pour désigner cet étal temporaire, commandé par des circonatances exceptionnelles, que prennent les nymphes des genres Tyroglyphus, CœpopliaguB et Serrator. (Kousne connaissons jusqu'à présent que ces genres parmi les Sarcoptidës détriticoles qui fournissent des nymphes hypopiales, nous verrons plus loin que d'autres Sarcoptidés en fournissent aussi.)
11 suit des études que nous avons faites sur les nymphes hypopiales, que le prétendu SynMotes elephanlis de Gerlach, devenu l'Homopus ekphantis de Furstenberg, n'est ai^re que la nymphe hypopiale du Tyroglyphm siro, nous l'avons retrouvée eur des bœufs, sur des oiseaux, sur des léiards dont elle était le parasite temporaire parfaitement inoffensif. C'est le même qu'Hermann avait déjà nommé Aeants gpinitareus, Dugès, Hypopu» tpinitarsus et de Geer, Acarus muscarum.
L'Eypopas feromaa'um de Dufour n'est autre que la nymphe hypopiale de notre Serrator any^hibius. Enfin VHypopiis sapromyiarum de L. Dufour, l'Hypopus ovalis de Gervais et les TtichodcKtylus oimiie et Xylocopx de L. Dufour sont aussi des nymphes hypopiales du même groupe.
Faute de connaître ces différents Acariens, les formes diverses qu'ils peuvent revêtir et leur tendance k s'attacher à d'autres êtres vivants, beaucoup d'erreurs dans le genre de celles de Gerlach et de Bering ont été commises, eton a pris souvent, soit des nymphes hypopiales, soit des Tyroglyphes, soil des Glycipfaages pour des Acariens dangereux susceptibles de causer des maladies de peau. C'est ainsi que Desaling {Schmidt's Jahrb., 1S52) a trouvé dans la.P^ue polonaise des Acariens qu'il a gratifiés des noms terribles de Eutarsus eanaiformis et de Celognatus morsitans ; or, si l'on en juge par la description peu claire qu'ilen a donnée et surtout par les figures reproduites dans le Manuel d'Anatmnie pathologique de Forater (Trad. Kaula, Strasbourg et Paris, I8S3}, on voit que ces Acariens ne sont autres que des nym-
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pbes bfpopialeH ou trichodactyliennes, et par suite complètement
InoffenBirea.
Tribu des Sabcoptidks flumicoles
Cette tribu est très nombreuse en espèces -, dans nn travail spécial publié dans le Journal de rAnaiomie et de la Phyiiologie, 1877, et fait en collaboration avec H. le professeur Ch. Robin, nous en avons décrit trente-deux réparties dans sept genres. Nitzscb et Eoch en avaient déjà vu quelques-unes, toutes comprises dans son genre Anàlyes par le premier et dans son genre Dermaleichus par le second qui n'a pas adopté le nom créé par le ppemier, on ne sait trop pourquoi-, nous les conserverons tous les deux. Quelques espèces nouvelles viennent d'être ajoutées par le D' G. Haller de Berne et noua en possédons déjà quelques autres inédites découvertes depuis la publication de notre travail.
Au point de vue de la Dermatologie des oiseaux il est important de conndire les Sarcoptides plumicoles, bien qu'ils soient tous parfaitement inoffensifs et vivent, à la façon des Philoptérides et des Uolb^des avec lesquels on les trouve constamment, des humeurs naturellement exhalées à la surface de la peau-, c'est afin de ne pas {es confondre avec les Sarcoptides paoriques et de ne pas leur attribuer on rôle qu'ils n'ont pas que nous les signalons.
Las Sarcoptides plvmicoles présentent les formes les plus diverses, et les modifications les plus curieuses soit des pattes soit de l'extrémité abdominale où les appendices les plus variés se font remarquer soit dans l'un soit dans l'autre sexe ; en cela ils ont déjà beaucoup d'analogie avec certains Acariens psoriques, ce qui rend leur distinction quelquefois difficile et les caractères généraux exclusivement {»ra près à cette tribu difficiles à établir.
Les Bareoptides plumicoles se distinguent de ceux de la première tribu par leurs téguments toujours striés symétriquement, durcis en partie par des plastrons qui se remarquent surtout supérieurement. La similitude des pattes est rare ici, surtout chez les mSles qui ont souvent la 3"paîre de pattes très grossie ; et l'extrémité postérieure, au Qeu d'être simplement arrondie, est ordinairement lobée plus ou moins profondément, surtout chez les mâles, quelquefois chez les femelles, et oniée de divers appendices; les ventouses copulatrices «ont constantes chex les miles, sauf chez une seule espèce.
Lea Sarcoptides ptumicoks se distinguent des Sarcoptides psoriques «n ce qu'ils n'ont jamùs de pattes avortées comme ces derniers, et surtout en ce qu'ils ne «ont pas venimeux.
Dana le tableau suivant nous donnons les caractères distinctifs des genres:
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La plupart de ces genres sont susceptibles d'être diviség en sousgenres ; nous indiquons les coupes sans dénominations spéciales dans les tableaux suivaots avec l'éDumération des espèces.
ia1gaiI-\ turlont.)
I P. bi-iuiulalia. (Ch. Rob.) (I
mudibnlc* du mile al
longé EQ riinille P. faieigtr. [Uépin.) (Pigeoni, [ouru.)
(p[. IT el V.)
3> Abdomen de ntle ter-)
miné pir du appeiidict
P. leemiger. {Cb. Bob.) (MiHiaet.) ™^j P. eulMftr. ICh. Bob.) (HvUntl.)
wle P. lunula. (Ch. Hob.) (Petroqusl, permche.)
bdomcn du mile pro-[ ^- ^""o™™- (Ch. Rob.) (Hâle de genel.)
" ' /■. ■item.faf. (Mégnip.) [ï-eu«, (u«n.) .
PrBDiiiHn Dnii Mpica...
II Koeb.) (Til Mt l«
/■■ Lobti nbdoniniui dui ' .......0.0 "^2" ■" "*'"*'""*7A
Label
abdoiBEn bi-l
.iTi.j,l.rteiiKllBi.bdome-l
(Htiiin).
unudi.) pMnw. !Ck. Bob.) (Plo-nrt.) itnalut. (Ch. Bob.) (Knioo.) IHUHrnu. (NiUKb.) (Ptuenui.) (n.tl).
MTï.™.. (lUgBio.) (Coritill..) JVitiieAif. (G. Hdiet.) (Roberju dtrt-
jiacAyfiwnift. (Gicbsl.) (MoUaJIU.) ehelopiu, (Htra.) (HoîiiMui.) ginglj/mim, (IMgnîii.] (Filua.nunMillc.) oUIslLt. (H^goin.) [Foula ordiuln.)
ib.., uri».} OMinum. (Cb. Rob.) (Tcrdler.) lofiolii. [Cb. Hsb.) (Cullc, pie-nrt.) nuuoiui. (UJgDiD.) [Ripaett Doetvniu.) Btlaliu. (Httaïa.) [Cuard, pisgouio.) centnpodas. (Mégnin.) (TuiDCau).
fflajidarinui. (nb. Roh.) (Gui, gm-bee.)
pro fiant. (Ch.
friineafu). (Cb. Boli.) [Peliti puien hemiphyllui. (th. Rob.) (Projw.) microphyllu,. [Ch. Rob.) [Pinion.) ralilui. [Cb, R»b.) [HiroDdellei.) (ïlmdrtnu. (Ch. Bob.) (Pie.) bilobatia. [Cb. Rob.) (Alooellei.)
ilriclu,. (Mégnin.) [Pig»!!..)
Noua ne décrirons ici aucune de ces trenle-six espèces en particulier, les caraclëres que nous venons de donner des genres et des souS'genres auxquels elles appartiennent étant sufBsanls pour permettre de ne pas les confondre avec des Sarcoptides psoriques. Nous nous contentons de donner comme spécimen plusieurs figures représentant les espèces les plus communes chei nos Gallinacés domestiques et nos oiseaux de volières (planches III, IV, V, VI).
Avant de passer à la troisième tribu, signalons encore une particularité que nous avons découverte -chez une des espèces d-dessus, le Pteroglypui faleiger : c'èsl que ses nymphes se transforment quel-
quefois en une nymphe hjpopiale qui vit soub la peau des pigeons et qui ELvait été prise pour une espèce, et même un genre acarien déterminé, BOUS te nom â'Hypodectes (Filippi) (pi. IV et V].
c. — Tribu des Sahcoptiûks ctsticolbs.
Le tissu cellulaire sous-cutané ou celui qui entoure les muscles et les organes respiratoires chez les oiseaux, puis les réservoirs aériens des mêmes vertébrés, servent d'habitat à un certain nombre de parasites constituant plusieurs espèces qui toutes appartiennent à l'ordre des Acariens et à la famille des Sarcoptidés.
Un cerlain nombre de ces Acariens sont remarquables par la Tonne Termiculaire qu'ils affectent, munis de pattes très petiteB, rappelant celles des Hfpopes, des Tyroglyphes et, comme ces derniers, ne présentent aucune trace de bouche (pi. V). Observés par Gênée, RoLerison, Filippi, ce dernier en avait constitué le genre HïPODECTEs(l). Hais, comme nous l'avons dit plus haut, nous avons reconnu que ces Acariens vermiformes ne sont autres que des nymphes hypopiales de certaines espèces de Sarcoptidés plumicoîes, entre autres du Plerolivhus fakiger. Nous les avons décrits longuement dans un mémoire spécial publié l'année dernière (3). Nous n'y reviendrons pas (voy. leur Bg. pi. V).
Outre ces Acariens imperraits, on rencontre dans le tissu cellulaire de certains oiseaux, des gallinacés en particulier, une espèce aca- Tienne parfaite, qui ; passe toutes les phases de son existence et qui, découverte par Viiioli (3), avait été prise pour un Sarcopte et nommée par lui Sarcoptes cysticola. D'après l'étude que nous avons faite de cet acarien, nous avons reconnu, après avoir accepté le nom et le genre ' qui lui a été affecté par l'auteur italien, qu'il devait constituer un genre à part, tenant beaucoup du genre Sarcopte, mais aussi du genre Tjroglyphe et surtout du genre Dermogljphe, et nous proposons de le nommer Laminosioptes, parce qu'il habite exclusivement le tissu cellulaire, — plus justement nommé lamineux, — des oiseaux.
Genre LAMINOSIOPTES {de laminosus, tissu lamineux et ÔitTiiji.«i, voir). Sarcoptide à corps oblong, à tégument finement strié en Iravers, creusé d'un sillon transversal circulaire séparant le céphalo-
(I) Ginseppe ;Gené (scrltto postumo), Brevi cenni su un acaridio del génère dei Sarcopti che vive suHa Strix flammea. Torino, 18*8.
Ch. Hobertson, Micmeopkal journal, 1866.
Filippo de Filippi, Note zoologiche I. HTPODECTES mvo génère di acaridiproprio degli nectlH, m Architiio per lazoalogia. Fasclcolo I, pag. &1-6D, Genova, 1861.
(3) Ch. Bûbln et Hégnin, Mémoire sur les sareoplides plumicoîes, in Journal deFAimtomie, IS1T, p. lOi.
(3) Giornale d'anatomia, fltiolngia, elc. Fixa, 1870.
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thorax de rabdomen, et orné de longues soies céphalo-thoraciques et Qoto-gastriques. Pattet presque semblables dans les deux sexes, glabres, courtes, à tarta aatërienrs tn-onguiculés arec ambulacres caducs, k tana postérieurs inermes prolongés par un ambulacre à veatoase pédonculée simple, persistauL ; ipiméret des deux premières paires de pattes se réunissant sur la ligne médiane en une pièce sternale impaire dont l'extrémité fourchue se soude aux épîmëres de la pattes un peu avant leur exlrémilé qui se recourbe en dehors. Rostre unguiforme, semblable h celui des Sarcoptes, presque entièrement caché par l'épi»* tome qui, de chaque côté, simule des joues. Vulre de la femelle en formede fente longitudinale entre ,les épimères des pattes postérieures. Pénis du mtUe entre ces épimères et l'anus, très petit ; anua sous-abdominalà commissure postérieure marginale. — Acariens, ovo-vivipares.
Ce genre ne renferme qu'une espèce.
lMwi>Ml<vtM r*UiH*rwM (Hégnin). (PI. VU.) — Corps de couleur gris-perle et tégument en apparence lisse, k pièces du squelette roussfttre-pàle.
Femelle ovigère longue de 0",2S, large de 0*»,11. Mâle — 0— ,20. — 0",09.
Jeune femelle pubère — C-'.aO, — 0"",09. Nymphe — 0"",IB, — 0™,(I9.
Larve — O^^.ia, — 0-",07,
L'œuf n'existe pas à l'état de Uberté puisque la femelle est, comme nous le disons plus haut, ovo-vivipare.
HiAitat. — Tissu cellulaire sous-cutané des régions des c6tes, du flanc, des cuisses, de l'entrée de la poitrine et du cou chez les gallinacés.
iÙBun et aclfon.— Lorsqu'un individu meurt, quel que soit son âge, son cadavre provoque la formation d'un dépôt calcaire qui l'eutoure de toutes parts et qui peut acquérir un à deux millimètres de diamètre ; on rencontre ces concrétions dans le tissu cellulaire souscutané des oiseaux dans les régions que nous avons indiquées ; c'est même le seul indice de la présence des acariens qui en provoquent la formation. C'est là la seule lésion que nous ajons jamais constatée du fait de cet acarien, bien que nous l'ayons souvent rencontré, et en colonies nombreuses, chez différents gallinacés et surtout chez des gallinacés exotiques du genre Phasianus et autres, morts de maladies très diverses ou même de mort violente et en pleine santé. Ces acariens se promènent au milieu du tissu cellulaire sous-cutané, très Ucbe comme on sait chez les oiseaux, en en écartant les fibres ou en les déchirant, sans causer aucune autre altération que la production des concrétions en question. Sous ce rapport, ils sont donc bien plus voisins des Sarcoplides plumicoles que des Psoriques. Cependant nous
l'aTons vu en si grand nombre chec un faisan vénéré, mort d'anémie, que, dans ce cas, nous le regardons comme ajant contribué pour une grande part à la mort de l'oisean.
On rencontre souvent dans les réservoirs aénens de certains oiseaux une espèce acarienne que Gerlach regardait comme appartenant au genre Sarcopte, mais qui n'appartiendrait même pas rigoureusement à la famille des Sarcoplides, en raison des particularités qu'offre le rostre dont toutes les pièces sont soudées et confondues pour former un court tube aspirateur, plutôt qu'un suçoir, dans lequel on ne distingue nettement, ni maxilles, ni palpes, ni mandibules ; cependant en cherchant bien on voit des rudiments de ces organes et surtout des palpes avec des traces de la division en trois articles de ces derniers organes. Tous les autres caractères de la famille des Sarcoptidéa, fournis par le nombre et la disposition des pattes, le nombre de leurs articles, leurs ambulacres, se retrouvent ches celte espèce acarienne, en sorte qu'à la rigueur nous pouvons le considérer comme appartenant à cette famille, mais constituant un genre tout k fait à [Ukrt.
Genre CYTOLEICHITS {de\ «ûro;, cavité et Xiix», lécher). — Corpt large, orbiculaire, convexe en dessus, plat en dessous, dépassé en avant par un rostre mobile, incliné, conique, tubulaire, recouvert à sa base seulement et en haut par l'épistome qui ne fournit aucun prolongement en forme de joues ou autrement. Pattes coniques, robustes, allongées en deux groupes, un céphalo-thoracique et un abdominal, les premières seulement marginales, à épîmères de la première paire seulement réunies en une pièce sternale, les autres libres; tarses sans crochets terminés seulement par un ambulacre à ventouse, à pédoncule cylindrique simple ; le tarse de la deuxième paire présente à tous les âges et dans les deux sexes un cirre mousse dirigé en haut ou en dehors. Acariens ovo-vivipares.
CTtoleiehui mreoptoM« [Cytoleichus sarcoptotdes nobis) (pi. Vlli.) — Corps blanc et diaphane ajantjes pièces chitineuses du squelette de couleur jaun&tre très pAIe ; téguments lisses, en apparence glabres, mais portant supérieurement cinq paires de très petits poils semblables à de courts et fins aiguillons, s'élevant chacun d'une papille discoïde plate ; deux de ces paires de poils sont sur le céphalo-lhorax, trois sur le notogastre et deux inférieurement entre les épimères.
Femelle fécondée. — Longueur, O^^jS?, largeur, ©""""ji*. Vulve longitudinale entre les épîmères des dernières paires de pattes ; montre dans son intérieur 4 ou 5 œufs à des degrés différents d'incubation, le dernier contenant un embrjon prêt à éclore.
MdU. —Longueur 0°"»,S0, largeur 0»»,38 ; présente au miUeu de la face inférieure du corps une trace de éternité serpentin comme
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celui qui précède la valve de la femdk. Pénia en arant de l'aDua qui
est marginal, sons forme d'nn petit cAne tronqué chîtineui.
Jevne ftmeUt pubère. — Longueur 0"-,4$, largeur 0"",38 ; n'a pas encore de tuItc.
Nymphe. — Longueur 0"", 50, largeur 0"", 3%.
Larve oetopode. — Longueur 0"", 30, largeur O"", 18.
Larve hexapode. — Long. 6-" ,20, larg. 0"-,12.
H(Ailat, — Les Cyloleicbus sarcoptoldes habitent les réservoirs aériens des Gallinacés, et, en raison de leur grande taille et de leur couleur blanche, il est facile de les voir&I'œilnu, en colonies quelquefois nombreuses, rampant sur les parois transparentes et membraneuses des sacs aériens où ils font l'elTet de grains de semoule sur une baudruche. On les rencontre aussi dans les divertlcutums de ces sacs, dans les bronches et leurs divisions, et jusque dans les os avec lesquels ces sacs communiquent. N'ayant aucun des moyens de piquer ou de déchirer que possèdent les Sarcoptides, ils ne peuvent déterminer aucune affection plus ou moinsanalogueàlagale, aussi nousinscrivonsnous en faux contre les asserlions de Gerlach, de Zundel, etc., qui les ont accusés de causer des entérites ou des gales du péritoine. Quand ils sont extrêmement nombreux et qu'ils se pressent dans les bronches des oiseaux, ils peuvent déterminer des titillations de la muqueuse bronchique accusées par des accès de toux ; ils déterminent même des symptômes asphyxlques et des congestions par obstruction des bronches, auxquelles les oiseaux peuvent succomber ; nous en avons vu tout récemment un exemple chez un faisan commun mort d'une maladie inconnue et que notre confrère H. Signol nous avait envoyé, de la part de son client H. deJ,, pour en faire l'autopsie. L'obstruction des bronches était ici bien manifeste.
â. — Tribu des Sakcoptides olibicoles.
Les Sarcoptides gliricoles constituent un petit groupe d'Acariens qui vivent sur les Rongeurs {Glire»), et qui ont une grande analogie avec ceux de la tribu précédente ; cette analogie est telle, que Koch rangeait la seule espèce qu'il connût de ce groupe dans son genre Dermaleichus. Comme les précédents, ce sont des parasites parfaitement inoffensifs, vivant au fond des poils à la manière desHicinsi c'est-à-dire à peu près exclusivement des humeurs naturellement excrétées. Comme les rongeurs domestiques ou sauvages sont exposés à contracter de vraies gales causées par des Sarcoptides psoriques, il est nécessaire de connaître les Sarcoptides gliricoles afin de ne pas les confondre avec les précédents et de ne pas leur attribuer un rOle qu'ils n'ont pas.
AUaiENS. liïS
Les SarcopUdes gliricoles comprennent deux genres aesez dissemttlables, mais a^antceci de commun, c'est qu'ils sonl munis d'organea de préhension spéciaux, de sortes de crampons pour adhérer aux poils ; dans le preiAier genre, c'est la lèvre transformée qui devient cet organe; dans le second, c'est la troisième paire de pattes chez les mftles et les nymphes, la troisième et la quatrième chez les femelles, qui le constituent
Genre LISTROPHORE (Lisfrophonis , Pagenstecker, de ).!<>«;«<, pelle, et q>op^f, qui porte}.
Sarcoptides à corps ovoïde, allongé, comprimé latéralement, à tégument strié et à plastron, ayant les quatre paires de pattes sub-égales, terminées par un ambulacre & large Tenlouse. hoaire petit, caché sous l'ëpistome transformé en large plastron cèphalothoracique avancé, maxilles soudées formant seules le plancher inférieur du rostre; lèvre extraordinairement développée, composée de deux parties élai-gies, incurvées, mobiles d'un côté à l'autre et fonnant, par leur rapprochement, une pince fermée du diamètre des poils qu'elle est destinée à étreindre.
tanelle à extrémité abdominale entière, à vulve située entre les hanchesdes deuxième et troisième paires de pattes, 3fd(e à ventouses copulatrices de chaque côté de l'anus, à pénis entre les dernières pattes et à extrémité abdominale ornée d'appendices spalhiformes ou sétiformes.
Ce genre renferme deux espèces que nous nous contentons de signaler.
Le ljUtrophor« boHB (Ifs- *''S- Hi- ~ Littropl«mt gilibattai.
(ropAoï-US gihbm, Pagenstec- _'; "',!'' — î, femelle.- 3, léïre.pinceou.erte.
lier) {fig. 52), qui vit souvent ' '""P'"°' '"'«"•» "" P"' ■
en très grande quantité dans les poils des lapins de garermc ou
domestiques et des lièvres.
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Le Edat*«vh«v« d« Ii««elurt {Littropkonu Leacluirti, Pagenstecker), qm vit lur les campagnok. Kong ktods retrouve ce dernier, qui est beaucoup plus allongé que son congénère, sur des perdrix et des CBÎlleB.
Genre MYOCOPTE (tfyocopies, Claparéde), de fûit, souris et »«'«•., je coupe).
Sarcoptides à eorps déprimé, élargi, court, à rostre très petit, dont les mandibules ont les mors de leurs pinces rênnis et Tormant dans leur ensemble une pièce triangulaire légèrement recourbée à sa pointe et qui constitue un organe exclusivement de grattage. Troisième paire de pattes du mâle, troisième et quatrième paire cbez la femelk ayant leurs trois derniers articles aplatis et incuryés de manière qu'en se fermant les uns sur les autres ils forment une pince en cercle, capable d'étreindre fortement un poil. Mâle muni de ventouses copulalrices, vulve de la femelle sous forme d'une ligne ondulée transversale entre les hanches des dernières paires de pattes.
Ce genre ne renfermejusqu'à présent qu'une espèce.
Le Hr«c*pte d«a aoarla (Myocoptes muscuUnus, Claparède] {flg. 63) (Sjn. Dermakichus muscuUnus Kocti). La femelle, qui dilTëre du mâle, comme nous l'avons déjà dit, par ses pattes , s'en distingue encore par des rangées de papilles coniques, chitineuses, qui revêtent laface inférieure de l'abdomen, comme le Sarcopte scabiei eu a à la face supérieure.
C'est san8 doute cette particularité qui a engagé à classer cette femelle, qu'il regard ait comme constituant une espèce particulière, dans le genre Sarcoptes, sous le nom de Sarcoptes muscuUnus.
Kg. ï3.— if^oeopiMBuueWinMî- Le Myocopte des sourisse trouve
sur les souris et les rats, particulièrement dans les régions du museau, n est inoffensif comme les Acariens du genre précédent.
e. — Tribu des SARCOPrmFS psorkjijes.
Les Sarcoptides psoriques ont, comme ceux des deux précédentes tribus, un corps déprimé recouvert d'un tégument strié symétriquement et présentant des plastrons en quelques points, et des ambulacres
& ventouses en cloche plus ou moins longuement pédicules, mais ils s'en distinguent par ta dissemblance des pattes postérieures qui ne ressemblent jamais auxantërieureB, et qui sont toujours, soit les deux paires soit une seule, incomplètes chei les femelles, les nymphes et les larres, où l'ambulacre est remplacé par une ou deux soies, fait qui se remarque aussi quelquefois chez les mâles. Mais le caractère qui sépare le plus les Sarcoptides psoriques de tous les autres Sarcoptides, c'est leur salive venimeuse, agent actif des dermatoses connues sous le nom de gtUes.
Les Sarcoptides psoriques comprennent trois genres et six espèces dont nous donnons ci-dessous les tableaux sjnoptiqnes.
FiitM uUricnm margiomlfi, le» poiWrieuK» ious-abdoiBia»lM ; milM Mtu natonseï copulilricet oi tobu (bdomiasui Sartoplei. (Lilr.)
i'HoilK lUoEgé, pointu; lenlouK d« iul"lri-!Sic£î'é.'.*.'.!"'."!'.f .?!'." Ploropla. (P. GerT.) Kotin oblm, veolouH d« l'am- ■imiile, presque Kraile Cluirioptei. (P. Gerr.)
laM« au «ehBDcr* looMa copDlatrJce
Ces trois genres se divisent en espèces de la manière suivante:
IPlit doraini tunninl ub /PtUci poiUrieuntl gnnd nombre de Hilliei
I incompliles chei] papiUiIru miguEi 5. ScaMti. {LMt.)
1 lï femcllo: U %•!
Genre I P*'" «ulemenllPlii domui fonninl dei
. ("*"■) J' I eVl^doM™.^..'. "."?.''.' S. JVoirfd™.[B™rK.elW
(ptttM lonleg eomplètei cb« le mile, nMt> per-
\ dulloateileuFimbulurteheiUrenieUe.... 5. nmWiu. (Cb. Rob.)
Genre
Punorru Kc renlerme qu'a» icule tapëct P. fonffiraifrti. (■«go.)
•{P. Gerr.)
llM'bia abdomintiii du mile cur^ et portant
I loliunineuMB MUit «Urgiea ea forme detpiltie.. C. ipathiftna. {SéfB.)
Giomiono . (P. Gen.)
I qutre loiei lépariea aimplee C. iitiferui. (ll<gD.)
lEilrdmit« abdomisale dn mile lani lobei, dchin-
l ebaeime Irait loiei C. ncaudatui. (Hign.)
Outre les caractères excellents que fournissent les patles, la forme du rostre et celle des lobes abdominaux dans les espèces dont le m&le en est pourvu, pour la distinction des espèces et des genres il; a encore la disposition et le nombre des poils, soies, cirres et aiguillons, celle des sillons ou stries cutanées, celle des plastrons et enBn la délimitation {dus ou moins nette des anneaux du céphalo-thorax
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et abdomen ; c'mI ce que nous Terrons dans les descriptions qui Tont suivre où nous allons donner successivement les caraclères desgenrci, ceux des espËees et enfin ceux des variélés qui sont nombreuses chez les Sarcoptides psoriques.
Genre SARCOPTE {Sarcoptes, Xatr., de on^E, chair, et «rt», je coupe).
Corpt large, ovalaire ou orbiculaire, obtus aui deux bouts, convexe en dessus, plaE en dessous, marqué des stries sinueuses ajmé'
triques ; dépassé en avant par un rostre mobile, incliné, aplati, unguiforme, en partie caché sous l'épistome et pourvu de gros palptt coniques à trois articles, bordés par deux joues carénées, membraneuses, transparentes, prolongeant les côtés du camérostome : mandibules épaisses, courtes en pinces didactiles dentelées; pattes épaisses, courtes, coniques ; tarses pourvus de crocbels mousses ou aigus et d'une ventouse articulée sur un pédoncule cylindrique d'une seule pièce. Vuhe transversale entre le deuxième et le troisième anneau céphalo-thoracique ; organe mdle sous le quatrième anneau céphalo-thoraciquG entre les dernières pattes. Anus rétrodorsal.
Hemarques. ~~ Les Sarcoptes se distinguent facilement des autres Sarcoptides psoriques :
t° Des Pso7-op!es,par la forme conique et aiguë du rostre de ceux-ci qui manquent de joues carénées, par leurs mandibules en pinces didactiles dont chaque doigt est transformé en stjlet mince, et par leur ventouse à petit crochet central et à pédoncule tri-articulé ;
2° Des Chorioptes, par le volume de la ventouse de ceux-ci très brièvement pédîculée et énorme.
[t Les organes appelés jettes, dans la diagnose du genre Sarcopte, dit H. Ch. Hobin, ont été appelés faux palpes ou palpes secondaires par Bourguignon, mais ces dénominations ne peuvent être acceptées. C'est déjà un signe qu'un organe est mal déterminé dans sa nature, dans ses rapports et ses connexions, lorsqu'il a pour préfixe de son nom les mots pseudo et faux, car il n'y a pas de faux organes, ni de faux usages dans les êtres organisés. Des caractères anatomiques précis prouvent le fait en ce qui concerne l'organe dont il est question ici. D'une part, ce n'est point sur les mâchoires ou sur la lèvre qu'il s'insère, comme le font toujours les organes appelés paîpes; ce n'est pas non plus' des palpes maxillaires des Sarcoptes qu'il se détache comme le font les appendices des palpes de certaines Aranéides, telles que les Segestries, il est fixé de chaque cOté du camérostome (pi. X, fig. 5, d e). 11 ne porte pas de poils, comme les palpes, dies les Arachnides en particulier, et surtout il n'est pas formé de pièces articulées, caractère qui ne manque jamais dans ces derniers organes. Enfin les joues, dont il est ici question, sont incolores, molles et
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minsparentes comme les tégameats des Sarcoptes dont elles sont un prolongement, et DonjaunAtresourouge&trea, de la nature des pièces des épimëres, comme les p^Upes et les autres pièces de la bouche chez les Acariens.
n On doit donner le nom de joues {genx) h ces organes : t° Parce qu'ils sont insérés sur les câtés du camérostome plutôt un peu en avant qu'en arrière, soit directement comme dans le Sarcopte mutans, soit sur le prolongement très mince, pftle et transparent que ce bord du camërostome envoie autour de la b»Ee du rostre sur ses cAtés et en arrière ; c'est ce que l'on observe chez le Sarcoptes $cabiei. Ce prolongement en forme de cravate existe aussi chez les Tjroglyphes, mais ne porte pas de joues carénées. Ces dernières n'existent que dans les Sarcoptes (et chez les Laminoaioples. — Hègnin).
a t" En second lieu, j'ai donné le nom de joues à ces organes parce qu'ils se prolongent sur les cdtéa du rostre et des mandibules en particulier, comme le fait la pièce céphaliquc des insectes appelée joue chez quelques Mëlasomes, beaucoup de Punaises, etc.
« 3* Enfin ce n'est pas de la partie dorsale de la base du céphalothorax qu'elles se détachent, comme le tectum qui, chez les Oribates, recouvre par sa face inférieure la face supérieure du céphalo- thorax même, mais des côtés et en avant du camérostome ; elles ne sont donc pas comparables au tectum.
H Gerlach, dont les figures, bonnes quant à l'aspect général, sont peu exactes dans les détails, les appelle lèvres ; il nomme organes de perforation les mandibules, et mandibules les palpes. Les déterminations des autres organes ne sont guère plus rigoureuses, faute de comparaison avec les autres espèces d'Arachnides. »
Les espèces du genre Sarcopte que nous connaissons actuellement sont au nombre de trois : le Sarcoptes scabiei (Lat.), le Sarcoptes no(o^dres (Bourg, et D.), et le Sarcoptes mutans (Ch. R. et Lanq.). Nous n'acceptons pas, bien entendu, les nombreuses espèces créées par Gerlach sur la seule différence de leur habitat, et celles de Ftirstenberg qui n'ont pour caractères dislinctifs qu'une légère variation dons les dimensions d'organes très secondaires comme les aiguillons ou spinules du dos et les papilles aiguës qui dérivent des plis ; ce sont à peine des caractères de variétés.
Dans notre étude sur la gale épizootique qui a sévi sur la grande majorité des chevaux de l'armée française, à la suite de nos désastres de 1870-71, étude qui a été publiée dans le Recueil vétérinaire de H. Boule; en 1872, nous nous étions cru autorisé &. voir dans l'Acarien qui l'avoit causée une quatrième espèce de Sarcopte que nous avions nommée Sorcopies uncinatus, à cause de la présence d'un fort crochet au deuxième article de chaque patte antérieure, ce qui le distinguait anatomiquement du Sarcoptes scalnel, chez lequel aucun
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auteur ne les avait sigualës, pas plus que les plastrons chîtineai dorsaux que préseotent les deux sexes, surtout le mftle, de ceUe nouvelle espèce. Nous avions retrouvé ces caractères chei les Sarcoptes de plusieurs animaux et nous en avions conclu que les grands quadrupèdes nourrissent un Sarcopte distinct spécifiquement de celui de l'homme. En étendant nos études à ce dernier, nous nous sommes convaincu que les caractères que nous croyions propres k notre Sareoptei uncinatus, il les possède également, mais très atténués, ce qui explique qu'ils aient échappé jusqu'ici à tous les observateurs français et étrangers qui l'ont étudié, et même aux micrographes éminents, HU. Robin, Lanquetin, etc.
Le Sarcoptes scabiei forme donc une espèce unique commune à l'homme et à un grand nombre d'animaux ; Beulement il présente presque autant de variétés que d'espèces animales qui en sont victimes, variétés caractérisées par des différences de taille, par une forme plus ou moins arrondie ou allongée, par l'accentuation plus ou moins forte de certains détails anatomiques, enfin par l'activité plus ou moins grande de leur liquide buccal venimeux ; nous les indiquerons, après avoir donné les caractères de l'espèce que nous calquons sur ceux donnés par M. Robin en mettant en italiques les caractères nouveaux que nous avons découverts.
1 , S(areopt« d« la ^ale {Sarcoptes scabiei, Latr.). — Stnonthie. — Acœvs humanus subcutaneus, L. ; Aearus exulcerans (L.) ; Acarut scabiei [de Geer] ; Sarcoptts kominis (Raspait) ; Sarcoptes gaîei (Owen); Aearus braekypus (Olfers); Aearus psoricus (Palks) ; Ckeylelus scabiei (Cloquet) ; Sarcoptes suis Gerlach) ; Sarcoptes canis (Geriach) ; Sarcoptes scabiei crvstosx (Fiirstenb.) ; Sarcoptes vulpis (Fiirslenb,) ; Sorcopfes caprx (Fûratenb.).
Cabactèbes. — Sarcopte à rostre peu caché par l'épistome, dépassé par deux paires de soies des palpes presque aussi longues que lui ; joues étroites ; céphalo- thorax à quatre segments distincts les uns des autres et de l'abdomen sur les cAtés et sur le dos; deux longs aiguillons ou apinules sur le bord de l'épistome ; trois paires d'aiguillons gros 'et courts en triangle sur les trois segments thoraciques ; de nombreuses saillies papillaires coniques, aiguës, interrompant les stries cutanées sur lesquelles eUes sont rangées, et existant jusque sur les côtés du corps et entre deux rangées de sept paires de spinales sur le notogasire; une paire de longues soies sur les côtés du corps et une sous le ventre au même niveau; près de l'anus, qui est rétrodorsal, deux paires de longues soies dont les plus grandes sont en dehora ; épimère céphalo-thoracique médian descendant aussi bas que les latéraux ; plastrons chitineux grenus, quadrangulaires, sur le céphalothorax, présentant au milieu de leur bord antérieur deuas trows borgnes
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eontigus, rudimenti de stigmateê ; crochet aigu et recourbé en arriére et à la face inférieure du deuxième article de chaque patte antérieure; deux crochet$ aigus inégaux, te plus grand et le plus fort terminal, à l'extrémilÉ de chaque tarse antérieur, presque égaux aux taries postéiietirs.
Femelle ovigére. — Corps ovalaire se reprochant plus ou moins de la forme circulaire, à téguments gris-perle l>rillants ou légèrement rosés, les parties dures du squelette et le plastron roussâtres ; vulve en forme de fente transversale légèrement arquée à concavilé postérieure, ù commissures retroussées en avant, d lÉvreê plissées, située mr le milieu de la face inférieure du troisième artneau céphalo-thoracique, accompagné, prés des commissures, d'une paire de pièces ckitineuses brunes en forme de feuille de trèfle, et ^une sorte d'épimérite longitudinal, médian, profond, appartenant exclusivement à la paroi profonde de l'oviducte et servant de conducteur pour la sortie des œufs. Les deux paires de pattes postérieures, articulées sur des épimères libres, portant chacune, au lieu d'ambulacre à ventouse, une longue soie tarsienne de même longueur et de même force dans chaque membre (PI. IX, fig. 1 et 2). Femelle pubère. — Ne se distingue de la précédente que par une taille plus petite d'un tiers, des soies plus grêles et plus courtes, et par l'absence d'oviducte. C'est l'âge de l'accouplement et de la fécondation.
Mdle. — Taille des deux tiers ou de moitié plus petite que celle de la femelle ovigëre, corps de forme tétragonoîde, gris roussâtro, à quatrième paire de pattes parfaite, c'est-à-dire pourvu d'un amhulacre & veotouse au lieu de soie comme les femelles et les njuiphes ; large plattr<M occupant les parties médianes et supérieures des deuxième et troisième anneaux du céphah-thorax ; une paire de petits plastrons en forme de disques grenus, roussâtres sur le notogaslre, de chaque côté de la ligne m^fjiane; papilles cutanées, coniques, très rares et existent seulement prËs du bord du corps, vers le quatrième anneau ; organe génital complexe fixé par une pièce médiane à deux branches s'arliculant, complètement ou non, avec les épimères des quatre pattes postérieures (PL IX, fig. 3, 4, S et 6). Beaucoup moins nombreux que les femelles. Hymphe. — Taille sensiblement la même que celle du mâle, corps semr- Mable à celui de la jeune femelle pubère dont elle ne se dislingue, outre _ sa taUle plta petite, que par ta quatrième paire de pattes, beaucoup plus petite que la trotsiénte et terminée par une saie de moitié plus courte et plus grék que celle de cette dernière (PI. X, fig. 4).
Lame. — De près de moitié plus petite que la précédente dont elle a la forme générale, mais s'en distinguant en ce qu'elle est hexapode — (c'est la quatriënie paire de pattes qui manque) — et n'a qu'une seule paire de soies anales représentée par la plus interne. (PI. X, fig. 3). Œu/.— Ovoïde allongé de couleur gris-perle, de mêmes dimensioiw que la larve sans les pattes (PI. X, fig. 1 et 3).
MtoHin. — Us PiTuitei. II
Habitat. — Vit sur ffaonune et sur nn grand nombre de grands quadrupèdes, sur lesquek sa présence dëtermine le développement de la maladie de peau ecxémateuse contagieuse, connue sous le nom de gale.
Bien que d'espèce unique, le Sarcoptes teabiei prësenle, saivaDt l'animal qui lui sert d'habital, des différences de taille, de forme plus ou moins arrondie ou allongée, de détails analomiques ou de dépendances cutanées plus ou moins accusés ou colorés, d'action nocive due à son liquide buccal venimeux plus ou moins aciir, tels, qu'on est forcé d'admettre im certain nombre de variétés. Nous en donnerons les caractères plus loin ; mais avant nous allons Taire quelques remarques sur quelques points de U diagnose de l'espèce que nous venons de présenter.
Kous rappellerons que les passages en italiques s'appliquent à des caractères nouveaux que nous sommes le premier à donner. On remarquera que le diagnose de la nymphe est entièrement en italiques ; cet âge, n'a, en effet, encore été aperçu par aucud autre observateur. Nous aiuîons pu mettre encore en italiques la diagnose de la femelle pubère, car, bien qu'on l'ait vue, on l'a toujours confondue avec la femelle ovlgère, la seule qui habite les terriers ou galeries, improprement appelés sillons, et où l'on a cru à tort, jusqu'à présent, que le mflle allait la poursuivre pour la féconder, tandis qu'il n'a plus aucun rapport avec elle. Comme chez les Psoroptcs, les Chorioptes et tous les autres Acariens, le m&le ne s'accouple qu'avec la jeune femelle pubère, et c'est lorsque celle-ci est fécondée qu'elle commence à creuser son terrier où elle subit sa dernière mue et oi!i elle dépose successivement ses œufs au fur et à mesure qu'avance son travail de sape. Nous reviendrons plus loin sur ce fait avec plus de détails.
Nous allons maintenant aborder l'étude des variétés, ou au moins donner les caractères de celles que nous avons étudiées de visu et de celles dont quelques auteurs, comme Fiirstenberg, ont donné les dimensions tout en prenant des caractères de variétés pour des caractères spécifiques. Il en est d'autres qui ont été rencontrées sur le lion, sur la hjène, sur l'ours, dont nous ne pourrons pas donner les caractères exacts, parce que les observateurs qui les ont vus ne l'ont pas fait; nous avons cependant des raisons de croire qu'il est le même. que notre variété lupi.
Les caractères les plus saillants qui permettent de distinguer entre elles les variétés de l'espèce Sarcoptes scabiei élant fournis surtout par les différences des dimensions, — lesquelles dimensions sont généralement constantes dans chaque espèce animale où ces variétés vivent en parasites, — nous commencerons par les plus grandes pour finir à la plus petite qui est celle qui vit sur l'homme. Nous verrons . que la dimension de ces variétés de Sarcopte et la force de leurs
organes fouiBseure sont assez en rapport avec l'épaisseur de la peau de ranimai qui leur fournît l'habitat. Ainsi les pachydermes nourrissent les plus grandes variËtés, viennent ensuite les carnassiers, puis les ruminants, les rongeurs, etc. Disons encore que les dimensions sont beaucoup plus constantes chez le maie que chez la Temelle, surtout l'oïigère où la présence ou l'absence de l'œuf influe beaucoup sur les dimensions de l'abdomen et par auile de tout le corps.
A. SarcoptflB Bcablai, variété suis (I). (Syn. Sarcoptes squammiferas, Fûrst.)
Femelle origÈre 0,*7 à 0,50 mm. long, but 0,36 mm. Ut.
Mile 0,3Ï — — 0,29 —
CEuf. O.n - — 0,1! —
Corps ovale, gris-perle chez la femelle, rouss&lre ches le mAle; cëphalo-lhorax à quatre anneaux très distincts séparés par des sillons profonds; plastrons très accusés et très colorés; papilles dorsales triangulaires, très graudes, très aiguës, recouvertes entièrement de chitineetformanlune surface hérissée, recouverte en quinconce sans aucune édaircie, épines dorso-abdominales grandes et fortes h extrémités presque mousses ; crochets du 2° article des pattes antérieures et de l'extrémité des tarses fort aigus et très courbés. Stetnite de l'organe mâle intimement uni aux épimères des pattes postérieures.
Cette variété du Sarcopte scabiei, dont Piîrstenberg avait fait son espèce Sarcoptes iquammifenu, a été rencontrée sur le sanglier d'abord par Spînola et Gurlt, puis sur le porc, par Hiiller ; nous en possédons une préparation, due à notre regretté maître Delafond, faite avec des spécimens provenant du même animal. Un sanglier de Cejlan, mort à ta ménagerie du Muséum de Paris, d'une affection de peau très ancienne qui avait transformé son tégument externe en un vaste lichen, nous en a fourni aussi quelques exemplaires. Enfin Gurlt et Fiirstenberg auraient rencontré la même variété sur le chien, et nous ne serions pas étonné que les chiens qui les ont fournis fussent des limiers qui auraient coiffé des sangliers galeux et contracté l'affection que cette variété produit ; nous avons donné dans notre article : « De la transmission det Acariens psoriques d'une espèce animale à l'autre et à l'homme (2) » les raisons qui noua font admettre cette hypothèse.
(I) Dana une brochure, où H. Guzzoni confirme notre étude du Chorioples ecaudalui, intitulée ; <> Sutl, acariaai del condotto uditio externo >• publiée en 18T7, 11 annonce en même temp» qu'il a rencontré dans les oreilles du porc un Sarcopte dont U nous a donné, dans une lettre particulière, Is flgare et les dimensions; c'est ane toute petite variété du Sarcopte seaiiiei, plus petite que celle de l'homme et qui a pour dimensions : la femelle, long. Ob*',9S8, Isrg. 0»,1I6; le mile, long. 0— ,168, larg, 0-°<,I3S. Elle est, comme on voit, différente de celle qni causa la gale du tronc chez cel animal.
(!) Archives générales de médecine: loeo citato.
B. BarooptM seablal, variété eqiH. (Syn. Sareoptet tqui, GerUcb.)
remette ovigère . . . O.të à 0,17 mm. long, sur 0,35 mm. lat.
(pl.IX,flg.lot!.) Femelle pubère... 0,3&ik0,t0 — — 0,95 h 0,30 —
Mite 0,î6à0,îa - — O.lêàO,» —
(pl.IX,aS.3et4.) Nymphe 0,30 — — 0,30 —
(pi. X, flg. ».) Larve heupode. . . 0,16 k 0,3â — — 0,10 b 0,17 —
(3 tailles nprèi 3 mues, pi. X, fig. 3.) (Mat. O.iemm. long, sar 0,10 —
(pi. X, flg. I et î.)
Corps asseï régulièrement ovale allongÉ, gris-perle chez la remelle, rousefitre chez le mâle; division du céphalo-thorax en quatre segments, très accusée, plastrons légèrement rouasatres, hien apparenta surtout chei le maie ; papilles cutanées dorsales, coniques, aiguës, recouvertea entiferenient de chitine formant un champ en quinconces serrées, présentant deux petites éclaircies ovalaires sur la ligne médiane ; é[nnes dorso-abdo min aies, longues, fortes et droites ; crochets du deuxième article de chaque patle antérieure et de l'extrémité des tarses forts, aigus et très courbés ; steraite de l'organe mtie inliroement uni aux épimères des membres postérieurs.
C'est le Sarcopte que noua avons étudié en tS72 (1) et qm a été la cause de l'épizootie de gale qui sévissait k cette époque sur presque tous les chevaux de l'armée française. Gerlach en a fait une espèce particulière sous le nom de Sarcoptes «gui. Furstenberg le confond avec celui de l'homme qui pourtant est bien plus petit, d'une forme plus ronde et présente les détails du squelette et de la peau d'une manière bien moins apparente, bien moins accusée. En se multipUant sur la peau du cheval, qu'il met une^ quinzaine de jours à envahir d'une manière évidente, il forme des colonies très étendues et ea même temps très clairsemées, ce qui en rend la récolte très difficile : si on se contente, pour en faire la chasse, de recueillir les croules et elles exsudais cutanés les plus superficiels pour les examiner au microscope, on s'expose beaucoup à ne rencontrer aucun parasite, au plus trouvera-t-on de rares larves ou dea nymphes ou quelques mâlesà la recherche des jeunes femelles pubères ; il faut rftcler les couche» les plua profondes de l'épiderme jusqu'au sang pour obtenir des femelles ovigères. ce qui prouve, bien qu'on ne puisse le conaialer de visu h cause de l'épaisseur de l'épiderme, qu'elle habite des terriers profonds, qu'elle creuse des galeries comme che;: l'homme. Pour foire a récolle des Sarcoptes chei le cheval, il faut choisir une chaude journée, cor, par une température élevée, les Sarcoptes ont plus de
(1) Reaitil vétérinaire, de H. H. Bouley, Pâïls, I81J.
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nvacité et leurs mouvements les font plus facilement découTrir au milieu des croates. .
La gale produite par le Sarcoptes seabiei TRriélé equî, est eczémalofurfuracée, pouvant devenir k la longue eczémato-lichénitide, en somme toujours sècbe.
C. Sarcoptes s(Mibl«l, variété vulpis. (Sjn. Sivcoples vulpts, Furst.)
Femelle long. 0,40 mm. Ut. 0,31 ma.
MUe — a^* — — (1,18 —
•mur. — o,n — — o.os —
Corps OFale, de couleur gris-perle chee la femelle et les nymphes, roussâtrc chez le mSle ; papilles cutanées dorsales, coniques, aiguës, recouvertes de chitine -, les épines du noto-gastre longues et grêles légèrement arquées, à pointe presque mousse. — Épiméritc de l'organe mUe intimement uni .aux épimères des pattes postérieures.
Cet Acarien, déjà entrevu par Walz en 1809, a été ensuite étudié par FQrstenberg en 1857, sur des spécimens recueillis sur un renard galeux que son frère Albert avait tué dans l'Ile de Rugen. La queue seule de cet animal était attaquée et couverte de croûtes d'un tiers à trois quarts de ligne d'épaisseur, dans lesquelles grouillaient d'innombrables Sarcoptes. Ces Acariens vécurent encore six à sept jours après la mort de l'animaL FQrstenberg en afait une espèce particulière, mais aucun caractère spécifique ne le distingue du Sarcoptes seabiei; ce n'en est qu'une variété.
D. Sarcopte! soabl«I, variété lupi. (Sjn. Sarcoptes seabiei <irustosw, FÛTS t. )
Femelle ovigère long. 0,37 à 0,tO mm. lat. 0,!3 mm.
Jeune femelle pubère. — 0,30 — — 0,îl —
Sftle — 0,!T — — 0.18 —
Nymphe — 0,2* — —0,16 ~
Larve 11 ex apode — 0,18 II 0,!! — — 0,11 i OjlS mm.
(,1 uille»].
CEuf. — 0,15 — —0,09 —
Corps en forme d'ove, à thorax plus large que l'abdomen, qui ressemble à un triangle A sommet arrondi; couleur gris-perle rosé chez la femelle et les jeunes sujets, roussAtre chez le mâle; plastrons très apparents, surtout chez ce dernier ; les quatre anneaux du céphalothorax bien indiqués, surtout sur les côtés du corps qui sont profondément festonnés; papilles cutanées, coniques, aiguës, complètement recouvertes de chitine et formant un champ en quinconce serré, sans aucune éclaircie. Les 6 épines du noto-thorax longues et arrondies, les 14 du noto-gastre fortes, à extrémités, surtout celles des externes, mousses et presque bil\irquées. Poils tentaculaires de la face supé*
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rieure du corps et des côtés trËs longs. Épimérile de l'organe mâle
étroitement uni aux épimères des membres posténeurs.
Ce Sarcopte ressemble trait pour trait, surtout pour les dimensions, à celui dont Fûratenberg a fait une espèce sous le nom de Sarcoptes scabiei ertatotte, et qu'il a recueilli dans les croûtea épaisses de cette gale de l'homme qu'on a nommée norvégienne, du nom du pays où elle parait être fréquente, et qui diffère tant de la gale ordinaire par sa forme et son aspecL
Nous avons récolté, il y a cinq ans (t87S), cette variété de Sarcopte en quantité innombrable sur quatre jeunes loups de dix mois de la ménagerie du Muséum de Paris et qui sont tous morts successivement, dans l'espace de trois mois, de la maladie de peau dont ils étaient affectés. Cette affection était générale : toute la peau présentait un vaste eczéma impëttgineux, recouvert de croûtes épaisses, jaunâtres, humides, poisseuses, qui avaient, dans quelques points, près d'un centimètre d'épaisseur. La moindre parcelle de ces croûtes contenait plusieurs Sarcoptes, aussi leur récolte était-elle des plus aisée. Quelques-uns de ces Sarcoptes, déposés sur le dos d'un cheval d'expérience, s'r sont si bien acclimatés et ont tellement pullulé, qu'en moins de douze jours on constatait leur présence aux extrémités les plus éloignées de leur point de départ, et qu'ils avaient déterminé le développement d'une gale ayant tous les caractères de celle du loup, jusqu'à son odeur caractéristique.
La gale dite norvégienne est causée par ce Sarcopte du loup, ainsi que nous l'avons démontré dans l'article cité plus haut.
Ajoutons encore que c'est de ce Sarcopte que se rapproche le plus celui trouvé par Delafond sur les lions morts de la ménagerie Borelll, en lS33(7'nitM de la Psore];las dimensions du m&le, qui sont les plus constantes, sont identiquement les mêmes (0,27 mm. de long sur 0,16 mm. de large), et nous avons tout lieu de croire que c'est notre Sareopte$ icabiei, variété lupi, qui décima la susdite ménagerie en s'attaquent à cinq lions, deux hyènes, un ours, et qui se transmit au gardien Cyprien, k M. Borelh et à sa flUe, lesquels ne se débarrassèrent de la gale qui en résulta que par un traitement approprié et suivi.
E. Sarcopte* Mabiel, vanété eaprx. (Syn. Sarcoptes caprz,Filrst.)
Femelle long. 0,M& mm. lat. 0,94! mm.
Mils.... — 0,M8 - — 0,19 —
Lirve lieupode — 0,18 — — 0,16 —
Corps tout à Tait arrondi chez la femelle, le thorax dépassant légèrement en largeur l'abdomen; segments du céphalo-thorax peu indiqués surtout sur les côtés qui sont modérément échancrés. Papilles cutanées à extrémité libre peu aiguë, un peu arrondies, quelques-unes
seulement pointues mais coarlea, l'extrémité seulement est un peu chitineuse. Les 6 épines du nolo-thorax, courtes en forme de gland ; les 14 du noto-gastre, relativement courtes et à extrémité peu pointue. Corps du mâle ovoïde, à Ëpimérite de l'organe mâle lâchement uni aux épimères des membres postérieurs.
Ce Sarcopte a été trouvé sur des chèvres naines d'Egypte, par H. le professeur Muller, de Vienne, qui en a communiqué des exemplaires à tous les savants qui ont bien voulu lui en demander, entre autres à Fiirslenberg qui en a fait une espèce particulière sous le nom de Sarcoptes caprx.
F. Sarcoptea soabiel, variété eameli. (Syn. Sarcofle du Dromadaire,?. Gerv.)
Femelle ovigère long. 0,14 mm. Ut, 0,33 mm.
M*lo — 0,!1 — —0,38 —
CEaf — 0,13 — — 0,8 —
Corps de forme ovale, allongée et de couleur blanc rosé chez la Temelle, un peu plus ovoïde et roussâtre chez le mâle ; sillons séparant les 4 anneaux du céphalo-thorax moins accusés que dans les variétés vivant sur les pachydermes ; papilles dorsales moins grandes et moins aiguës, plastrons moins colorés, moins apparents.
Nous avons étudié cette variété sur des spécimens que nous avons récoltés sur une jeune girafe venant d'Anvers, et reçue par la ménagerie du Muséum de Paris dans le prtnlemps de IS7S; la gale qu'ils avaient déterminée était eczé m ato- lichen oïde et par suite sèche; les colonies de parasites paraissaient très clair-semées sous les couchosépidcrmiques. Nous l'avons aussi trouvée sur un Antilope Bubale galeux.
Nous avons retrouvé la même variété dans des Sarcoptes de la collection de U. le professeur Gervais, mise gracieusement à notre disposition par ce savant, lesquels Sarcoptes provenaient de lamas du Muséum, qui avaient été affectés de gale deux ou trois ans auparavant.
Nul doute que ce soit le même parasite qui cause la gale dont les dromadaires de nos possessions d'Afrique sont souvent affectés, et que nous n'avons pu encore étudier (I).
(I) La première mention, ot mAme la seule qui ait été faite du Sarcopte du dromadaire, se lit dans leaAnnahi des Sc.nat. , II' térie, XV (1841) p. 9, et est due k U. P. Gémis : « Noas nous sommes procuré ce dernier dans les croûtes psoriqaes d'un dromadaire nouvellement envoya d'Afrique et qui fut abattu dés qu'on eut constaté qu'il était atteint de gale. Aucune resasDiblance n'exitte entre les parasites du chameau et celui du cheval (le Psoropte), tandis que le premier, au contraire, ressemble M»ei !i celui de l'homme pour qu'on le confonde avec lui si on l'examine atec peu d'attention. On pourrait mfime inppaser que c'est à cette similitude d'organisation qu'il doit de pouvoir passer si facilement de l'animal auquel il est particulier sur le corps de l'homme et :c la plus grande facilité la maladie de l'un à l'autre. Totue-
G. SamopCeB Bcabl»!, variété ovU.
Femelle adulte long. 0,3U mm. Ut. 0,S0 mm.
Mâle ~ 0,î! — — 0,ie —
Larve 11 eïapode ~ 0,15 — — 0,1> —
Cette variété ressemble toul à fuit k celle que nous avons déjà décrite sous le nom de Sarcoptes seaUei, var. caprœ; elle n'en diffère que par ses dimensions un peu moins fortes; quant à ses détails anatomiqnes cutanés, ils sont identiquement les mêmes .
Nousl'avons étudiée sur des spécimens provenant des mouflons delà ménagerie du Muséum, qui avaient été atteints, en 1874, d'une gale très grave, à forme eczémato-lichenoïde, dont plusieurs sont morts.
Nous avons retrouvé la même variété dans une affection psorique de la face et du cou de deux jeunes gazelles d'Afrique, arrivées d'Anvers au Muséum en même temps que la girafe dont nous avons parlé plus haut. Elle se rapproche extraordinaire ment de celle de l'homme.
Est-ce la même variété que Delafond a trouvée dans les affections
J'ois lorsqu'on étudie comparativement les deui Sarcoptes en question avec un assez fort grossisse oient, on ne tarde pas ï remarquer entre eui des difTérences assez importantes pour les faire séparer spécifiquement. La forme est à peu près la m6me, mai* te Sarcopte du dromadaire est un peu plus allongé que celui de l'homme, les tubercules papliliformes du dos n'ont pas tout à fait la mAme dispaaitioa ; la poil bilatéral est grand et plu* reculé dans l'es- • pèce de l'homme, et an lieu que la paire intermédiaire des poils postérieurs Mit la plus petite, elle est au contraire plus grande. La face ventrale présente auGsi des caractères dietinctifs ; le collier est plus nettement séparé dans U Sarcopte de l'homme, et il envoie inférieure ment une pointe acicullforme qui n'existe pas dans l'espèce parasite du dromadaire. Il y a aussi une différence aux épines de la base des deui paires de pattes postérieures : elles sont iné- . gaiement blfldes dans la seconde espèce, et simples au contraire dans la première. Ajoutons que le Sarcopte de l'homme est plus petit d'un quart, ce qui est sans doute une des raisons des douleurs insupportables qu'il cause b l'homme. * Dans cette description, falle certainement d'après un dessin très mal fait, qui l'accompagne oùl'on ne donne ni la distinction des aeies ni celle des âges, ilya des impossibilités matérielles évidentes ; quand 11 parité par exemple d'un cbltifr sans prolongement stemal, ce caractère n'eiiate pas chei les Sarcoptes ; le collieren question n'est autre que le résultat do la soudure des éplmère» de la première paire de pattes et II a toujours un prolongement sternal plus ou moins long ; ce détail, aussi bien que la partie de la ligure qui a la prétention do l'éclairer est impossible h comprendre. (Il est probable|que, dans la préparation pour l'étude, l'écrasement entre les deux lames de verre a brisé le st<>rniim et séparé accidentellement une partie des épimères, et on aura pria cette déformation pour l'eut normal, ou bien on aura pris en ce point U face supérieure du corps pour la face inférieure.) Cela admis, et en s'aidant du dessin, teut imparfait qu'il est, où l'auteur parait s'Être attaché au joli et k la symétrie bien plus qu'à l'exactitude, comme le prouvent les festons réguliers du pourtour du corps et les plis rayonnants partant du centre, on reconnut dans cet Acarien une lemelle d'un Sarcopte qiains rond que le Sarcopte scabiei dd l'homme, et d'un quart plus grand, c'est-ii-dire de la forme et de U taille de noire Sarcoptes icabiei, variété cameli.
du chanfrein des moutons, appelé vulgairement noir-museau? C'est très probable.
H. Sarcoptea «eablfll, variété hydrochœri.
Femelle adulte long. 0,357 mm. bt. 0,10 mm.
HUe — 0,5Î — — 0,la —
Lain Leiapode — 0,15 — — 0,13 —
La femelle adulte est un peu plus grande, surtout plus allongée que celle de la variété précédente, le mftle a la même taille ainsi que la larve hexapode, mais la coloration dans les deux sexes est plus Toncée, et les détaib analomiquea et cutanés plus prononcés ; il se rapproche en cela des variétés de Sarcopte qui vivent sur les Pachydermes.
Nous avons étudié cette variété sur des spécimens de la collection de M. le professeur Gervais et provenant d'un Cahlai {Hydrochœrus capybara) mort galeux k la ménagerie du Muséum, el sur des furets qui avtdent la gale aux pattes.
I. Sarcoptes soRbiel, variété hmninis [Ûg. Si
Femelle oïlgère long. 0,S0 mm. lat. 0,9fl mm.
Femelle adalie non ovigère.. — 0,18 — — 0,13 —
H&Ie — 0,îO — — 0,16 —
CBof — 0.(5 — — 0,10 —
Corps ovoïde & abdomen plus étroit que le Ihorax, de couleur tilanc- brillant, chez la femelle et les jeunes sigets, un peu jaunâtre
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chez le mftle ; di?isii)ns du céphalo-lhorax marquées un peu nettement seulement sur les côtés du corps; plastrona très peu apparents et incolores ; papilles cutanées dorsales peu proéminentes et peu aiguës laissant une clairière entièrement nue au milieu de la surface qu'elles occupent, épines du notolhorax très courtes el celles du notogastre grêles ; crochets de l'extrémité des tarses peu courbés et presque mousses. Stemile de l'organe mSIe Iftcbement articulé aux épimères des pattes postérïeures souvent réduit à une simple tige sans présenter la forme en T ordinaire de son extrémité antérieure. Paire d'aiguillons de l'épistome plus courts que dans toutes les autres variétés.
Cette variété du Sarcoptes scabiei, cause presque exclusive de la gale humaine, est la plus petite de toutes celles que nous avons étudiée jusqu'à présent. On lui a attribué des dimensious beaucoup plus variables et surtout beaucoup plus considérables que celles que nous donnons parce qu'on a confondu avec elle des variétés appartenant aux animaux qu'on regardait comme identiquement les mêmes. Nous venons de trouver sur un cbien de l'infirmerie de M. C. Leblanc un Sarcopte qui parait identiquement semblable h celui de l'homme ; il avait aussi été rencontré en 1863, par Delafond qui a fait de cette découverte l'objet d'une communication à la Société de biologie ; voici les dimensions qu'il lui a trouvées :
Femelle long. 0,30 mm. Ut. D.IS mm.
Uaie — 0,50 — —0,1» —
Rappelons qu'en Allemagne, Gurlt el Fûrstenbei^ ont déjà rencontré sur le chien un Sarcoptes scabiei d'une grande taille ajant les dimensions elles caractères de la variété du'sanglier. Ces deux faits n'indiqueraieDt-ils pas que, d'une part, il avait contracté ce dernier du sanglier, probablement à la chasse, et que d'autre part, il tenait le premier de l'homme ou du mouton?
Reuaroues sur quelques détails •matomiques que présente l'espèce Sircoptes SCABIEI. — Le Sarcopte* scabiei est, de tous les Sarcoptes, celui .qui représente de la manière la plus nette les divisions du céphalothorax, elles se prononcent plus ou moins sur l'animal vivant selon les mouvements qu'il exécute ; sur l'animal mort, elles sont aussi plus ou moins manifestes selon le degré de contraction, de resserrement ou de dessiccation qu'il a subi. Souvent alors le 4° anneau forme une saillie transversale très saillante au-dessus du 3' anneau en avant et de l'abdomen en arrière; elle est séparée du premier par un sillon, concave antérieurement, qui occupe toute la largeur du corps, et sur ses bords font saillie les tubercules ou papilles tégumentaires coniques du dos ; elle est distincte de l'abdomen par un sillon concave
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en arrière, très prononcé Tors le milieu du corps et moins sur les cfttés. Sur la face dorsale, le premier anneau se distinguo du suivant par une assez forte dépression des bords, placée entre les deux premières pattes ; un sillon lui fait suite, se dirige un peu on arrière de chaque cOté et va se confondre avec les bords du plastron. Une dépression plus ou moins prononcée, suivant les variétés, se voit derrière la 2" paire de pattes et sépare le 2* anneau du 3*^ qui est plus large que le I"; un sillon lui fait suite, se dirige un peu en arrière de chaque cOté et s'arrête en arrière du plastron en formant un angle aigu, d'une part, avec le sillon qui borde le i" anneau, d'autre part, avec celui qui bbrde, en avant, le 3'^. (Voyez pi. IX, lig. 1 et 3.) Cet anneau est donc interrompu sur la ligne médiane par le prolongement du t" anneau ^i en occupe la place. Le 3' annean esl plue étroit, mais il est continu ; un sillon transversal le sépare du 4' anneau; ce sillon, qui occupe toute la largeur du corps en dessus, se continue par une dépression latérale sous le ventre qu'il traverse sans interruption; au-devant de lui, sous le ventre, les premiers sillons sont aplatis et n'offrent de dépressions indicatrices que sur les borda. Le 4' anneau qui est étroit au milieu du corps s'élargit sur les lianes et plus à la face inférieure qu'À la face dorsale ; une légère dépression de chaque côté se continuant par un sillon courbe sur les deux faces du corps, le sépare de l'abdomen. Celui-ci est arrondi en arrière, un peu déprimé à la face dorsale et ne forme par rapport au céphalo- thorax qu'un tiers environ de la masse de l'animal. Sur la face dorsale, le bord antérieur du 1°' anneau s'avance au-dessus du rostre et forme ainsi l'épistome qui porte deux piquants assez longs dans les premières variétés, très courts dans la dernière représentant les longs poils desTïroglfphe9,silnésau même endroit; les bords droits et gauches s'avancent au-dessus de la première paire de pattes dont ils recouvrent le 1" article ; ceux du 2< anneau couvrent de même celui de la 2° paire de pattes. Ces bords sont inclinés, minces, comme tranchants et formés par la jonction des faces infë- ■ Heures et supérieures du corps. — (Gerlach décrit et Sgure à tort la téta et les deux premières paires de pattes comme insérées au bord mCme du corps, c'est-à-dire tout à fait marginales, et il ne fait aucune mention de l'épistome et de sa paire d'aiguillons.) — Les plastrons, dont aucun auteur n'a parlé jusqu'ici, appartiennent complètement au t^' anneau. — A la face ventrale, le bord antérieur du 1" anneau se prolonge autour de la base du rostre en un repli membraneux trèi mince, très transparent en forme de cravate fendue sur la ligne médiane, ou de prépuce, qui limite le camérostome et porte de chaque côté les joues, prolongements creusés en gouttière, carénés, qui coiffent le bord externe des palpes. Ce repli a été décrit et figuré pourla première fois, par H. Robin.
i-.i CQAPITBE V.
S, liKr««pt« aotoAdre (SarcopUi notoedret. Bourg, et Delar.) <pl. XI.}
Stkontmik. — Sarcoptes eati (Héring) ; Sarcopies minor (Fantenberg).
Si nous adoptons de préférence le nom de Sarcoptes notoedres (i), pour cette deuxième espèce d'A.ca.rien psorique, malgré les droits ^'antériorité du nom que M avait donné Héring, dès IS38, c'est qu'il «st basé sur une particularité qui est bien propre à celle espèce, et 'qu'il ne préjuge rien; le nom de Sarcoptes eati est impropre parce ■que nous avons acquis la certilude que ses nombreuf>es variétés tI- -vent sur des atiimaux très différents : ainsi, outre le chat il a été trouvé sur le lapin (Gerlach), sur le coati [G. Colin]; nous l'avons retrouvé sur le rat d'égout [Surmulot de BulTon, Mia decumanus de Pallas) dont les trois quarts des individus qui vivent à Paris ou aux «nvirons sont affectés depuis plusieurs années de la gale qu'il produit. Nous regardons même la variété qui vit sur ce rat comme la souche ■de toutes les aulres qui résulteraient des conditions particulières de Jeur nouvel habitat. C'est ce que nous espérons démontrer plus loin.
Caractères de l'espèce. — Sarcopte à rostre à demi caché par l'épisitome; poils des palpes très courts ne le dépassant pas ; joues larges ; segments céphalo-thoraciques peu distincts ; deux poils plus longs .que le rostre, au lieu d'aiguillons sur l'épistome ; trois paires d'ai- :guillons grêles sur le dos des deux segments cépholo-tboreciques moyens; en nirière de ceux-ci des saillies cutanées peu nombreuses, larges et mousses se confondant insensiblement avec des plis cutanés très prononcés et disposés circulai rement comme elles ; six paires d'aiguillons seulement sur le noto-gastre qui porte l'anus sur son milieu entre les plus internes de ces paires. Aiguillons rigides au lieu de soies dorsales ; pas de soies latérales, une paire de soies anales «ourtes ; épimère céphalo-thoracique médian en T ; soies des articles des pattes courtes, presque transformées en aiguillons aigus ; tarses terminés par quatre crochets aigus inégaux dont deux tien- ' nent la place de soies ou de cures absentes. Ventouses ambulatoires très larges, portées sur des pédoncules de moitié plus courts que chez l'espèce précédente ; pas de crochets au trochanler des pattes anté-
Femelle adulte des deux, tiers plus grande que le mâle, k épimère «ous thorscique médian en V plus court que les latéraux; vulve en forme de fente transversale sous thoracique à lèvre antérieure privée de poHs. Pattes postérieures articulées à des épimères libres et indépendants, terminées chacune par une longue soie [PI. XI, flg. 1 et 2).
Mdie (pi. XI, fig. 3 et t) à sternite sous thoracique médian en Y
(1) Da N^d;, dos, et Eipoi, siège, anns.
aussi long que les ëpimëres latéraux ; ëpimëres de patles poslérieurea convergentes et réunies au sternile de l'organe mâle ; quatrième paire de pattes ternainée par une ventouse ; saillies cutanées dorsale» très effacées, imperceptibles; aiguillons dorsaux plus grêles encore que chez la femelle, et anus plus près du bord postérieur que cher. cette dernière.
Jeune femelle ou nymphe pubère semblable en tout à la femelle ovigère, mais de même taille que le mêle et ne montrant aucune trace d'oviducte, ni d'œufdans l'abdomen ; bord postérieur de l'abdomen échancré et anus près de ce bord.
Larve (PI, XI, fig. 9) hexapode; bord postérieur et anus, comme dans la njmphe pubère.
ÛEu^tpI. XI, fig. 8) ovoïde, de couleur gria-perle et diaphane.
Habitat. — Vit en parasite sur quelques gros rongeurs, comme le rat et le lapin, ou sur des carnassière qui vivent de ces derniers, comme le chat, le coati.
Observations sur les hieurs de cette espèce. — Ce Sarcopte ne creuse pas, comme l'espèce précédente, un sillon ou galerie linéaire sous- épi dermique, mais bien un véritable nid sous l'épiderme. Chez les animaux affectés de la gale qu'il cause, et dans les parties récemment envahies, on voit une foule de petites éminences miliaires ressemblant à de très petites vésicules d'eczéma ; ces éminences s'enlèvent facilement à la pointe d'un scalpel, et ai on les porte sous l'objectif d'un microscope, on voit qu'elle sont constituées par une couche d'épiderme et par un véritable nid (PI. XI, flg. 8) : c'est une agglomération d'ceufs à toutes les périodes d'incubation qu'accompagne toujours une femelle ovigère, entourée d'une quantité de petits corpuscules bruns, cylindriques, qui ne sont autres que les fèces de l'acarien, ce qui indique un séjour prolongé au même eadroit. On ne trouve jamais de larves, ni de nymphes, ni de mUes dans les nids ; ceux-ci divaguent au milieu des croates qui remplissent les intervalles entre les nids et qui s'accumulent surtout en couches épaisses dans les parties anciennement affectées.
Si l'on compare entre elles les descriptions des différents auteurs qui ont étudié le Sarcopte de la gale du chat, on voit que, s'ils se rapprochent asseï exactement delà diagnose ci-dessus donnée pour qu'on ne puisse douter de l'identité de l'espèce, ils ne sont nullement d'accord pour les dimensions -, nous-mCme, nous avons trouvé sur le chat et décrit (1] un Sarcopte qui, avec tous les caractères de l'espèce, s'écarte tellement de ceux jusqu'alors décrits, par ses petites dimensions, que nous avons été tenté d'y voir une espèce à part, et cependant cen'est certainement qu'une variété : il a juste la moitié
(1) Bulletin de la SoeiéU centrale vHérmaire, sitnce du lî février 1S68.
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de dimensions en diamètre, c'est-à-dire le quart en surface, de U plus grande variété, qui est celle du rat ; or, comme entre ces deux tailles extrêmes s'intercalent, comme des échelons intermédiaires, ceux dont les dimensions ont été données par Gerlach, Bourguignon et Delàfond, FOrstenberg, Colin, el Robin, nous sommes porté à conclure que, lorsque la variété du rat est transportée sur le chat ou sur d'autres animaux, en s'acclimalant sur ce nouveau terrain certains de ses caractères secondaires, surtout ceux qui tiennent aux dimensions, se modifient, ce qui donne lieu à des variétés plus petites. Voici les caractères des variétés que nous avons étudiées:
A. Sarcopte aotoèdre, variété mûris.
Femelle ovigère long. 0,30 mm. lat. 0,14 mm.
MUe — 0,1S — — 0,15 —
Jeune Temelle pubère — 0,Î0 — — 0,18 —
Larve heiipode — 0,15 — — 0,11 —
Œuf — 0,15 — — 0,8 —
Corps de forme hémisphérique, plat en dessous, à bord très arrondi, de couleur blanc jaunâtre, un peu plus foncé chez le mâle que chei la femelle. Ongles tarsiens très aigus, soies des pattes courtes et rai des.
Cette variété. Inédite jusqu'à aujourd'hui, nous en devons la découverte h notre jeune confrère, M. Romarj, qui nous a signalé sa présence sur la majorité des rats d'égouts de Paris. En effet, nous avons pu en faire d'amples récoltes sur ces animaux.
B. Sarcopte aotoèdre, variété ccUi (Sjn. Sarcoptes eati, Hering).
Femelle ovigère long. 0,18 mm. Ist. 0,13 mm.
Hâte — 0,13 — — 0,9 —
Nymphe pnbère — 0,12 — —0,10 —
Larve — 0,9 — — 0,7 —
CEuf — 0,8 — — 0,5 —
Corps en forme de sphéroïde très peu allongé, de couleur grisperle, un peu jaunâtre chez le mâle ; crochets tarsiens beaucoup plus faibles que dans la variété précédente et mousses, le plus petit des quatre des tarses antérieurs a même totalement disparu, par contre les soies des articles des pattes sont plus longues mais plus grêles. Chez le mâle, les ëpimëres des pattes postérieures, bien que convergeant vers le sternite pénien, ne le touchent pas.
C'est grâce à M, Mathieu, vétérinaire à Sèvres, que nous avons pu étudier, en 1868 (<), sur un chat galeux qu'il possédait, cette petite va-, riété du Sarcopte notoëdre. Nous l'avons même, à la même époque,
(1) Bulletin de ta Sodité centrale vétérinaire, sdaoce du 13 février 1868.
ACARIENS. t75
acclimaté avec succès sur un cheval sur lequel il a provoqué le développement d'une gale à forme eczémato-pityriasique qui, en quinze jours, s'était étendue du garot, — point de départ des Sarcoptes, ~ au flanc, en marchant par conséquent d'avant en arrière et dans la direction des poils.
La variété trouvée par M. Colin sur le coati a les mêmes dimensions que celle du rat; celle du lapin, que nous venons d'avoir l'occasion d'étudier, a les mêmes dimensions que celle du chat.
Reharques scr L'ESPëcG Sahcopies notoèdbes, — Sur ce Sarcopte, dont le corps est bien plus sphérique que chez les autres espèces, le 1" anneau n'est séparé du 2* et celui-ci du 3* que par une dépresdon à peine marquée de chaque cOté et un sillon très court à peine visible, qui s'avance un peu sur le dos. Il n'y a pas de séparation entre le 3' et le 4" anneau, ni entre ce dernier et l'abdomen ; toutes les parties du corps sont également soudées et continues, sans séparalion sous le ventre ; seulement, au point correspondant à l'union du 3' au V anneau, les plis tégumentaires sont plus rapprochés et un peu infléchis.
3. Sarevpte dMMfeaat [SarcopUi mula/is, C. litob.)> (Pas de variétés connues.)
Femelle ovigëre.... long. 0,t7 mm. lat. 0^9 mm.
(pi. XH, flg. I et î.)
Femelle pubère.... — 0,38 -~ — 0,33 —
HMe — 0,35 — — 0,15 —
(pi. XU, ag. 3 et 4.)
Nymphe — Û,Î6 — — 0,18 —
Lwre — 0,14 à 0,îO — — 0,10 à 0,1* —
(trois toUlei, pi. XII, flg. 5.)
Œuf loog. 0,13 — — 0,85 —
(pi, XU, flg. 6.)
Sarcoptes à rostre plus large que long, à demi caché par l'épistome, dépassé par une courte paire de soies des palpes ; épistome nu ; céphalo- thorax à segments peu distincts; épimères delà première paire de pattes se prolongeant sur le dos, réunis transversalement et encadrant un plastron rectangulaire; pas de spinules ni de papilles sur le noto-gastre ; anus au bord postérieur de l'abdomen. . Femelle ovigére, ou à oviscopte visible, à corps de couleur gris-perle, ovalaire, légèrement festonné sur les bords, de manière à indiquer les divisions du céph alo- thorax ; abdomen de même largeur que le céphalo- thorax ; miheu du corps couvert de larges saillies légumen- (aires mamelonnées, gaufrées, sans aiguillons épineux ni papilles coniques aiguës; la paire de soies la plus externe de celles qui bordent l'anus dépassant seule le coj^s et assez longue ; toutes les autres réduites ft des piquants très grêles et très courts. Vulve d'accouchement,
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00 mieiu oTiducle on oTucaple wDs-thondqne, de Tonne triangolure ; épimères des quatre paires de paUes Ubres et écartées, celles-d rédiutes k l'état de courts moignons cotiiqnes dépassant k peine le coTpa, ne portant qae de conrts piquants t peine Tbibles et terminées par on tarse à deai crochets inégaux, deax courtes soies et deux cirrea, privé totalement d'ambulacre à TentouMs. Jones carénées larges remplissant l'intervalle des premières patles à la tAle.
FatuUt pubère. — >'e se distingue de la précédente qne par l'ab- Kuce de vulve et par son abdomen plus étroit que le céphalo- thorax.
JUJ«. — Corps en Tonne d'ovale allongé, plus janiiAtre qne celui 4es femelles ; divisions du céphalo- thorax asseï disUncles; abdomen très petit ; an nivean de la deuxième paire de pattes, deux paires de soies dont l'interne est très courte et l'externe très longue; les soies latérales du corps et surtout la plus externe du c6lé de l'anas très longues ; épimères des deux premières paires de pattes réunis en une seule pièce sur le milieu du corps; épimères des deux dernières paires de pattes réunisentre eux; pattes coniques asses longues, dont les torses portent les ventouses propres au genre Sarcopte, et de longues soies; organe génital mâle entre les deux dernières pattes.
Nymphe. — Ovoïde, de couleur blanche, ressemble tout h Tait an mile pour la taille et pour la perrection des membres ; en dlT- Téreen ce que les épimères de la première paire de pattes sont contigus au lieu d'être soudés, en ce que les épimères des 2*, 3' et 4* paires de pattes sont libres et indépendants l'un de l'autre, et en ce qu'il j a absence totale d'organes sexuels d'aucune sorte; le dos présente aussi des mamelons cutanés qui rappellent ceux de la TemeUe.
Larve, — Ressemble à la n jmphe dont elle diffère par sa plus petite laiUe et surtout parce qu'elle est hexapode, n'avant qu'une paire de pattes postérieures.
Œuf, — Ovoïde, blanchâtre.
Bemarqutê. — Outre le grand volume et la forme ovalaire raccourcie cbes la femelle du Sarcoptes mutant qui la Tout facilement reconnaître, on remarque sur cette espèce l'absence de séparation des diverses parties du corps à sa surface ventrale. TouleTois, chei les nympbes, les larves et les mâles, les plis légumentaires sont plus fins et plus rapprochés an niveau de la Jonclion des troisième et quatrième anneaux céphalo-tboraciques qu'ailleurs. Ces derniers, vus par le dos, présentent une dépression assez profonde entre la première et la deuxième paire, une autre au-dessus de la seconde paire, puis une troisième à peine reconnaissable se voit un peu plus bas au niveau de la jonction du troisième avec le quatrième anneau; les plis légumentaires plus fins et plus rapprochés qu'ailleurs, à ce niveau, établissent encore plus cette distinction que la dépression elle-même. I« quatrième anneau, qui est très étendu, est séparé de l'abdomen par
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une dépression latérale plus prononcée que les précédentes, qui Tut encore ressortir l'étroilesse et la brièveté de l'abdomen; celui-ci est arrondi et ne présente guère que le quart de la masse totale du corps. Ces diverses dépressions latérales sont à peine reconnaissables sur les côtés du corps de la femelle et cessent même de l'ôire tout h fait lorsque le corps de celle-ci est distendu par cinq ou six œufs ou par les larves, car cette espèce est Tivipare. (Ces remarques sont entièrement empruntées à H. Ch. Robin.)
A CLASSIFICATION
A. Kostre. — Le Hoslre, chez les diverses espèces du genre Sarcopte, est comme enctiatonné dans la face antérieure du ce pbalo- thorax qu'il dépasse plus ou moins ; il est conique, à extrémité arrondie, un peu aplati de dessus en dessous et incliné en bas et en avant. Les pièces qui le composent sont colorées en jaune rouasfttre, d'autant plus foncé qu'elles sont plus épaisses.
Ces pièces sont (pi. X, fig. !i ; pi. XI, flg. S, et pi. XII, flg. 7 et 8) :
1» Deux mâchoires ou maxilles, f f;
2° Deux palpes maxillaires, g ht;
3' Une lèvre inférieure, k 1 1;
i" Deux mandibules, m m, n o;
5° Deux joues, <l, e.
Ces pièces sont disposées sur deux plans : le plan supérieur est composé des deux mandibules glissant entre les deux palpes que bordent les joues; le plan inférieur est composé des deux mdeftoires etdelaWwrequi en est une continuité membraneuse et qui adhère à la face inférieure des palpes, avec lesquels elle forme une gouttière dans laquelle glissent alternativement les mandibuhs. La bouche se trouve ainsi formée par l'espace prismatique laissé entre elles par les deux mandibules et la lèvre, et c'est au fond de cet espace que s'ouvre le pharynx. Les aliments, toujours composés de sérosité liquide, cheminent dans cette bouche et arrivent au pharynx par succion ou capillarité aidée du jeu alternatif des mandibules.
A peu près de même forme et de mêmes dimensions dans les différentes variétés du Sarcoptes scahiei, le rostre devient plus étroit, plus allongé et d'un tiers plus petit chez le Sarcoptes notoedres, et au contrure plus large que long, plus arrondi et plus caché chez le Sarcoptes mulotu, tout en étant aussi grand que chez les premiers.
1 . Les tnddtoirts ou maxilles forment la base du rostre avec les deux paipes ; elles sont formées chacune d'une pièce étroite et épaisse courbée en S ches la première et la trûsiëme espèce ; simplement en arc c1m> la deuxième et soudées fc une pièce médiane, carrée, fonde, Hêgn:n. — Les Parasites. 12
triangulaire ou allongée, qu'oa a appelée menton {f}. L'ensemble des deux mâchoires Torme avec le menton un fer à cheral presque fermé chei le S. teahiei petites variétés, un fer à cheval ouvert chez les grandes variétés du même, un trapèze ouvert en avant chez le S. notoédre, et une accolade transversale chez le S. mutant.
i. Les fudpes forment les cOlés du rostre depuis sa base jusqu'à sa pointe; ils sont coniques, courbés en dedans, et à base très élar^e; leur bord externe est net, leur bord interne se confond avec la lèvre qui y adhère. Ils sont composés de trois articles peu mobiles l'un sur l'autre {a, ft, t) ; le premier, le plus grand {g], s'articule aïec la mâchoire du même côté, ets'appuîe par sa base en dehors surl'épiniëre de la première paire de pattes ; — chez le S. mutans, l'articulation de cet article avec la inâchoire se fait seulement par l'extrémité de celle-ci ; — le deuxième article, plus étroit, plus court que le précèdent, porte deux poils insérés supérieurement et inCérieuremenl près du bord externe, le supérieur très long ; — chez le S. notoidre et le S. mutans ces poils sont très courts, et encore, le supérieur existet-il seul chez le dernier; — le troisième article est court, conique, fortement tourné en dedans et a son bord interne libre dans presque tonte son étendue ; son extrémité est effilée et bi&de dans la première espèce, mousse dans les autres ; il porte un poil assez long chez le S. scabiei, et très court dans les deux dernières espèces.
3. La Uvre est un organe membraneux, adhérent en arrière aux mâchoires et latéralement au bord interne des palpes (pi. X et XI, flg, 5; pi. Xli, flg. 7, *, J). Sa face inférieure porte deux poils divergents, un de chaque côté de la ligne médiane ; ces poils sont situés près de la mâchoire et du bord interne des palpes chez le S. scabiei, près du bord Ubre de la lèvre, au contraire, chez le S. mutans, et imperceptibles chez le S. notoédre et ses variétés. A sa face supérieure, la lèvre porte la languette ou ligule (A), et c'est sur cette face supérieure que reposent, saus y adhérer, les mandibules.
4. Les deux mandibules sont placées longitudinalement au milieu de la face supérieure du rostre et se touchent par leur bord interne et supérieur sur laligne médiane (PI. XII, flg. 8, m) ; leur grosse extrémité, tournée en arrière, est cachée on partie sous l'épistome. La compression du rostre les détache et les fait saillir en avant avec facUité, et même les chasse sans peine hors de l'espèce de loge dans laquelle elles sont maintenues par suite de la rupture du gros faisceau musculaire qui attache chacune d'elles au fond du camérostome. Chaque mandibule est composée d'une tige et d'une pince k deux mors, doigts, onglets ou crochets ; la lige représente les trois quarts de leur masse, elle est cyUndroïde, aplatie en dedans et en bas et incurvée en dehors et supérieurement. Le mors supérieur de la pince est continu à la tige et incurvé comme le bord supérieur de celle-ci
auquel il Tait suite ; il est dénié iurérieurement. Le mort inférieur, un peu plus mince que le bord supérieur, s'arlicute avec la base de celui-ci ; il est denté supëTieurement et un peu incurvé inférieurament (pl.X, fig. 6; pi. XI, flg. S, pi. XII, fig. 9, m, n, oj. Les mandibules Bont assez semblables dans les trois espèces de Sarcoptes. Comme chez l)eaucoup d'autres Arachnides, pourvues de forcipules didactjles, et comme chez les autres Acariens, le mouvement du mors inférieur, seul mobile, est vertical, tandis que celui des mâchoires, quand elles sont mobiles, est transversal. Ici les m&choires, soudées et adhérentes ii la lèvre, sont toujours immobiles.
B. Du CBHtëroitoNt» et des Joaca. — Le camérûstome eslïa loge ou cavité de la partie antérieure du céphalo- thorax qui reçoit et entoure fa base du rostre ; ïôpistome est le bord supérieur du camérostome, qui s'avance plus ou moins sur le rostre, suivant les espèces. Le caméroslome est un prolongement des téguments du céphalo-thorax : il entoure la base du rostre, comme le prépuce entoure le gland, dans le tiers environ de son étendue ; il est comme incisé en dessous au niveau du menton. Le caméroslome a deux prolongements latéraux, minces, transparents, incolores, qui s'étendent jusqu'au bout du palpe correspondant; ce sont ces prolongements spatuliformea, creusés en dedans et carénés, que M. Robin a nommé jouM (pL IX, flg. 5; pi. XI, fig. 5; PI. XII, flg. l'd, e). Chez le Sarcopte notoédre, les joues sont plus larges et s'étalent plus facilement que chez le S. seabiei; chez le S. mutons, les joues sont très épaisses et remplissent tout l'intervalle qui sépare le rostre de la première paire de pattes ; elles sont carénées, à bord externe convexe, et creusées intérieurement en gouttière pour s'appliquer sur les palpes.
C. Orffaaca (éBlteux «t anna. —I . Organe mâle. — Il est situé au milieu de la face inférieure du i' anneau céphalo-thoracique^dans une partie qui se prolonge très en arrière sous l'abdomen; il est composé de pièces solides, colorées en roux comme les autres parties du squelette.
La première de ces pièces, appelée stemite par H. Robin, est impaire, médiane, longitudinale, étroite comme les ëpimëres, bifurquée à son extrémité supérieure en Tur- articulée par chacune de ces branches avec la convexité dit coude du 4' épimère qui est soudé luimême au 3'. — Cette articulation, toujours complcte chez les grandes Tariétés du Sarcoptes scal/iei et chez la variété mûris du Sarcoptes notoedres f est ordinairement incomplète chez le Sarcoptes seabiei de ■ l'homme, d'après Bourguignon, et chez les variétés cati du Sarcopte notoédre. Cesternite manquetoutàfait chezle S. mutons. L'extrémité inférieure du sternite (pi. IX, flg. 5 a) est également' divisée ea doux
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branches courbes qui se portent en arrière en limitant un espace ogival, puis se portent brusquement en dehors pour se terminer en pointe en arrière de la 4* paire de pattea. Cen branches, que H. Robin propose d'appeler ipàternites, existent, mais non réunies, chez le S. mutant.
La 2* pièce, que H. Robin propose d'appeler kypogteitiite, a la forme d'un .fer à cheval, dont les branches s'articulent avec celles de l'épisternite, de manière ft pouvoir pi voler d'uvant en ardère et à découvrir ou recouvrir alternativement l'espace ogival inscrit entre les branches de l'épistemite, et au milieu duquel se trouve le pénis (pi. IX, flg. 5) ; dans celte figure, le pénis est recouvert par l'épisternite et ne se voit que par transparence.
Le pAu'i est formé de deux pièces courbes se regardant par leur convexité et dont la base s'articule à deux épimérites réunis supérieurement en fer à cheval et enfermés entre les branches de l'épisternile. Il est large par sa hase adhérente et étroit à son extrémité libre. 11 se dirige en arriére au moment de l'érection, qui est en même temps le moment où l'hyposternile se renverse en arrière {pi. IX, flg. 6). L'intervalle séparant les deux pièces latérales formant l'armature du pénis est rempli par une membrane roussàtre ; il en est de mCme de l'intervalle qui sépare les branches de l'hyposternite.
2. Organe femelle, — Chez tous les Acariens, l'accouplement se fait, avec les jeunes femelles ou njmphes pubères, et par l'ouverture anale, la seule existante à cet âge, mais qui alors prend des dimensions en rapport avec cette fonction. Lorsque la jeune femelle, fécondée, est devenue, à la suite d'une dernière mue, femelle ovigère, un nouvel organe, propre à l'ovulation, se montre à la face inférieure du céphalo-thorax dans le sillon qui sépare le i' et le 3* anneau : c'est la vulve de ponte ou d'accouchement, orifice extérieur de l'ovidude ou miscapte. Chez les Sarcoptes c'est une fente transversale à lèvres plissées située immédiatement en arriére de l'extrémité libre des épiméres des membres antérieurs ; l'oviducte qui ; aboutit est un tube cylindrique large et court dont la paroi profonde est renforcée par une sorte de buse chilineux à extrémité antérieure élargie, qu'on voit grâce à la transparence des téguments et qui est destiné k servir de guide pour la sortie de l'œuf. Cette pièce, qui est grande et longue dans les grandes variétés du Sarcoptes scabiei f^. IX-, flg. 2), est réduite à un petit point chitineux dans le Sarcoptes seabiei de l'homme et dans le Sarcoptes mutons, et présente deux branches minces et écartées en arrière dans les grandes variétés du Sarcoptes notoedres. Dans les grandes variétés du Sarcoptes icabiei, la vulve de ponte est encore accompagnée, h ses deux commissures latérales, d'une pièce en chitine en forme de feuille de trèfle qu'on ne voit pas dans les petites variétés ni dans les autres espèces.
3. Anus. — L'anus ea[ une fente longitudinale, souvent un peu entr'ouverte, sur les bords de laquelle le tégument forme un léger bourrelé). Chei toutes les espèces du genre Sarcopte, l'anus est retrodorsal ; chez le Sarcoptes notoedres femelle, il est sur le milieu mems du notogastre ; chez les autres espèces il est marginal et sa commissure inférieure touche le bord postérieur de l'abdomen. Chez la première espace, il est entouré de li spinutes formant 4 rangées symétriques ; chez le Sarcoptes no joedres ces gpinules ne sont qu'au nombre de 6 de chaque côté : 2 pour les rangées internes et 4 pour les rangées exlerne3;enBnleS. inufonsen est tout à fait privé.
D. Squelette. — Le squelette des Sarcoptes se compose d'autant d'épimères (1) qu'il y a de pattes, et, en outre, de cinq pièces solides dans chacune des huit pattes. Chez le mflle it y a quelques pièces de plus qui appartiennent à l'appareil génital.
Tous les épimères, comme loules les autres pièces du squelette, tiennent au tégument et tombent avec lui, pour être remplacés par d'autres, lors de chaque mue. Ils sont d'une couleur roussâtre plus ou moins foncée suivant l'épaisseur, ce qui tes fait distinguer facilement des autres parties du corps; l'acide acélique, la gljcérine, l'essence de térébenthine les rendent plus nels par la transparence que ces liquides donnent aux autres tissus.
Les épimères présentent tous, à leur face profonde, une lamelle saillante dans l'épaisseur des tissus et qui ne se voit bien qu'après l'isolement complet de l'épimère. Cette lamelle est mince, transparente, de même couleur que l'épimère et flexible ; elle est l'analogue Aca épidémes d'insertion (2), que l'on trouve chez les insectes et les crustacés. Ces ëpidèmes donnent aussi insertion à des muscles. La 1" paire des épimères est la seule qui, chez les Sarcoptes et quelques autres Acariens, présente des apodémes (3) et encore sont-ils entièrement rudimentaircs.
La comparaison des épimères entre eux fait reconnaître qu'ils sont identiques d'un côté du corps i. l'autre et symétriquement disposés. Tous se composent d'une pièce solide, allongée, grêle, prismatique, triangulaire irrégulièrement, atténuée à leur extrémité centripète, portant à l'autre extrémité, qui est plus large, une apophyse dirigée
(1) L'épimère (qirt sur [lipo; cuisse) est cette pièce unique de chaque efltéou accompagnée d'autres parties avec laquelle s'articule la hanclie des pattes chez les animaux articulés.
(1) Les ipidémes (de Inî sur et Sifia lien) sont des parties du squelette tégumentaire des articulés qui émergent de la Tace interne de cenaines de ses pièces et font saillie en dedans. Les épidèmes sont toujours simples.
(3) Les apoilèmes (de &j!à de, et SÉjix lien], sont toujours doubles et résultent de l'adosscmenl de deni épidèmes soudées ; ils se trouvant au niveaa des lignas de soudare de deux anneaux.
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en dehors et limitant ft sa base une petite cavité articulaire qui reçoit une saillie de même ordre du (" article des pattes. La l» paire d'épimëre porte, en outre, sur son prolongement rélro-dorsal, une courte apophyse qiji s'articule avec la base de chaque palpe correspondant; il en est de même du 2* épi mère avec la base de la 1" patte.
Chez le Sarcopte! scabiei, dans les deux sexes, et chez les mâles des deux autres espèces de Sarcoptes, les épimères de la 1" paire sont soudi^s dans une partie de leur étendue en une seule pièce médiane, longitudinale, en Torme de sternum, plus longue mais plus étroite chei les mUes. Elle est renflée dans son milieu chez le Sarcoptes teabiei chez lequel elle se termine en forme de lance mousse, chez les adultes; chez les nymphes et les larves de cette espèce, aussi bien que chez les mâles des deux autres, cette pièce se termine en talon courtement bifurqué. L'extrémité céphalique de chaque épimère, après leur soudure slernale, se contourne en dehors comme deux clavicules, puis, après avoir fourni l'articulation avec la 1" paire de pattes et avec les palpes, en circonscrivant le rostre, vient former un coude supérieurement ii la base de l'épisiome et se terminer par deux arcs de cercle dirigés en dehors et qui simulent assez bien deux omoplates d'oiseaux (pi. IX, flg. 1), Cette disposition n'est bien distincte que chez le Sarcoptes scabiei, grandes variétés. — Chez le Sarcoptes mutam, ces deux pointes terminales des épimères de la i" paire se prolongent assez en arrière sur le céphalo-thorax et sont reliées entre elles par une pièce impaire de même nature qu'elles, en circonscrivant un espace où le tégument est granuleux et coloré, comme les plastrons dorsaux des grandes variétés du Sarcoptes scabiH et ceux des Psoroptes et des Chorioptes (pi. XII, fig. 1 et'3).
Chez la femelle du Sarcoptes notoedres les épimères de la t" paire se réunissent aussi sur la ligne médiane de manière à former un sternum ; seulement cette pièce impaire est beaucoup plus courte que dans la 1" espèce. — Avant leur soudure, ces deux épimères s'écartent à angle aigu et ne forment pas un demi-cercle comme chez la i" espèce. Chez la femelle du S. tnutans, ces épimères ont leurs extrémités libres et écartées.
Chez tous les Sarcoptes, les épimères de la 2' paire de pattes sont libres dans toute leur étendue, plus longs et plus courbés chez le m&le, les nymphes et les larves que chez la femelle.
Chez le Sarcoptes scabiei, les épimères de la 3" et de la 4" paire de pattes sont plus courts que les précédents ; leurs extrémités, après s'être coudées en sens inverse, convergent l'une vers l'autre de manière à. circonscrire un espace circulaire ; le cercle est complet chcE les mflles, mais incomplet chez la femelle (pi. IX, fig. 2 et 4j .
Dans les autres espèces, ces épimères convergent vers le centre, sont tous courbés dans le même sens et symétriquement; libres.
chez les femelles, ils sont reliés chez les mAles à leurs extrémités de manière à former un groupe unique chez le S. notoedres et deux groupes chez le S. mutant. Dans les petites Tariéiés du S. notoedres, cette union n'est pas complète. (Voy. pi. XI et XII) (1).
E. Squelette des p^tte*. — La composition des pattes a une très grande analogie dans les différents genres de la famille des Sarcoplidés et & plus forte raison dans les différentes espèces du genre Sarcopte.
Le squelette des pattes est composé de cinq pièces, toutes annulaires, excepté la dernière, qui est conique, et qui sont : la hanche ou rotule, l'exinguinal ou trochanter, le fémoral ou cuisse, le tibial ou jambe, et le tarse.
< . La pièce solide de la hanche, articulée à l'épimëre correspondant au moyen d'une apophyse, représente un segment de cjlindre très oblique (pi. X, fig. 5, XI, fig. 6 ; XII, fig. 7, p) variant peu de forme suivant les espèces ', il porte un poil au milieu de sa face inférieure.
S. La pièce du trochanter représente aussi un segment de cylindre très oblique aussi et s'articule par cotte surface oblique- avec la hanche. Ces deux pièces réunies représentent assez bien un bout de cylindre divisé obliquement en deux parties suivant une diagonale allant de haut en bas et de dedans en dehors. Cette pièce porte en dehors et en bas un poil, long chez les deux premières espèces et le m&Ie de la dernière, plus court chez les autres, qui est inséré au pied d'un tubercule arrondi, très effacé chez le S. notoedres et le S. mutons, et transformé en un fort crochet chez le S. scabiei, crochet que personne n'avait vu avant nous. Dans le membre postérieur, cette pièce est très courte el ne porte ni tubercule ni poils (pi. X, flg, 4; XI, fig. 6 ; XII, flg. 7).
3. La pièce dite fémoral ou cuUse est un anneau presque régulier, un peu étroit inférieure ment, double supérieurement, chez le S. scabiei el simple chez les autres ; il porte au "bord antérieur un long poil, réduit & l'état de courte soie chez le notoedres, avec un petit aiguillon à sa base ; au bord postérieur un poil court et raide. Chez la femelle du S. mutons cet anneau est inerme, aussi bien qu'au membre postérieur de tous les autres (pi. XII, flg, 7, r),
4. La pièce solide de la jambe est un anneau simple élargi en avant et en haut, rétréci en arrière et en bas, portant sur sa partie élargie, en arrière, une petite épine, et en avant un aiguillon qui est cylindrique et mousse dans les deux premières espèces et qui s'étend par-dessus le tarse, tandis qull est aigu en forme de soie courte et
it empruntée en grande partie
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rude ches le S. notoedm. Chez le mftle du Sorcopfei mutant, cet aoneau est muni des mËmeB appendices que chez te S. tcabûi ; nuda chez la femelle il est complèlemeot inerme.
Dans le membre postérieur, l'anneau de la jambe est très court et inerme dans toutes les espèces.
6. La pièce solide du tarse représente un c6ae qui se termiae par deux crochets, qui sont mousses et presque égaux dans les petites variétés du S. scabiei, chez le Sarcopte» notoedres, variété Cati, et le Sarcoptes tnvtans, mais sont inégaux, robustes et très aigus chez les grandes variétés du Sarcoptes scabiei et la variété Mûris du Sarcoptes notoedres. Le tarse porte des appendices dont la disposition et la forme varient suivant les espèces -, ce sont, d'abord, en procédant de la base vers la pointe du cône ; I ° deux aiguillons sur la face antérieure qui sont cylindriques et à extrémité mousse chez le S. scabiei et le mâle du S. mutatu, et en forme de forte soie courte, rigide, à extrémité aiguë chez le S. noloedres ; tous ces appendices sont très courts chez la femelle du S. mutans ; S' deux longues soies & la face inférieure du tarse chez le S. scabiei, et le m&le du S. mutans, transformées en crochets chez le 8. ftotoedres (ce qui porte leur nombre, au tarse, à quatre) et absentes chez la femelle du S. mutans ; 3° enfln, une ventouse membraneuse en forme de petite cloche, portée sur un pédicule cylindrique et tubulé qui s'insère à la base du plus grand crochet du tarse ; chez le S. scabiei cette ventouse avec son pédicule a une longueur égale à peu près à celle du membre entier ; chez le Sarcopte notoèdre cette ventouse a un pédicule plus court tout en ayant un diamètre plus grand que chez les précédents, et elle manque tout à fait chez la femelle du S. mutans.
Dans le membre postérieur, le tarse, très court, se termine aussi par deux crochets, mousses chez le Scabiei de l'homme et le Sotoedres du chat, accompagnés seulement de deux courtes épines chez le premier, qui se sont transformées en crochets aigus chez les grands Notoèdres, et d'une longue et forte soie qui remplace la ventouse pédiculée chez toutes les femelles, moins celle du S. mutans dont le tarse est complètement labre comme aux inembres antérieurs. Chez les milles des deux premières espèces, le tarse seul de la 3> paire de pattes a la ventouse remplacée par une soie ; elle existe h la 4* paire; chez le mâle du S. mutans toutes les pattes postérieures, aussi bien que les antérieures, ont le tarse muni de ventouses pédiculées.
F. Mt* la peaa> «le Brt» plia et de «es appeadlces, — La
peau est transparente, presque incolore, jaunâtre chez les mâles, à brisure nette, non filamenteuse. Elle s'étend sur toutes les parties du tronc et des membres, intimement unie aux parties dures du sque-
lette qui n'en sont qu'une dépendance, attendu qu'à chaque mue il y a rénovation complète de loutea ces parlies en dessous des anciennes qui se détachent avec la peau.
Plu. — La peau du corps offre chez les Sarcoptes des pUs plus ou moins proronds, variant non seulement d'une espèce à Fautre, mais encore d'une région du corps à l'autre du même animal ; chaque pH surplombe le suivant et en est séparé par un sillon semblable à une taille de burin, d'où résulte l'aspect finement dentelé des bords du corps dans les régions où les plis sont très prononcés. La pression du corps de l'animal fait disparaître les saillies cutanées qui, par leur aplatissement, se prêtent à l'extension du tégument, mais la trace du sillon persiste toujours sous forme d'une ligne claire et étroite.
La disposition des plis varie un peu d'une espèce à l'autre, comme on peut le voir en comparant les figures de nos planches.
Dans la première espèce, les pÛs sont généralement creusés en travers, ou un peu obliquement au grand axe des quatre anneaux et de l'abdomen, supérieurement ; inférieurement, ils sont généralement transversaux ; sur le céphalo-thorax el dans la partie médiane, ils sont interrompus par un plastron chilineux, jaunâtre, finement grenu qui, chez le mâle, descend jusqu'au bord postérieur du troisième anneau, et, chez la femelle, n'occupe que la largeur du deuxième. Ces plaslrons, très marqués chez les grandes variétés du Sarcoptes scabiei, sonl à peine indiqués chez les peliles variétés.
Sur la face dorsale du céphato- thorax de cette espèce, les derniers plis transversaux du 2° anneau offrent quelques petites saillies à pointes écartées ; ceux qui suivent, sur le milieu du 3' anneau, sur les côtés du 4°, jusqu'aux borda du corps, vers la jonction du thorax et de l'abdomen , ainsi que les premiers plis de celui-ci, sont interrompus ou tout à fait remplacés par de petits tuberoules papilliformes, ou saillies tégumentaïres eoniques à base élargie et à sommet pointu. Ces tubercules forment des séries concentriques qui suivent la direction des plis dont ils occupent la place sur le milieu thoracique et le commencement du notogastre ; il en est même quelques-uns qui descendent vers l'extrémité postérieure du corps, entre les quatre r«n gées de spinules dorsales, mais sans l'atteindre. Leur nombre total est d'environ,140 dans cette espèce, mais ces tubercules sont beaucoup plus saillants et plus aigus chez les-grandes variétés du Sarcoptes scabiei que chez les petites.
Chez le S. noloédre, les plis cutanés ont une disposition plus simple que dans l'espèce précédente. Les séries sont très profondes, les plis sont volumineux, ëcarLés ; ils sont disposés concentriquement, par rapport à la périphérie du corps, à l'anus et aux spinules, en offrant une ondulation légère au niveau de la jonction de chaque anneau céphalo -thoracique. Les plus externes contourneni les côlés du corps
& partir du bsa du S' anneau pour gagner la face rentrale, les autres deBcendent plus loin pour se continuer, en dessous de l'anus, avec ceux du cOté opposé. Sur le milieu du dos, les plis deviennent d'abord onduleux, puis ils forment des saillies à sommet arrondi, rangées en séries concentriques, ayant l'anus pour centre.
Cbei le Sareopt» mutans, on remarque des plis fins, difficiles à Toir sur l'ëpislome, qui descendejit sur les côtés du corps en s'inflécUssant légèrement au niveau de la jonction des trois premiers anaeaux céphalo-thopaciques, Chei la femelle, les plis tracés au-devant de l'anus sur la face dorsale, sont séparés par des stries ou tailles étroites, mais profondes. Ils sont interrompus régulièrement de chaque côté de la ligne médiane de manière à décrire simplement des arcs concaves en arrière, contigus par leurs bouts. Plus en avant, ces plia, formant des arcs, sont eux-mêmes plusieurs fois interrompus, ainsi que ceux des parties latérales du dos, et ils décrivent des in Qexions assez rapprochées. Enfin sur tout le milieu du dos les plis sont réduits à l'état de saillies arrondies, ovalaires, ou un peu allongées, à sommet mousse, ressemblant à des boursouflures ou à des ampoules. Chez le mâle, les interruptions des plis ainsi que les saillies disposées en séries qui les remplacent sur le milieu du dos, n'existent pas. Il ne présente là que des plis fins, séparés par des stries peu profondes, et un peu infléchis sur la ligne médiane.
Appendices cutanés. — La peau est pourvue d'appendices disposés symétriquement de chaque côté de la ligne médiane. Aux mêmes places, mais d'une espèce à l'autre. Us peuvent se présenter sous forme : 1° de soies ou poils longs et flexibles ; 2* de piquants aigus, rigides et courts ; 3° de spinules rigides à pointe mousse ou coupée carrément. Quelle que soit leur forme, ces appendices sont de même nature que ceux des pattes ; ils ont aussi la même structure, canaliculée lorsqu'ils sont gros, et pleine lorsqu'ils sont grêles, tous insérés sur une papille ou plaque tuberculeuse, arrondie, saillante au-dessus du tégument. Lorsqu'ils se brisent, leur plaque basilaire ou papille reste sous forme d'anneau dont le centre simule un trou.
Nous allons les passer en revue en les examinant successivement dans les régions latérales, postérieures et supérieures du corps, puis â la face inférieure.
Chez le Sarcoptes seabiei, on remarque d'abord un long pofl latéral, flexible, placé de chaque cêté du 4= anneau céphalo-thoracique, un peu en arriérée! transversalement. Cn poil analogue, avec les mêmes dimensions relatives, s'observe chez les mâles et les nymphes et larves du Sœvoptes mutans; il se trouve seulement placé un peu plus en avant, sur la portion du corps correspondant au 4" anneau céphalo-thoracique. Chez la femelle, il est réduit A un piqiiftnt très court, rigide, aigu. Il est, dans ces trois espèces, porté par un luber-
cnle assez volumineux, surtout chez les deux premières. Ce poil est réduit à l'état de coart aiguillon chez le Sarcoptes notoedres.
Au bord postérieur de l'abdomen se trouTent deux longs poils inëgaux, flexibles, de chaque cdlé de l'extrémité de la fente anale, portés sur un tubercule assez saillant. Le plus long est en dedans, il a à peu près la longueur de la moitié du corps, — l'autre étant d'un tiers plus court. — Chez le Sarcoptes tcabiei, la larve n'en porte qu'une paire ; chez le Sarcoptes mutans, le mAIe, la larve et la nymphe portent la seule paire de poils externe, ~ la femelle porte aussi la paire interne, — mais ici, cette paire interne est réduite à l'état de petits piquants, courts et grêles, mais, par contre, la paire externe atteint la longueur entière du corps. Chez le Sarcoptes notoedres, la paire externe de ces poils existe seule, avec une longueur atteignant à peine le quart de la longueur du coi'ps; elle manque chez les petites variétés de cette espèce.
Les appendices tégumentaires qu'on trouve sur le dos des Sarcoptes sont les suivants :
Sur l'épistome, qui est le bord antérieur de l'anneau céphalique, ou premier anneau céphalo-thoracique, il existe, chez le Sarcoptes scaèi'ei de l'homme, une paire de piquants courts, assez gros à la base, aigus au sommet et légèrement recourhës ; ils sont plus longs chez les grandes variétés des animaux et transformés en longs poils flexibles dépassant le rostre chez le Sarcoptes notoedres ; ils manquent absolument chez le ^^arcoples mutans.
An niveau de la 2° paire de pattes, vers le milieu du 2< anneau, existe une paire de longues soies ou poils flexibles, généralement dirigés en arrière, et à tubercule basilaire assez large dans les deux sexes du Sarcoptes scabiei. Plus longue dans les grandes variétés que dans les petites, mais, chez la femelle de cette dernière espèce, elle est courte et très grêle. Elle n'existe pas chez le S. notoedres, mais on la trouve chez le S. mutans, très longue chez le mâle, réduite à l'état de piquant grêle chez la femelle et, de plus, dans cette espèce, accompf^nêe d'un petit piquant inséré en dedans du premier et plus petit que lui.
Un peu plus en arrière et plus en dedans, vers la portion du céphalo-thorax qui correspond au bord postérieur du 2" anneau, il existe, chez te Sarcoptes scabiei, une paire d'aiguillons courts, coniques, gros, creux, à sommet brusquement terminé en pointe, dontle tubercule basilaire est très large. On trouve une seconde paire d'aiguillons pareils, un peu plus en arriére et en dehors, sur le milieu du 3' anneau céphalo-thoracique, et une 3' paire encore au bord antérieur du 4' anneau, un peu plus en dedans que la seconde. Ces piquants, semblables entre eux, sont rangés en triangle de chaque côté de la ligne médiane. Chez le Sarcoptes notoedres, les trois paires
de piquants correspondants existent également, mais Us sont plus grËles, plus lon^, cylindriques et à sommet mousse. Les deux piquants de la paire la plus antérieure sont très rapprochés, les deax suivants, presque au bord du céphalo-thorax, les deux derniers presque au niveau de ceux-ci, mais plus rapprochés de la ligne médiane. Ces appendices manquent chez le S. mutant, mais on trouve dans cette espèce trois paires de piquants grêles extrêmement fins, courts et difficiles à voir, placées plus en arrière. Deux sont placées presque au niveau sur le 4' anneau, au niveau de la 3" paire de pattes à peu près ; la dernière paire se voit un peu plus près de la ligne médiane, mais plus en arriJire sur le notogastre.
Chez le Sarcoptes scabiei et le Sarcoptes notoedits on voit, sur le notogastre, et de chaque côté de la ligne médiane, sept paires de piquants sur le premier et six sur le dernier, placés sur deux rangs en ligne courbe. La rangée extérieure est formée de 4 piquants chez les deux espèces, la rangée intérieure en compte 3 chez la première et 2 seulement chez la dernière. Chez celle-ci l'anus est entouré par ces piquants ; chez l'autre i! est placé plus en arrière. Ces piquants sont volumineux, presque cylindriques, à pointe mousse, ils sont tubuleux au centre et reposent sur une large papille. Plus volumineux et plus aigus chez les grandes variétés du Sarcoptes scabiei que chez les petites, ils sont semblables à ceux du céphalo-thorax chez le S. notoedres ; chez tous ils sont inclinés en dedans et en arrière.
Chez le Sarcoptes scabiei de l'homme, on trouve, sur un grand nombre d'individus, mais non sur tous, un piquant impaire grêle, assez long, peu effilé, un peu recourbé, placé sur la ligne médiane immédiatement au-dessus de l'anus. (Cli. Robin.)
A la face ventrale, on trouve chez tous les Sarcoptes une paire de piquants courts, grêles, aigus, rigides au niveau de la seconde paire de pattes. Chez la femelle seulement du S. scabin adulte, ou mieux ovigère, il existe une paire de piquants semblables sur la lèvre antérieure de la vulve de ponte ; seulement, chez les femelles des grandes variétés de cette espèce, ces piquants, aussi bien que les précédents, sont de véritables poils flexibles ainsi que ceux qui existent chez le mâle.
On trouve encore à la face ventrale, chez les Sarcoptes, sous te i' anneau cépbalo-thoracique, 3 paires d'appendices qui sont des poils ou des piquants suivant les espèces : i' la 1" paire, la plus extérieure, placée en dehors des épimères de la 3° paire de pattes, est constituée par des poils assez longs chez le S. scabiei, ainsi que chez les mâles, les nymphes et les larves du S. mutans, mais chez le S. noloedres ainsi que chez la femelle du S. mtitam, cette paire de poils est réduite à l'état d'aiguillon court et grêle ; 2° la 2' paire, entre les épimères des pattes postérieures, est constituée par des poils
grêles et courts chez le Sarcoptes leabiei, mais chei tous les autres par de petits et courts aiguillons ; 3° enfin, la 3' paire est constituée par une paire de petits poils chez le S. scabiei grandes variétés, aiguillons chez les petites variétés de la même espèce, situés de chaque c6té du sierntte chez les mâles ; ils manquent chez toutes les autres espèces.
Genre PSOROPTE {Pioroptes, Gervais).
Le genre Ps(»rop(ei a été créé par M. Gervais en 18ii pour l'Aearien du cheval, le plus anciennement connu, après que ce savant eut constaté que des différences caractéristiques le séparent des Sarcoptes, avec lesquels on l'avait jusqu'alors confondu. Plus tard, Gerlach nomma le même Acarien Dermatodecte, nom qu'adopta 0, Delafond malgré le droit de priorité qu'avait le premier nom, et FQrstenherg créa, sans plus de nécessité, un troisième nom, celui de Dermatoknpte. M . Robin a réparé ces Tautea en rendant à ce parasite son premier nom de Psoroptes.
Les caractères taxinomiques de ce genre, sont :
Corps ovalaire, obtus aux deux bouts, lobé postérieurement chez le mftle, convexe en dessus, plat en dessous, marqué de stries sinueuses s;métriques,dépassé en avant par un rosfre mobile dépourvu de joues, conique, beaucoup plus long que large, pourvu de palpes k trois articles dont les deux derniers sont complètement libres ; mati' dibules longues en pinces didactyles dont chaque branche est allongée en stylet barbelé à l'extrémité. Pattes très épaisses, surtout les antérieures, grandes, pourvues de forts crochets et d'une ventouse en forme de pavillon de trompette, afant à son centre un petit crochet, et portée sur un pédicule long, tri-arliculé. Oviducte en forme de courte fente transversale à lèvres fortement plissées, et pourvu d'une paire d'épimérites dessinant une lyre renversée. Organe mâle complexe entre les deux dernières pattes. Anus marginal.
On avait distingué plusieurs espèces de Psoroptes : l'un propre au . mouton, qui n'est autre que l'Acarus décrit par Wali en 1909 ; un autre particulier au cheval, découvert par Gohier en 1812, un autre du bœuf et enfin un dernier du lapin dans l'oreille duquel il détermine une gale particulière. On a fini par reconnaître que ces différentes espèces n'en forment en réalité qu'une seule, car aucun caractère réellement spécifique ne les distingue. Cependant les tentatives d'inoculation faites sur quelques-uns de ces différents quadrupèdes avec des Psoroptes provenant des autres, ont prouvé que, hors de leur habitat, ces parasites ne prospèrent ni ne pullulent, et finissent par disparaître, ce qui prouve que ces Acariens diffèrent entre eux par leurs mœurs ; ils différent aussi, ainsi que nous nous en sommes
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usure, i>ar quelques différences de coloration, de taille et de volume de certains OTg&nes ; ces différences, insurâsantes pour caraC' tëriser des espèces, caractérisent tout au moins des variélës. Nous nommerons l'espèce Psoroptes longirostris et nous prendrons pour tïpe de cetle espèce la variété la plus anciennement connue, el qui va nous fournir les caractères de l'espèce.
PMiwpltt à loMff bM {Psoroptet longimtrU, Uëgain).
Synonymie. — Acarus du cheval (GoUer) ; Sarcoptes equi (Héring); Psoroptes equi (P. Gervais) ; Dermatodectes equi (Gerlach) ; Dermatodeclei communia (BoMTg. et Dela.î.); Dermatokoptes communia (Furst.)>
DuGHosE. — PsoTopte à rostre peu caché par l'Épi atome, à soies des palpes courtes. Céphalo-thorax à segments peu distincts, portant sur sa face supérieure une plaque grenue, jaun&tre, courte et large, occupant la partie médiane du premier segment. Cinq paires de poils dorsaux, dont une de plus grande dimension, insérée sur one large papille, placée près des angles postérieurs de la plaquegrenue céphato-thoracique. Deux paires de poils latéraux près des hanches de la deuxiëme paire de pattes ; quatre paires de poils sous-thoraciques et ventraux entre les épimères des pattes.
femelle ovigére (pi. XIll). — Oviducte eu forme de courte fente transversale sous-thoracique, à lèvres fortement plissêes, la lèvre inférieure munie d'une paire d'épimérites en forme de branches de lyre renversées. La 3° paire de pattes terminée par deux longues Bûies, la 4' par une ventouse pédiculée.
Mdle (pi. XIV;. — Organe géniul complexe entre les pattes postérieures accompagné d'une paire de ventouses copulalrices en forme de gobelets. Trois paires de pattes complètes, la 4' rudimenlaire. Lobes abdominaux triangulaires arrondis portant chacun cinq soies simples, les trois de l'ettrémité très grandes. Hotogastre recouvert d'un large plastron trapézoïdal en chitine grenue rousse.
Jeune femelle pubère (pi. XV). — Fenle vulvoanale très grande, longitudinale, sous -abdominale, à lèvres chitine uses ; de chaque côté de la commissure postérieure de cette fente, mais sur la face dorsale, deux tubercules hémisphériques saillants, chitineux, servant k l'accouplement par leur emboîtement dans les ventouses copulatricesdu mâle. Absence complète d'oviducte sous-thoracique. Pour le reste de la conformation et les pattes, ressemblance complète avec la femelle Avigère, sauf la ventouse de la 4? paire de pattes, qui est comme arrêtée dans son développement.
Jeune femelle pubère [i' formé) (pi, XVI, fig. 1). — Ressemble à la précédente dont elle ne diffère que par sa 5< paire do pâlies, qui est tout à fait imparfaite et se termine par deux poils grêles au lieu d'une ventouse.
ACARIENS. t9t
On trouve indifféremment l'une ou l'autre de ces jeunes femelles < accouplées avec les mâles.
Nymphe. — Elle a tous les caractères de la jeune femelle 2" forme, seulement elle n'a pas de tubercules copulateurs et son anus n'est pas plus grand que celui de la larre.
Larve hexapode (pi. XVI, fig. 2). — Elle n'a qu'une paire de pattes postérieures, terminées par deux soies. — C'est la 4« qui manque. (11 y a trois grandeurs de larves hexapodes, ce qui indique trois mues pendant cet état.)
Œufipl. XVI, fig. 3). — Presque toujours à un degré plus ou moins avancé d'incubation.
Cette espèce présente les quatre variétés suivantes :
A. Psoroptedu cheval {Psoropteslongirostris, variété Equi (Hégnin).
Femelle OTigère..., long. _ 0,80 mm. Urg. 0^0 mm. (sans los pattes).
Haie — 0,50 — — 0,30 —
Jeune femelle pubère — 0.40 — — 0,30 —
NymphB — 0,35 — — 0,ÎS —
Larve hexapode — 0,30 k 0,35 — — 0,13 i O.M —
(Enf — 0,ÎO — — 0,ia —
Corps de forme tétragonoide-ovalaire, de couleur gris-perle, avec les pièces du squelette et les plastrons roux. Le mâle parait plus coloré qne la femelle et surtout que les jeunes, les njmphes et les larves.
Sairitat. — Ce Psoropte habite sur le cheval en sociétés nombreuses, qui ne se déplacent qu'en rayonnant et en suivant une progression régulière ; c'est ce qui explique la forme et l'aspect particulier, caractéristique de la gale psoropliqtte, laquelle se présente par larges plaques herpétiques qui augmentent toujours et qui sont toujours séparées des parties saines par une ligne de démarcation bien tranchée.
B. Psoropte du bœof {Psoroptes longirostris, variété Bodi's) (Mégnin).
Femelle ovigère long. 0,00 miD. larg. 0,35 mm.
Hàle — 0,46 — — 0,30 —
Différences de taille insignifiantes dans les autres âges.
A part une taille un peu inférieure, indiquée par les chiffres cidessus, il n'y a pas de différence appréciable entre cette variété et la précédente. — La gale qu'elle produit a aussi les mêmes caractères.
C. Paoropte dn lapin (Fsoroptes longirostris, variété cumculi) (Mégnin).
Femelle ovigère long. 0,05 mm. targ. 0,40 mm.
Mlle — C,50 — — 0,35 — ■
Différences de taille proportionnelles dans les autres hgea.
Pour le reste, en tout semblable à celui du cheTal.
Haltite l'intérieur de la conque de l'oreille du lapin, où Delafond ■ l'avait déjà rencontré en 1655 ', et où nous l'avons étuiUé aussi avec uotre collègue, M. Mathieu, de Sèvres, en (S67. Depuis, les Allemands ont cru faire la découverte du même fait. Zilrn prend le parasite de l'oreille du lapin pour un Sjmbiote, mais Mœhler, de Proskan, le regarde avec plus de raison comme un Psoropte qu'il trouve même plus grand d'un quart que celui du cheval : il donne au m&le 0",508 de long sur 0"-,348 dô large, et à la femelle O»"",sao de long sur O^^ii?! de large, et aux œufs O^-'.SQ de long surO™™,13 de large. M. Hcehler dit qu'il n'y a pas k douter de l'influence de ces Acariens sur le développement de l'otite externe des lapins, et il a fuit une expérience qui le prouve : ayant mis des lapins souffrants de cette otite parasitaire avec des lapins n't^ant pas le moindre mat d'oreille, ce vétérinaire a, au bout de quelque temps, constaté la contagion à ces derniers. L'otite occasionnée par ces parasites peut devenir grave; l'inflammation peut se communiquer à l'oreille interne, se compliquer de carie du rocher et même d'encéphaUte. [Wochemchrift fitr Tfàtrkeilkunde. Augsburg, 1874, p. 278-357.)
D. Psoropte dn nionton (Psoroptei longirostrà, variété Ovis) (Uégnin).
Différences de taille proportionnelles dans les autres âges.
Comme on le voit, pour la taille, c'est le Psoropte du mouton qui s'écarte le plus de celui du cheval, mais c'est aussi celui qui s'en écarte le plus pour les autres détails ; ainsi, il a les membres moins robustes, plus grêles, surtout chez la femelle, le crochet terminal moins fort, moins courbé et les plastrons moins apparents, incolores.
Habite sur le mouton, sur lequel il détermine une gale qui a une grande anologie d'aspect et de marche avec celle du cheval.
A. Boatre. — Le rostre est plus long que large, en forme de cône allongé presque régulier, k extrémité tronquée, ordinairement dépassée par la pointe des mandibules (pL X[ll, XIV, XV et XVI). 11 est constitué par les mômes parties que chez les autres Sarcoptides et même chez tous les Acariens, c'est-à-dire qu'on ^rencontre une paire
(1) Bulletin de la Socitté centrale tétérinaii-e.
de mâchoires, une paire de palpes maxUlairei, une tévre mcun'Uaire avec des rudiments de galeas, et une paire de mandibalet.
1. HdcAoïrM (pi. XVI, ^g, 4, f,f). — Elles sont ConsUlaées par deux pièces épaisses en forme de point d'interrogation couché [s- ) soudées au milieu h un petit tubercule en forme de sablier, qui est l'extrémité antérieure du menton (f), large pièce en forme d'ogive renversée qui s'étend sur le 1" anneau thoraciijue.
2. Palpes maxillaires (même fig. g, h, f). — lia sont placés de chaque côté du rostre, volumineux, cylindriques et formés de trois articles. Le premier (i;], le plus grand, s'articule par continuité avec les mâchoires et le menton, et plus haut s'articule avec le deuidème article. Jl est grenu sur toute sa surface avec le bord externe arrondi.
Le deuxième article (A) est d'un diamètre moindre et plus court aussi que le premier. Il est aussi grenu sur toute sa surface et porte deux poils, un à sa face supérieure, l'autre à sa face inférieure.
Le troisième article (i), presque du même diamètre que le précédent, est aussi plus court ; son articulation avec celui-ci est très homëe, au point qu'il parait en être la continuité. Il porte un petit poil à son bord externe, et son extrémité, composée de trois pointes fùguëa, est coiffée d'une membrane sphérique, comme souftlée, qui semble jouer le même rôle que les joues des Sarcoptes.
Les deux derniers articles sont tout à fait libres d'adhérence avec lu lèvre, et, dansle repos, couvrent tout k fait les côtés de cette membrane, en ne laissant entre eux que l'espace nécessaire pour le glissement des mandibules,
3. Lèi)re(méme fig., l, I). — Elle est membraneuse, mince, adhérente par sa base et en arrière avec les mâchoires dont elle représente les parties molles soudées, libre dans le reste de son étendue, elle est bordée de chaque cAté par une pièce résistante, en forme de moitié d'arc, à talon bi-coudé qui nous parait être le galea des mâchoires ; sur la ligne médiane, et faisant saillie & sa face supérieure, se montre la languette (k), pièce épaisse et dure en forme de fer de lance, qui forme le plancher inférieur de la bouche. A sa face inférieure la lèvre porte une paire de poils assez longs, dirigés en dehors, insérés prés des mâchoires.
i. Mandibules (pi. XVI, Sg. 5). — Elles reposent sur la face supérieure de lalèvre, et elles complètent avec celle-ci un passage triangulaire qui n'est autre que l'ouverture buccale ; elles sont coniques, très allongées et aplaties d'un cdté à l'autre ; leur base (m), renflée, est attachée au fond du camérostome par des muscles actifs qui peuvent les projeter en avant et les faire agir alternativement d'une manière indépendante l'une de l'autre. L'onglet supérieur (o), allongé eu stjlet, porte,' tout à fait &son extrémité, trois petites dents ou barbelutes, dont la plus en arrière a la pointe dirigée en dehors. L'on- HleniH. — Les PusaiMs. 13
{^t Inférieur (n), allongé aussi en stylet, porte tout à fait à son extrémité, outre une pointe aiguë terminale, une seule dent ou bar* belure dirigée «n bas ; il s'articule à charnière- avec l'onglet supérieur.
B. Amiu. — L'anus est longitudinal et tout à fait marginal chez les deux sexes. Chez les jeunes femelles pubères que l'on trouve accouplées, il est remarquablement plus grand que chez les larves et les adultes, où il n'es( constitué que par une courte fente; il est aussi tout à fait sous-abdominal et a deslètres épaisses et cbitineuses ; c'est par cette ouverture que se fait la copulation et non, comme on l'a cru jusqu'à présent, parla vulve sous-thoracique, qui n'existe pas à l'Age àe l'accouplement et qui ne se montre que chez les femelles ovlgères prêtes à pondre.
Chez la femelle, l'anus est entouré de cinq paires de poils grêles dont trois paires marginales, la médiane plus grande. Ces mêmes poils sont reportés, chei le mflle, sur les lobes abdominaux et considérablement plus développés.
C. OrcsBM ^Bltanx. Organe miUe. — Il se compose de plusieurs éléments : un principal, le pénis, et des accessoires, les ventouses copulatrices et les lobes abdominaux (pi. XVI, flg. 1 et 2).
1. Au milieu de la face antérieure du 4' anneau céphalo-thoracique se trouve une pièce chitineuae représentant un petit cadre trapézoïdal à trois côtés seulement, è angles saillants, dont le côté postérieur est ouvert (pi. XVI, flg. 2, a). Cette pièce rappelle tout h faille ttemiie des Sarcoptes et surtout celui des Chorioptes ; dans l'espace laissé libre par les branches de cette pièce se trouvent deux petits tubercules, puis une autre paire en dehors. En dehors encore, et de chaqne côté, se trouvent deux paires de petits tubercules & crochets dont nous ignorons l'usage, et qui cependant, par leur position, rappellent les ventouses latérales du pénis des Tyrogljphes. Si l'on compare le pénis des Tyrogljphes, types de ta famille, avec l'organe que nous venons de décrire, on voit que c'est le même organe, susceptible comme lui d'entrer en érection, et qui, par sa position, est parfaitement disposé pour l'introduction dans la fente vulvo-anale de la jeune femelle pubère ; c'est, en effet, ce qui a lieu et ce qu'on peut constater quand on examine deux Psoroptes accouplés, ce qui est facile, car rien n'est commun comme d'en rencontrer dans cette position.
2. Près de la commissure antérieure de la fente anale et de chaque côté se voient une paire d'organes cupullformes enchâssés chacun dans un manchon membraneux, saillant et mobile, qui ne sont autres que des ventouses copulatrices analogues à celles que portent au même endroit les m&les des Chorioptes et de presque tous les Sarcoptides avicoles. Ces ventouses sont constituées par des cupules en
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cïitiae, doat le fond est percé de neuf petits trous correspondant i un Oi^aoe d'aspiration composé d'un faisceau de petits tubes. Le maacbon qui les porte est rëtractilo, mobile en tous sens (pi. XIV, Bg. 2, 6c), et forme une auréole festonnée autour du bord de chaque cupule. Lors de l'accouplement, ces cupules emboîtent les tubercules correspondants desjeunesfemeUes et j adhèrent intimement.
3. Les lobes abdominaux ou caudaux parussent être un prolongement du plastron notogaetrique particulier au m&le ; ils ont la forme d'un triangle dontl'hypotëtiuse serait un arc de cercle (pi. XIV, &g. l). Ds portent chacun cinq poils dont les trois terminaux sont de grandes et fortes soies. Ce sont encore des organes de fixation lors de la copulation et des organes de direction dans les mouvements préparaloires à cet acte.
Organe femelle. — Nous avons déjà dit que l'anus, chez les jeunes femdles pubères, est l'organe de l'accouplement ; en effet, h cet dge, et en vue de cet acte, l'anus prend des dimensions qu'il n'a k aucun autre Age (pi. XVI, flg. I) -. au lieu d'être une simple petite fente marginale, il devient une grande fente sous-abdoroinale, à lèvres épaisses, chilineuses, munies chacune d'un petit tubercule en leur milieu. Après l'accouplement, l'anus reprend sa position et ses dimensions primitives.
Lorsque la jeune femelle fécondée, après une dernière mue, est devenue femelle ovigëre, un organe spécial apparaît pour l'expulsion des œufs : c'est exclusivement l'orifice d'un oviducte que la vulve qui se montre au dernier âge des femelles et sous le thorax-, c'est une fente transversale, à lèvres fortement plissées, située sous le 3* anneau céplialo-thoracique : la lèvre inférieure seulement est munie d'une paire A'ipimérUes [à, à), pièces solides en forme de branches de lyre qui en constituent le squelette. Lors de la jortie de l'œuf, ces épimërites s'écartent et les lèvres de la vulve se déplissent (pi. XIII, flg. 2).
Chei les jeunes femelles pubères il existe une paire d'organes qui sont des accessoires de la vulve de copulation, nous voulons parler des deux tubercules qui existent de chaque côté de la commissure postérieure de la fente Tulïo-anale et légèrement sur la face dorsale.
Ces tubercules copulatturs sont deux éminences cjlindro-sphériques en chitine rousse, qui, lors de l'accouplement, sont emboîtées par les ventouses copulatrices du mâle qu'elles rempUssent exactement et auxquelles elles adhèrent par succion.
Accouplement. — A propos de l'accouplement, nous avons h faire les mêmes remarques que M. Robin a déjà faites pour les Sarcopddes avicoles : les deux individus accouplés se tiennent l'un à l'autre par l'extrémité postérieure du corps, de manière que la tête de l'un soit dirigée en sens inverse de la tête de l'autre, comme chez les hannetons, avec cette différence qu'ils ont tous les deux le dos tourné du
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mfime cAU ; but la face dorsale de l'arriére du notogastre de la jeune femelle pubère, le mftle applique la face inférieure de son extrémité abdominale de manière que aes deux ventouses copulatrices emboîtent les tubercules correspondants de la jeune femelle ; ou plutdt, comme nous avons tout lieu de croire que ces tubercules ne préexistent pas à r accouple ment, les ventouses du m&le s'appliquent sur le tégument, lequel est attiré, en ce point, et par aspiration, dans les cupules, d'où rèflullerail la formation des tubercules. Pendant l'accouplement, la jeune femelle se contracte, s'arrondit, replie ses membres postérieurs, devient comme inerte, et est ainsi traînée par le mâle qui conserve toute son agilité (pi. XV). Le même fait se remarque cher les Chorioptes, et les Sareoptidtt mieolai, mais c'est l'inverse chei les T<|rogl;phes, dont la femelle traîne le mâle, et chei les Sarcoptes, dont le mftle monte sur le dos de la jeune femelle.
D. Sqoclette. — Le squelette est constitué par les mêmes pièces que chez les autres Sctrcoptides, mais, sous lerapport de l'arrangement et de la disposition des parties, il se rapproche à la fois de celui des Chorioptes et des Sarcoptides avicoles.
Les ifiméres de toutes les pattes sont entièrement libres et presque mdlmentaires dans les pattes postérieures. Sans les deux sexes, les épimëres antérieurs sont longés en dehors par une bande chitineuse grenue, véritable épidème tégumentaire, qui en élargit la surface. Chaque épimère s'articule à la hanche correspondante de la môme manière que chez les autres Sarcoptides.
Toutes les pièces des membres sont très développées et beaucoup plus volumineuses que chez les Sarcoptes et même que chez les Chorioptes, surtout aux membres antérieurs ; elles sont plus grêles aux membres postérieurs, ou même tout h fait rudimentaires & la 4< paire *du mftle. Dans tous les membres, elles sont au nombre de cini; articles.
1. La hanche ou rotule (pi. XVI, flg. i, p); court cjlindrs coupéobliquement, réduit & presque rien au dehors et portant un long poil ft la partie la plus large. Celte pièce et son poil sont beaucoup plus petits postérieurement.
2. Vexinguinal ou trochanter (mèmb figure, q); pièce allongée, tubuleuse, coupée obliquement & sa base, en sens inverse de la hanche avec laquelle elle s'articule ; elle porte un long poil près de son bord postérieur. Pièce plus petite et inerme au membre postérieur.
3. Le fémoral ou cuùfe (r) ; autre pièce tubuleuse un peu incurvée, coupée obliquement à ses extrémiiés, portant deux poils : un grand ft ■on bord supérieur, un autre beaucoup plus court, fin au bord postérieur. — Au membre postérieur cette pièce est courte, étroite et inerme.
4. Le Ubial ou jambe {s) est une pièce semblable à la précédente, mais plus petite. Les appendices diiTèrent snivant qu'on l'examine à la première ou à la seconde paire antérieure : & la première elle ne porte qu'un poil greie à sou bord supérieur ; k la seconde c'est un fort aiguillon mobile en tous sens inséré près de l'articulation de cet article avec le tarse. Au membre postérieur, le tibial est grêle, allongé, cylindrique et porte un petit poil.
5, Le tarse {() est plus mince et un peu plus long que l'article précédent, et ae termine par un fort crochet qui fait corps avec lui. Il porte une ventouse membraneuse en forme de paTÎUon de trompette dont le long pédicule, tri-arliculé, s'insère à la base et au-dessous du crochet terminal; de l'intérieur de cette ventouse, comme un petit battant de clochette, émerge un petit crochet simple à peine courbé. Outre cette ventouse, le tarse porte plusieurs appendices qui varient suivant la paire de pattes qu'on examine : dans la i" paire, le tarse porte cinq poils grêles, un au bord supérieur, un sur le côté externe et trois inférieurs, — les poils voisins de l'extrémité sont plus longs, — en outre, ilj a deux aiguillons mobiles insérés de chaque côté de la base du crochet terminal ; dans la 2* paire, le tarse ne porte qu'un aiguillon mobile inséré au milieu de son bord antérieur ou supérieur, puis cinq poils, comme le tarse de la première paire, mais beaucoup plus grands.
Dans les membres postérieurs, le tarse varie suivant qu'on l'examine à la 3* ou à la 4° pdre et suivant le sexe. Chez le mSle, le tarse de la 3< paire est allongé, terminé par un crochet à la base duquel s'insère une ventouse à pédicule tri-arliculé, puis, tout à côté, une petite fourche & 2 dents recourbées et k pédicule simple qui longe le pédicule de la ventouse jusque vers la moitié de sa longueur; en outre cet article porte trois poils dont un très grand et très fort qui a presque la longueur du membre tout entier et qui s'insère en dehors et vers le milieu de l'article. Le tarse de la i' paire est, comme les autres articles de ce membre, rudimentaire, conique, inerme, et se termine par un très petit bouton.
Chez la femelle, le tarse de la 3' paire est court, cylindrique, et se termine par deux longues et fortes soies, dont la plus terminale a une longueur égale aux trois quarts du corps, et la plus courte, k la moitié de ce même corps. Le tarse de la i* paire de pattes, bien plus petit que celui de la 3', se termine directemeiit par une ventouse à pédicule trl-arUculé et porte en outre un poil grêle.
E. Pean et «ppeadicM. — La peau est assez épaisse, mais transparente, finement et symétriquement striée sur toutes les parties du corps où il n'y a pas de plastrons. Les intersections de ces stries marquent assez bien les divisions du céphalo-thorax.
La peau porte des poils répartis par paires symétriques, et est transformée en plastrons coriaces, grenus et colorés sur quelques points de sa surface,
i. Poils, — A la Tace dorsale on en compte 9 paires : i de petits poils grêles placés symétriquement sur le 2', le 3*, te 4* anneau et sur le notogastre. Une paire, remacquablement plus grande que tes autres, est insérée un peu en arrière de la I" paire de petits poils sur une large papille; elle rappelle les poils du vertex des oribates qui accompagnent les stigmates, et surtout ceux des Chorioptes de la même région.
Surtes bords latéraux du corps,une paire depoils est insérée près de la hanche de la 2' paire et une autre près de la hanche de la 3' paire.
Sur la face inférieure du corps, on compte 6 paires de poils chez la femelle OTÎgère : une entre tes épimères antérieurs, deux entre les épimëres postérieurs, une sur les ëpimérites de l'oviducte et deux sur te milieu du 4' anneau. Le mAIe présente les mêmes poils, moins ceux du 4° anneau et ceux des ëpimérites de l'oviducte qui sont remplacés par une paire de très petits poils près et en arrière du pénis, et une autre à la base des ventouse» copulatrices.
Enfin, près de l'anus, la femelle compte 5 paires de petits poils qui rappellent les grands poiU des lobes abdominaux du mâle.
2. Plastrons. — A tous les âges et sur les deux sexes, sur la ligne médiane du cèphalo -thorax se trouve une large mais courte bande chitineuse qui pari de l'épistome et s'arrête à la limite du 3* anneau . Elle eet l'analogue de celte des Chorioptes, qui est plus étroite, mais plus longue. Le mâle, comme celui des Chorioptes, a le notogastre presque entièrement recouvert par un large plûtron trapézoïdal en chitine grenue fortement colorée en roux.
Genre CHORIOPTE (Chorioplts Gervaia}.
SïNONYHiE. — Symbioles (Gerlach),
Le genre Chorioptes a été créé par M. Gerrais, pour un Acarien psorique trouvé sur la chèvre par Delafond, en 18S4, et que ce dernier auteur avait nommé d'abord Sareoptes caprx, puis Sarco-Dermatodecte, croyant lui trouver tes caractères des Sarcoptes combinés avec ceux des Psoroptes (Dermatodeetes de Geriacb, nom qu'il avait adopté). C'est un Acarien anategue que Héring, en 1845, avait déjà nommé Sarcoptes bovis, pour lequel Gertech avait déjà créé te genre Symbiotet, et celui-ci aurait réellement droit d'antériorité sur le nom créé par p. Gervais, si ce nom de Symbiote n'avait déjà pas été employé en entomologie par Redtenbacher pour désigner un genre d'Entomjchides. Aussi pour toutes ces raisons, et malgré la tentative de Furstenberg, de remplacer le mot Symbiote par celui de Dermtaophagut, accordons-nous la préférence au nom créé par le naturaliste
français lequel, à déraat de celui de GerUch, a tous les droits de priorilé (1).
Caractiret taxinomiques du genre Choriûple. — Corps ovalaire, obtus aux deux bouts, bllobé ou simplement ëchancré poâlérieurement chez le mflle, convexe en dessus, plat en dessous, marqué de stries dnuQuses, fines et symétriques ; dépassé en avant par un rostre mobile dépourvu de joues, conique, aussi large que long, et pourvu de pompes à trois articles dont les deux derniers sont complètement libres d'adhérences ; mandibules épaisses, courtes, en pinces didactyles, larges et dentées. Pattes épaisses et grandes; tarses pourvus de forts crochets et d'une ventouse énorme en forme de cloche portée sur un pédicule très court et simple. Vulve de ponte sous le 3' anneau cephalo-thoracique ; organe mdle complexe entre les deux dernières pattes. Anus marginal
Si nous n'avions que les descriptions ou les dessins des différents auteurs qui ont trouvé des Chorioptes soit sur la chèvre (Delafond), soit sur le bœuf (Héring, Gerlach et Fiirslenberg), soit sur le cheval (Gerlach), soit dons l'oreille du chien (Héring et Nicolet), soit sur les pattes du mouton (Ziim], nous serions très embarrassés pour dire s'il y a une ou plusieurs espèces de Chorioptes, car les caractères réellement spécifiques n'ont pas été saisis par ces divers auteurs : Gerlach dit que le Choriopte du cheval et celui du bœuf forment chacun une espèce; Furstenberg prétend qu'ils n'en constituent qu'une seule. Gerlach, outre la différence d'habitat, a constaté qu'ils diffèrent par un détail analomique présenté par les mâles ; le mAle du Choriopte du bœuf aurait les lo)>es 'abdominaux élargis, carrés et portant trois gros poils, tandis que le mâle du Choriopte du cheval aurait ces lobes abdominaux rétrécis, arrondis et portant quatre longs poils ou soies. FUrstenberg ne reconnaît qu'une espèce commune au bœuf et au cheval dont le m&le a les lobes abdominaux larges, carrés, portant chacun trois gros poils terminaux et un quatrième plus grêle inséré sur le bord interne du lobe. Nous avons pu étudier un Choriopte du cheval, un qui vit sur le renard, un autre sur la hyène, un quatrième dans l'oreille du chat, du cbien et du furel, et enfin un de la vache ; le mâle de l'espèce du cheval a bien les lobes abdominaux élargis et carrés, et, bien qu'en apparence chaque lobe ne paraisse porter que trois grosses boies terminales et un petit poil à son bord interne, U j en a en réalité quatre, de plus, deux de ces grosses soies, qui sont superposées et qu'on ne sépare qu'en les froissant, sont élargies et foliacées, en forme de spathe, détail qui n'a encore été signalé par
(I) Duifl la première description que nom avons donnée de notre Choriopfei tpalhiferua, in Journal de fÀTUttomie, de H. Ch. Robin, jaillet IST!, nom avions adopté le nom générique de Spmbiales, mais nom ne connaissiona pa* alors les particalaritëa qui nous le font rejeter aajoard'hai.
aucun observateur. Est-ce l'espèce décrite par Fttrstcnbcrg sous le nom de Dermatophagus bovis et qui est le même que le Symbiotes bovia de Gerlach ? Nous avons des tendances à le croire et à admettre que le détail caractéristique qui nous l'a fait nommer Chorioptes spathifenu leur a échappé (1).
Devons-nous maintenant, & l'exemple de Furstenberg, croire que le Chorioptc à lobes abdominaux arrondis, trouvé par Geriach sur le cheval, soit le même que celui que nous avons vu et que celui du boeuf? Certainement que si nous n'avions que l'assertion et les dessinscn général si peu exacts de ce dernier auteur, ils seraient insufH s an ts pour nous faire admettre cette nouvelle espèce. Mais nous avons d'autres preuves pour certifier l'existence d'une deuxième espèce de Chorioptes : H. le professeur Gervais nous ayant communiqué quelques préparations microscopiques d'Acariens recueillis sur des animaux delà ménagerie du Muséum, morts avec des maladies de peau, nous y avons trouvé deux variétés d'une espèce de Choriopte inédite, qui diffère précisément de celle que nous avons décrite, par les lobes abdominaux arrondis des mftles, par des soies toutes rondes et très longues et par des membres beaucoup plus forts, se rapprochant de ceux des Psoroptes. Une des variétés de cette nouvelle espèce, que nous nommons Chorioptes seti férus, avait été trouvée sur une hyène et l'autre sur un renard ; nous donnons, pi. XV, la Hgure de la première de ces variétés. L'existence de cette nouvelle espèce étant démontrée, nous aurions des raisons de croire maintenant que c'est à elle qu'appartiennent les Chorioptes trouvés sur la chèvre, par Delafond, et sur le cheval, par Gerlach. Cependant, l'insuffisance des descriptions et des dessins de ces auteurs ne nous permet pas encore d'affirmer le fait.
Les Chorioptes trouvés dans les paturons du mouton par Ziim, appartiennent-ils à la première ou à la seconde de nos espèces ? Quant à celle de l'oreille du chien de Héring nous savons maintenant qu'elle n'est autre que notre Chorioptes ecaudatus que nous avons trouvé d'abord chez le chat, puis cbei le furet et ensuite plusieurs fois chez le chien. M. Guzzoni, de Milan, l'a aussi retrouvée chez ce dernier animal.
Nous allons passer maintenant à la description des espèces.
Choriopte BpathtKre {Chorioptes spathifems, Mégnin
SïNONïMiE, — Sarcoptes bovis (î) (Héring); Sijmbiotes boois ou Symbiotes equi (Gerlach); Dermatophagus bovis (Fiiratenberg); Sym* bioles spalkifeiits (Mégnin].
(1) Nous Mions que, dans certains milieni, comme k térébenthino on les banmes, tes poils élargis ou Toliarés de notre Choriopte deviennent tellement transparents qu'ils sont presigue imperceptibles et qu'on n'en voit plus que Ja cûte, avec des instruments médiocres, ce qui leur donna l'apparence de poils ronds.
DiAGHOsE. — Choriople à rostre à moitié caché par l'épistome, à soies des palpes très couFtes. Céphalo-lhorex à segments peu distincts, portant sur sa face supérieure et sur la ligne médiane une bande -chitineuse grenue s'élargissant en amëre et s'élcndant jusque près de la ligne de démarcation du 4* segment ; deux petites lignes de même substance à la naissance des pattes. Au sommet du triangle formé de chaque cAté par le 3° anneau, large papille chitineuse portant un long poil ou soie ; quatre autres poils dorsaux très petits ; une autre paire de poils sur les cfités du corps à la naissance de la 3° paire de pattes, trois patres de petits poils sous le thorax entre les épimères des pattes antérieures; une paire de poils accompagnés de deux fins stylets de chaque cOté de l'anus. Ëpimëres des membres antérieurs libres (pi. XVIII et XIX).
Femelle ovigére. — Vulve ou oviducte en forme de fente transversale à lèvres fortement pUssées sous le 3* anneau thoracique, cha- ^jue lèvre accompagnée d'une paire d'épimérites en chitine formant par leur ensemble deux figures concentriques en forme de Ijre renversée. Troisième paire de pattes terminée par deux longues soies ; quatrième paire par une ventouse pédicules (pi. XVUI, flg. 6 et 7).
Mdte. — Organe génital complexe entre les pattes postérieures accompagné d'une paire de ventouses copulatrices en forme de gobelet. Quatre paires de pattes complètes, c'est-à-dire toutes munies de ventouses, les t", 2° et 3" longues, la 4' très courte. Lobes abdominaux rectangulaires portant à leur extrémité, outre une grosse soie ronde, un faisceau de trois soies collées à leur base, composé d'une soie ronde ordinaire et de deux autres soies superposées, élargies en mince membrane et spathiforme. Nutogastre recouvert d'un large plastron trapézoïdal en chitine grenue (pi. XVIII, fig, l k 5).
Jeune femelle pubère. — Privée complètement de vulve aous-thoracique. Anus très grand à fente longitudinale sous-abdominale, bordé de chitine, ce qui n'existe à aucun autre &ge. De chaque côté de l'anus, . mais sur la face dorsale, deux tubercules hémisphériques saillants servant à l'accouplement. Les quatre pattes postérieures toutes in- ■complètes et terminées chacune par deux soies (pi. XIX, flg. )).
Nymphes. — Octopode semblable à la jeune femelle pubère dont elle ne diiTère que par l'absence de tubercules copulateurs et par une plus petite taille.
Larvew — Hexapode, ayant comme celle des Psoroptes l'unique paire de pattes postérieures terminée par deux soies inégales (pi. XIX, flg. 2).
(Eufs. — De forme ovoïde aUongée présentant souvent un embryon plus on moins développé (pi, XIX, flg. 3).
DIHENSIONB DE iJeSPÉCB.
FemalleoTlgère.... lonf. 0,40 mm. Iwg. 0,55 mm.
HUe — 0,Ï8 — — 0,18 —
Jeune femelle pubère — 0,V — — O.IB —
Nymphe — 0,2S — — 0,15 —
Line hexapode — 0,16 k 0,10 — — 0,10 h 0,13 —
OEof — 0,15 — — 0,09 —
Corps téfragoaoTde de couleur générale blanc rosé avec les pièces du squelette rousses, et les plastrons jaunâtres.
Habite en sociétés très nombreuses sur le cheval, à rextrémité inférieure des membres de cet animal et dans les régions postérieures, d'où il gagne lentement les répons plus Élevées. Nous venons aussi de rencontrer la même espèce sur la vache (février 1880], et nous avons tout lieu de croire que c'est la même que Piïrstenberg a trouvée sur le même animal, en colonies innombrables, occupant surtout les régions postérieures du corps ; et que Héring avait déjà décrite sous le nom de Sarcoptes bovii, bien que les figures et les descriptions de l'un et de l'autre fussent par trop incomplètes (!}.
S. Chei-lopte »étUhr» (Chorioptes Mtiferut, Mégnln).
SvNONTHiE. — Sarco-Dirmatodecle (?) (Bourg, et Delaf).
Choriopte à rostre & moitié caché par l'ëpistome, k soies des palpes très courtes : céphalo- thorax à segments peu distincts, à bande chidneuse médiane peu marquée. Soies dorsales très longues, ajant pour base une large papille ; soies des côtés du corps, anales, et des lobes abdominaux du mâle qui sont triangulaires à sommet arrondi, toutes très longues et.toutes rondes. Épiraères des membres antérieurs du même côté conjugués par leur extrémité. Membres forts, ceux du mftle tous complets, aucun rudimentaire. Membres postérieurs de la femelle adulte tous incomplets sans ventouses portant une soie terminale de plus que l'espèce précédente.
Comme nous l'avons dit, nous connaissons deux variétés bien déterminées du Choriopte aétifère, l'un vivant sur la hyène et l'autre sur le renard, que nous allons décrire ; nous mentionnerons les autres en donnant les raisons probables qui nous les font ranger dans la même espèce.
(!) H. BegdaDof a décrit en 1874 deai prétendus Acariens nonvesu découvert» k Moscou par M. Schérémetenslty et trouvés sur laanrracede la peau d'individas galeui ou atteinls d'herpès farineux. Ces acariens auraient la plus grande analogie avec le Dermalop/i'igta boiiù de FOrstenlterg ; aussi l'auteur russe les nomme-t-il Dermatophagifdes Scheremeltiukyi, — le premier serait la femelle, le second nn jeune mile de cette noavelle espèce. Il est probable que ce sont des parasites accidentels provenant des ai '
A. Chorioptei HtiftmB, Yariété hyena (pi. XX].
Femelle adulte long. 0,36 mm. larg. 0,1S mm.
Mile — 0,SÎ — — 0,Î8 —
Nymphe - 0,30 — — 0,25 —
Larïe heiapode — 0,20 — —0,15 —
CEiif. — 0,15 — — 0,10 —
Corps orbiculaîre plus large que long cliez le mftle, uq peu plus allongé chez la femelle; de couleur gris-perle rosé avec les pièces du squelette rousses, membres forts et coniques portant de longs poils. Les longues soies des tarses de la 3* paire chez la femelle plus longues que le corps, et sa paire de soies anales ayant deux fois cette longueur. Lobes abdominaux du mâle portant trois soies simples dont la mëdiane la plus longue a une fois et demie la longueur du corps. Oviducte de la femelle adulte en forme de courte fente transversale à lèvres fortement pllssées, munies d'épimérites larges et courtes en croissant très différentes de celles de l'espèce précédente. Habite sur la hyène les régions du cou, de l'occiput et des oreilles où elle cause le développement d'une gale à crofltea granuleuses sèches.
B. Chorlopt«s Btftlfsras, variété Vuipis.
FemoUe «dnltc long. 0,4S mm. Urg. 0,40 mm.
MSle _ 0,W — — 0,35 —
Nymphe _ 0,85 — — 0,80 —
Larve liexapade — 0,30 — — 0,18 —
CEuf. — C,1G — — 0,12 —
'' Corps orbiculaire dans les deux sexes, un peu allongé chez la femelle ovigère, de couleur gris-perle avec les pièces du squelette rousses, membres forts et coniques se rapprochant beaucoup de la forme et du volume de ceux des Psoroptes : soies distribuées, comme dans la variété précédente, mais toutes de moitié plus courtes.
Habite sur le renard, les régions du cou, des oreilles et de la queue où elle détermine une gale sèche ft croûtes granuleuses s'accompagnanl d'alopécie.
3. ChoHopto •*■■ «n«M {Chorioptes ecaudMus Mégnin) (pi. XXI].
Sykonymik. — SarcopUi cynotis (Héring).
Choriopte à rostre peu caché par l'épiatome, à soies des palpes très courtes et à mandibules h dents très mousses. Céphalo- thorax à segments peu distincts portant sur sa face supérieure et sur la ligne médiane une bande chilineuse grenue renforcée dans son milieu par une crête épaisse simulant un épimère médian dorsal. Poils et soies disposés comme dans les espèces précédentes et de longueur moyenne. Épimëres des pattes antérieures du même côté conjugués. HAle dépourvu de lobes abdominaux, ayant le milieu de l'extrémité
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postérieure de l'abdomen échancré. 4* paire de pattes de U femelle
rudimea taire.
Pemelk ovigère. — Vulve de ponte ou oviscapte en Torme de courte fente transversale à lèvres fortement plissées, située sous le 3" anneau céphalo-thoracique, chaque lèvre accompagnée latéralement de deux épimérites très petits, disposés obliquement, en dehors et en arrière et indépendants des épimères des membres : la lèvre antérieure de l'oviscapte est renforcée par une pièce profonde en forme de Ta branches incurvées. 3* paire de pattes terminées par deux longues et fortes soies ; 4* paire de pattes très courte, rudimentaire, mais distinctement articulée, terminée par deux petites soies (pi. XXI, fig. I et 2)..
Jtfftle h pénis conique situé entre les épimères des pattes postérieures ; ventouses copulatrices munies d'une sorte de garde chitineuse arquée, bordant ces ventouses en arrière et en dehors. 4 paires de pattes complètes, la 3' plus grande que les antérieures qui sont sensiblement égales, portant deux longues et fortes soies ; la 4* plus petite que les antérieures, mais non rudimentaire. Bord postérieur de l'abdomen privé de lobea saillants qui sont remplacés par deux surfaces arrondies, séparées par une ëchancrure, portant chacune trois soies dont l'intermédiaire très longue. Notogastre recouvert par un plastron trapézoïdal bordé de chaque cOté par une arête chitineuse et renforçant postérieurement le point d'implantation des soies abdominales après avoir fourni à l'anus, qui estrélrodorsal, deux garnitures chilineuses très épaisses [pi. XXI, fig. 3 et S).
Jeune femelle pubère. — Ne présente aucune trace d'oviducte ou d'oviscapte. Anus très grand sous forme de fente longitudinale sombabdominale, bordé de lèvres chitiaeuses épaisses, disposées pour l'accouplement ; de chaque cOté de l'anus deux tubercules cylindro-sphériques copulateurs. 3< paire de pattes semblable k celle de la femelle ovigère. 4' paire réduite à l'état de simple papille portant un seul poil (pi. XXI, Dg. 4).
Nymphe. ~ Semblable à la jeune femelle pubère pour la taille et les détails analomiques, n'en différant que par l'absence de tubercules copulateurs et par la petitesse du cloaque.
Larves hexapodes, ayant comme celles des autres Chorioptes l'unique paire de pattes postérieures terminée par deux soles. (Eu/ très oblong, presque cylindrique.
Les dimensions de cette espèce sont les suivantes.
Femelle ovigère long. 0,45 mm. larg, 0,!S mm.
Mile — 0,30 — — o,tO —
Jeune femelle pubère. — 0,2S — — 0,18 —
Nympbe — 0,S8 — — 0,18 —
Larves — — 0,18k0,î8 — — 0,12ào,i5 ~
Œuf. _ 0,18 — — 0,08 —
Corps ovoïde de couleur générale blanc de perle svec les pièces du squelette rousses ainsi que les plastrons.
Vit dans la conque auriculaire des chats, des chiens ou des Turets, particulièrement dans les anfractuosités profondes et dans le conduit auditif externe, eu colonies nombreuses et complètes, où tous les &ges sont représentés et les sexes fréquemment accouplés, faisant son alimentation des produits naturellement excrétés, c'est-à-dire du cérumen, ne produisant d'ordinaire aucune lésion de la peau ou de la muqueuse et ne provoquant aucun phénomène inOammatoire, ni développement de pustules ou de véùcules de nature psorique, ni exfoliation épiderraique exagérée, tout au plus une sécrétion un peu plus abondante de cérumen, mais déterminant par sa présence et ses mouvements dans le conduit auditif des chatouillements tellement désagréables que l'animal qui le porte eu perd le sommeil, se déchire les oreilles avec les pattes postérieures et est parfois en proie k de violents accès frénétiques et comme vertigineux.
Ce dernier Acarien établit une transition très naturelle entre les Sarcoptides réellement psoriques et ceux qui ne le sont plus. Nous avons déjà montré que i'un de ses congénères, celui que nous avons nommé Chorioptes spathifenu, n'est psorique sur le cheval que pendant l'hiver, et reste pendant l'été un simple parasite vivant exclusivement des exhalations naturelles de la peau, de sorte que la gale qu'il produit est réellement intermittente (I). Celui que nous venons de décrire, bien qu'organisé identiquement, comme les deux espèces qui le précèdent, a les mêmes «nœurs et les mêmes habitudes que les Sarcoptides avicoles décrits par M. Ch. Hobin et nous (2), et ceux que nous nommons glirieoUs, c'est-à-dire habitant au fond des poils des rongeurs et dont quelques espèces ont élé décrites par Pagenstecber et Claparède.
i. ChorloptM (Papécet ou de variétés indétermmiet.
Les dimensions et la figure du Sarco-Dermatadeete que l'on trouve dans le gros ouvrage sur ta Psore de Bourguignon et Defafond, et que ce dernier avait recueilli sur des chèvres d'Angora galeuses, s'appliquent aussi parfaitement au genre Choriople et se rapprochent même singulièrement de notre Chorioptes spathiferus : comme chez lui les lobes abdominaux du mâle sont rectangulaires, mais ils ne portent que quatre petites et courtes soies rondes; est.ce ainsi naturellement? ou bien les poils élargis que nous avons constatés auraient-Jls échappé à ces auteurs comme à Furstenberg et à Gerlach? En cherchant à calculer les dimensions du Choriopte au moyen du grossis-
(1) Mégnin, Sur une gale du cheval à earadh-e inttTmitftnt, io Complu rmdtti keàd. Atad. ic., ejaUlet 187t.
{t) Journal de l'anal., I8TT.
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sèment indiqué ies flpms, nous troarons pour la tdlle de la femelle acconplëe, qui n'est pas encore adulte, une longueur de 0"*',33 et une largeur de 0"",S5; pour le mftle une longueur de O'^iSS et une largeur de 0<*<*,18, dimensions très voisines, surtout pour le mile, du Cboriopte spathifère. Tfous sommes donc tenté de croire que l'Acarien psorique trouvé par Delafond sur la chèvre d'Angora appartient à celte dernière espèce et qu'il aurait été mal vu par les auteurs qui l'ont décrit et figuré ; mais nous n'en serons certain que quand nous pourrons l'étudier nous-mème de vàv.
Un Choriopte a été rencontré par Zûrn, professeur vétérinaire à Leipzig (Zundel, Chronique viUrinaire d'Allemagne dans Recueil viUrinaire, 1874, page 624) : « Il ressemble, dit l'auteur, au Choriopte du cheval, seulement il est plus petit : en moyenne les mflles mesurent 0"",3i de long sur 0~»,25 de large ; les femelles 0»-,37 de long sur 0"',S8 de large. » Ces dimensions, comme on peut le voir en les comparant, sont supérieures à celles de notre Chorioptes spotUférus, nous ne savons donc à quel Choriopte du cheval il le compare pour trouver celui du mouton plus petit. L'auteur ajoute que les mftles étaient aussi nombreux que les femelles; on les rencontrait, an milieu des croûtes, grouillant en nombreuses sociétés, surtout à l'extrémité des membres, dans le creux du paturon de certains moutons de fine race, mais négligés, notamment cbei: les Negretti. Comme les Chorioptes du cheval, ceux du mouton émigrent difficilement de la région qu'ils ont envahie, et la gale qu'ils causent, peu contagieuse, ne se remarque guère que pendant la station d'hiver.
C'est ce que noua avons aussi remarqué pour la gale du cheTal causée par le Choriopte spathifère.
(Vojei plus loin le paragraphe sur les mœurs aes Sarcoptidee psoriques.)
Dans les espèces indéterminées du genre Chorioptei, nous avons encore à ajouter le Choriopte à lobes abdominaux arrondis et aétifères que Gerlach attribue au cheval et qui pourrait bien être le résultat d'une erreur d'examen. Cette question sera indécise jusqu'à ce que nous l'ajons rencontré ou qu'on nous l'ait communiqué pour pouvoir l'étudier dt visu,
k CAR ACTE niSIB
A. Moitre. — Le rostre est conique, aussi large que long, légèrement incurvé d'un côté à l'autre, bombé en dessus et pointu en avant (pi. XIX, fig. 4, S et 7). (Dans la figure 5, le rostre a été un peu aplati par la compression entre les deux lames de verre, ce qui a écarté les palpes, qui sont normalement convergents comme dans la figure i, et
étalé la Ifevre, qui est OFdtnairemeal ptissée en éventail), n est constitué par les mâmes parties que chei les autres Sarcoptides et même chei tous les Acariens, c'est-à-dire qu'on y rencontre une paire de mâekmret, une paire de palpes maxUlairet, une livre arec des rudiments de palpes secondaires ou de gatea et une paire de mandibules.
1 . MâclioireB (pi. XIX, flg. iBllf). — Elles sont constituées par deux pièces épaisses en forme de point d'interrogation couché (s- ), soudées par ta pointe sur la ligne médiane, inermes, immobiles et adhérentes à un large menton ëchancré angulairement qui forme la base de la tête.
2. Palpes (même fig., g, h, t). — Ils sont placés de chaque côté du rostre, volumineux, cylindriques, formés de trois articles robustes diminuant un peu de diamètre du premier au dernier. Le premier (g), le plus volumineux, s'articule par continuité avec la màcboire et avec le menton ; dans le reste de son Étendue, son bord interne, très épûs, adhère à la lèvre; son bord externe, arrondi, est libre ; sa face inférieure porte un petit poU couché en avant. Le î* article, d'un diamètre moindre et un peu plus court que le i" avec lequel il s'articule, porte deux poils près de son bord externe, l'un à sa face supérieure, l'autre k sa face inférieure ; il longe la lèvre dont il couvre le bord, mais il en est tout à fait indépendant. Le 3° article, plus petit en tous sens que le S', est coiffé à son extrémité par une membrane hémisphérique, qui disparaît par la dessiccation pour laisser à nu une pointe assez aiguë qui n'est que le prolongement du bord interne ; cette membrane parait être le pendant des joues des Sarcoptes, absentes ici comme chez les Psoroptes -, et, lorsqu'elle est gonflée, elle rappelle assez bien la vessie céphalique des GEstres qui leur sert à briser leur coque de njmphe; c'est probablement aussi un organe de refoulement Dans le repos, le 3° article repose sur l'extrémité de la lèvre, & c&té de la pointe de la mandibule correspondante qui la dépasse un peu.
3. Lèvre (même flg., K).— Elle est transparente, membraneuse, mince, blanche, adhérente à sa base en arrière avec les mâchoires dont elle est une dépendance, et sur les cdtés avec le 1" article des palpes ; elle présente sur la ligne médiane la languette en fer de lance (k) ; le bord libre de la lèvre est découpé en quatre lobes arrondis par trois indsions dont la médiane est la plus profonde ; sur ses côtés libres, recouverts par les articles libres des palpes, elle est bordée par une pièce épaisse, longue, terminée en pointe, paraissant fonnée de deux articles et qui est certainement un rudiment de palpe secondaire {!' f) ou un gaka; — cette pièce ne se voit bien qu'en regardant la lèvre par sa face supérieure, lorsqu'elle est débarrassée des mandibules. — Sur sa face inférieure, près des mâchoires, la lèvre porte une pEdre de poils assez longs qui se dirigent en dehors.
4. UandibuleB (même fig. , ro ro, fig. 6). — Elles reposent sor la face supérieure de la lèvre; elles sont coniques, aplaties à leur face interne par laquelle elles se touchent; leur base est renflée, arrondie, adhérente au fond du camërostome par des muscles qui pénètrent dans leur talon; leur bord supérieur est recto-conTexe et continu avec l'onglet supérieur ; celui-ci porte trois dents aiguës et recourbées ; l'onglet inférieur est mobile, articulé avec la mandibule par son extrémité postérieure qui est élargie pour donner attache à de forts muscles contenus dans la mandibule. Il porte trais dents en crocs semblables & celles de l'onglet supérieur; les dents des mandibules sont mousses chez l'espèce Ch. eeaudatus.
La forme et les dimensions relatives de ces pièces diffèrent assez, comme on voit, de ce que l'on observe chcï les Psoroptes et les Sarcoptes ; les Chorioptes se rapprochent plus, sous ce rapport, des Giyciphages Bt des Tvrogljphes, mais c'est avec les Sarcoptides avicoles qu'ils ont le plus d'analogie.
B. Anus. — L'anus est longitudinal et tout k fait marinai chez les deux sexes. Chez les jeunes femelles pubères que l'on trouve accouplées, il est remarquablement plus grand, plus abdominal que dans tous les autres âges et surtout que chez te mftle, où il n'est constitué que par une ouverture en infundibulum entre les deux lobes abdominaux, recouverte en dessus par une plaque ovale de chitine très épaisse et très foncée. Chez les nymphes et chez les femelles pubères et ovigères, l'anus est accompagné de deux poils marginaux assez longs, et de deux autres petits poils près de la commissure autérieure et prés de la commissure postérieure.
C. •r|nut«a irémltaux. — Organe mdle. — II est tout à fait libre entre les pattes postérieures et manque de stemite; il est composé de plusieurs ëlémentH très distincts :
1. Une pièce en demi-lune renversée, inscrite entre deux paires de poils, portant deux paires de petits crochets et au centre un dessin (pi. XVIII, fig. 3] en relief rappelant celui des Psoroptes, des Sarcoptes et des Tyrogljphes, et qui est en effet le vrai pénis, susceptible d'érection et de présenter alors une forte saillie.'
2. On voit, sur les individus frais, que ce pénis est continu avec un tube membraneux qui s'ouvre dans un sac quadrilobé, lequel représente un organe testiculaiie ou tout au moins des vésicules séminales (pi. XVIH, fig. 3).
3. Une paire de ventouses copulatrices placées de chaque cété et un peu en avant de l'anus, el composées essentiellement d'une cupule de chitine dont le fond communique avec un faisceau de tubes aspira-
teurs par neuT petits trous; cet appareil est contenu dans un manchon membraneux, rélraclile et mobile sur la base (PI. XVIII, fig. 4) ;
4° Les lobes abdominaum ou caudaux, dont le squelette s'articule avec le plastron noio -gastrique, sont certainement des accessoires des organes gênilaux du mâle, puisqu'ils sont un des caractères de son sexe ; ce sont probablement encore des organes de fixation ou peut-être de titillation aussi bien que les poils simples ou spathtrorn>es qu'ils portent (P!. XVIII, fig. 5j. Ces lobes, carrés dans la 1" espèce, arrondis dans la 2', sont tout à fait effacés dans la 3'.
Organe femelle. — La vulve de copulation, avons nous déjà dit, n'est autre chose que l'anus. La vulve de ponte ou oviducte se voit sous le 3* anneau céphalo-thoracique de la femelle ovigère et exclusivement à cet âge; c'est une Tente transversale, rectiligne, à lèvres fortement plissées, il commissures légèrement bcurvées en arrière. Chaque lèvre a une charpente composée, l'inrèrieure, ou mieux la postérieure, d'une paire d'épimérites dont l'ensemble forme une Ijre et qui rappellent les os marsupiaux des quadrupèdes de ce nom, ces épimérites sont très petits dans la 3' espèce; les épimérites de la lèvre antérieure sont adhérents aux épimères de la 2° paire de pattes oulibres; enfin, profondément et plus en avant, ae voient encore deux épimérites libres et petits qui appartiennent encore à la lèvre antérieure (PI. XVIII, fig. 6) et qui sont particuliers à la 1" espèce.
L'accouplement se fait chez les Chorioptes comme chez les Psoroptes : les deux individus accouplés se tiennent l'un à l'autre pur l'extrémité postérieure de leur corps, de manière à ce que la télé de l'une soit dirigée en sens inverse de la tête de l'autre ; sur la face dorsale de l'arrière du notogastre de la jeune femelle pubère, le mftie applique la face intérieure et postérieure de son abdomen, de manière que ses deux ventouses copulatrices emboîtent les tubercules correspondants de la femelle et y adhèrent intimement. Les deux sexes ont le dos tourné du même côlé et l'un des individus traîne l'autre. Ici c'est le mâle qui traîne la femelle comme chez les Psoroptes et les Sarcop- Udea avicoles, c'est l'inverse chez les Tyroglyphes.
D. Squelette, — Le squelette est constitué des mêmes pièces que chez les autres Sarcoptides, mais, sous le rapport de l'arrangement et de la disposition des parties, il ae rapprocbe à la fois de celui des Psoroptes et des Sarcoplides avicoles.
Les épimères de toutes les pattes sont libres ou adhérents deux à deux ; ceux de la 4« paire du mâle sont toujours conjugués avec ceux delà 3" paire (PI. XVIII, flg. I). Chez lafemeUe ovigère, les épimères antérieurs sont élargis, surtout à leur base, par un raccord de tégument cbitineux grenu qui constitua un véritable épidéme cutané. Les HËeNiN. — Les Parasites. 14
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épimères s'articulent à la hanche dâ la môme manière que chez les
autres Sarcoptides.
1° La hanche ou rotule (PI. XIX, Ûg. 8, p) est un court cylindre coupé obliquement, réduit.à presque rien extérieurement et portant un poil dans sa partie la plus large. Môme forme uu membre postérieur.
2* L'exingiiinal ou trochanler (mflme flg, 9) est une pièce allongée tabule use, coupée horizon lalement à sa base en sens inverse de la hanche avec laquelle il s'articule. Cet article porte un poil près de son bord extérieur ; il est plus petit et inerme au membre postérieur.
3* Le fémoral ou cuisse (même flg. r] est une pièce tubuleuse coupée horizontalement ft sa base, un peu obliquement et élargie en goulot à son autre extrémité ; cet article porte deux poils, un supérieur, accompagné d'un petit aiguillon et un inférieur. 11 est plus petit et ne porte qu'un petit poil postérieurement.
4" Le tibial oa^jambe (même flg. s) est une pièce qui ressemble beaucoup à la précédente ; elle est seulement un peu plus petite et porte trois poils, deux supérieurs et un inférieur. Au membre postérieur, cet article, beaucoup plus petit, ne porte qu'un petit poil en dehors.
5* Le tarse (même fig. () est plus mince, plus allongé que le précédent article et porte un grand nombre d'appendices : aux membres antérieurs il porte cinq poils ertilés, dont deux assez longs insérés près de son extrémité, et deux poils courts et mousses ; tout h fait au bout un fort crochet articulé répété un peu en arrière par un petit crochet rudimentaire. Enfin â c61é de la hase du crochet, émerge le pédicule de la ventouse, cvlindre tubuleux, simple, renflé au bout et dépassant de très peu le grand crochet ci-dessus; sur l'extrémité renflée de ce pédicule est insérée la ventouse sous forme de grosse cloche épanouie, au centre de laquelle vient s'ouvrir le tube du pédicule au milieu d'une pièce de chitine étoilêe qui sert de centre à quatre nervures interrompues de la ventouse. Les pattes postérieures sont dépourvues de crochets au tarse qui est très petit, et qui porte en dehors un seul ou deux gros poils assez longs. Chez la femelle, la 3" paire de pattes, et, dans les deux dernières espèces, la 4° aussi, sont de mflme dépourvues de ventouse au tarse; cet article porte à la place deux longs et forts poils ou soies terminales, l'une s'insérant un peu plus loin de l'extrémité, avec un ou sans autre poil sur le corps de cet article qui est très court.
E, Peau et appendices. — La peau est assez épaisse, transparente, et recouvre le corps et les pattes, mais ici elle n'est distincte qu'aux articulations. Elle est finement et symétriquement striée sur toutes les parties du tronc que ne recouvrent pas les plastrons. Les intersections de ces stries marquent assez bien les divisions du céphalo- thorax. La
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peau porte des poils et est transformée* en plastrons sur quelques points.
1" Poils. — A la face dorsale on en compte cinq paires ; quatre de très petits symétriquement placés, la I" sur le 2° anneau, la 2= et la 3' sur le 4^ anneau et la dernière sur le noto-gastre. La paire la plus remarquable par sa grandeur, et probablement par son usage, est insérée prés de la 1'° paire de petits poils, sur une large papille placée dans un petit triangle laissé libre, à l'intersection des lignes qui séparent les 2*, 3" et 4= anneaux céphalo-thoraciques.
Sur les bords latéraux du corps une paire de poils est insérée à c6té de la hanche de la 3° paire de pattes.
Sur la face inférieure, on compte dix paires de poils chez la femelle .. ovigère et huit seulement chez le mMe. Les paires de poils que les deux sexes ont en commun sont : deux paires entre les épimèrcs des pattes antérieures, deux paires entre les épimères des pattes postérieures, une paire abdominale et une paire anale ; la femelle a en outre quatre paires de poils sur ou à cCté des épimérites vulvaires, et le mâle deux paires de poils aux angles et à la circonférence de sa pièce pénienne.
S" Plastrons. — A tous les âges et sur les deux sexes, sur la ligne médiane de la face supérieure du ce phalo- thorax, s'étend jusque près de la limite du 4° anneau une bande grenue s'ëlargissant en arriére ; à la naissance de la I " paire de pattes on remarque deux petits coins de la même substance. Le mâle a le noto-gastre entièrement couvert d'un large plastron trapézoïdal. Ces plastrons sont presque invisibles sur les deux variétés du Choriopte sélifère et très évidents sur la
BIOLOGIE DES SABCOPTIDES PSOKIQUES
I. EMBRYOLOGIE, MÉTAMORPHOSES, ACCOUPLEMENT ET PONTK
AmbrToI«sl«. — Les Sarcoptides psoriques, comme tous les Acariens de la même famille, sont tous ovipares, à l'exception d'une seule espèce, et l'embrvon, chez les ovipares, ne se forme qu'après la ponte. — C'est du moins ce que nous avons toujours observé, nous n'avons jamais vu de ces faits exceptionnels, comme en cite Bourguignon où l'embryon aurait été vu tout formé dans le ventre de la femelle adulte du Sarcoptes scabiei. Nous savons que c'est la règle dans certaines familles acariennes, les Gamasidés, les Oribatidés; mais, nous le répétons, à l'exception du Sarcoptes mutans qui seul est vivipare (Hobin), tous les autres pondent des œufs oit l'embrjon n'apparaît qu'après la ponte et un certain temps d'incubation.
L'œnî est généralement un ovoïde assez régulier chez les Sarcoptes,
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mais il est pins allongé chez les Psoroptes et les Chorioptes, et à extrémités sensiblement semblables. Son enveloppe extérieure est simple, ou du moins paraît telle, membraneuse et translucide. Examiné immédiatement aprËs la ponte, il se montre rempli entièrement d'une matière uniformément granuleuse qui n'est autre que le vitellus, — Il noua a été impossible de voir à ce moment aussi bien qu'à tout autre la vésicule germinative décrite par Nicolet dans l'œuf des Oribates et cependant ici nous avons l'avantage d'une bien plu» grande transparence dans l'enveloppe. Peu de temps après lu ponte, le vitellus se roncentre un peu et on distingue alors un espace très étroit entre l'enveloppe vitelline et la paroi de l'œuf. Cet espace s'agrandit petit à petit surtout vers une des extrémités, et on s'aperçoit alors qu'il n'est pas vide, mais rempli par une substance amiboïde qui n'est autre que ce que Nicolet appelait Valbwnen et Claparède avec plus de raison le blastoderme. Comme ce dernier, nous n'avons pu réussir à voir la segmentation du vitellus et sa transformation en membrane germinative ; la mutation se fait insensiblement, et on voit le blastoderme s'épaissir in fè rie u rement et à l'extrémité antérieure, et refouler te vitellus à l'extrémité postérieure. Bientôt on voit dans ces parties épaissies le blastoderme bourgeonner et se mamelonner Sïmélriquemenl. Les bourgeons sont au nombre de cinq de chaquecôté, mais à l'extrémité antérieure, au point où les deux lignes de bourgeons se réunissent, les deux paires de l'extrémité représentent évidemment les mâchoires et les mandibules, car elles ne tardent pas à fusionner et k représenter le rostre. Les trois autres paires de bourgeons s'allongent, se sectionnent et représentent biontût les pattes avec tous leurs accessoires pileux et autres. Enfin l'unique paire de pattes postérieures se développe de la même façon, mais après les autres, lorsque toute trace de vitellus a disparu. Quand l'embryon est complètement développé, on le voit avec tous ses membres complets mais repliés sous le ventre et convergeant tous vers le centre, les poils aplatis le long des membres.
Toutes ces phases du développement de l'embryon de l'œuf des Sajs coptides psoriques, qui sont les mêmes du reste que celles de l'embryon dans l'œuf des Tyroglyphes si bien décrites par Claparëde, sont très visibles dans les œufs des Psoroptes faciles à récolter, mais on les constate surtout bien sur ceux de la variété mûris du Sarcopte noloèdre, accumulés et groupes qu'ils sont dans un véritable nid, où l'on voit côte à côte toutes les périodes que nous venons de décrire. On peut voir que, dans ces œufs, les pattes sont repliées et convergent toutes vers le centre, et que les longs poils terminaux de l'unique paire postérieure se croisent k ce point.
L'éclosion se fait par une fente longitudinale s'étendant de l'extrémité antérieure au quart postérieur de la face dorsale et après la sorUe
du petit animal, l'enveloppe vide de l'œuf se roule sur elle-même Ion- ^tudinalemeut.
Quelques auteurs ont cherché à déterminer e xpérimeiilalement la durée de l'incubatiun des œufs des Sarcoptides psoriques : ainsi Rourguignon, en mettant des ceufs du Sarcoptes scaMef dans une petite éluve qui remplaçait la chaleur naturelle du corps, a obtenu leur éclosion en (/ia!Jours; — Eichtedt avait déjà obtenu le même chiffre, — Gerlach n'attribue à cette même durée que trois jours; enfin Furstenbcrg la fixe à six ou sept jours. Cette diversité d'opinion indique assez que l'on ne connaît pas encore la durée de l'incubation des œufs des Sarcoptides psoriques. D'abord elle ne doit pas être la même pour chaque genre, ni mCme pour chaque espèce, si l'on en juge par la différence de rapidité avec laquelle les affections spéciales qu'ils déterminent s'étendent et se propagent; l'incubation doit être plus courte chez les Sarcoptes que chez les Psoroptes, et chez ceux-ci que chez les Ghorioptes; et puis elle doit dépendre aussi de l'appropriation du terrain, de l'intensité de l'inflammation qui accompagne la gale et qui élève la température de la peau. Quand nous voyons un cheval, mis en contact pendant quelques instants seulement avec un autre atteint de gale Sarcoptique être envahi en moins de quinze jours par des milhors de parasites, il faut que la multiplication des Sarcoptes, dont l'incubation représente une période, ait été bion active. Aussi, estimonsnous que c'est Gerlach qui s'est le plus approché de la vérité et qu'il «st même encore resté en deçà ()). N'a-t-cn pas constaté, exceptionnellement il est vrai, que quelquefois les œufs des Sarcoptes, avant même d'être pondus, présentent déj.'i des embryons tout formés qui, parconséquent,rDmpronlleur enveloppe peu d'instants aprèslaponte7 — Quand toutes les conditions les plus favorables à l'incubation des œufs sont réunies, nous estimons que, dans ce cas, %i à i8 heures suflisent pour amener réclusion.
HélBUiorplioac*. — I" âge. — Lai-ve. — Le petit animal qui est «orti de l'œuf a déjà toutes les formes générales de l'espèce acarienne Â laquelle il appartient : il n'en diffère que par l'absence de la quatrième paire de pattes. Depuis Degeer on donne le nom de larve à ce premier âge, bien qu'il différât beaucoup de larves de ta plupart des Insectes, si dissemblables de l'étal adulte ; ce nom lui appartient néanmoins au môme titre qu'à la larve des Orthoptères et des Hémiptères qui ne diCfëre de l'adulte que par l'absence d'ailes.
(i) Se basant sur le nombre d'ceufs que l'on renconu-e dans ane galerie de 'Sarcopte, Gerlach n'eiagëre cerlainement pas en attribuant à chaque femelle un produit moyen de quinze individus dont cinq miKes et dix femelles (à notre sens ce ctiilTre de remelles doit filre doublé en ce qui concerne lea grands Sarcoptes; la faculté génératrice arrivant, suivant \\xiri- l'âge de quinze jours, Jl établit une progression qui n'a aucune préteniion à l'eiactitade niathéma-
itien ne fait distinguer, chez les Acariena psorîques, pas plus que chex les autres, les larves qui deviendront des individus m&les ds celles qui donneront des femelles, et cela aussi bien dans un genre que dans l'autre, malgré la grande dilTérencG que présentent les mAles et les femelles dans les deux genres Psorople et Choriopte. Fûrsteoberg a pourtant eu la prétention de faire cette distinction.
Les larves sont presque identiques d'une espèce à l'antre, et on peut presque dire d'un genre à l'autre ; elles ont toutes la même forme ovoïde, plus ou moins allongée, et on ne les dislingue que par leur leur taille relative; la conformation du rostre, la terminaison des pattes antérieures, et leurs ventouses spéciales rappelant celles des adultes. Toutes n'ont à l'arrière de l'abdomen qu'une paire de poils plus ou moins longs.
Les larves, avant d'acquérir la 4* paire de pattes, c'est-à-dire de passer au second âge, subissent deux ou trois mues, ce qui est indiqué par les tailles diverses que l'on constate à cet Age et qui sont manifestes surtout chez les Psoroptea.
Lorsqu'une larve veut prendre les caractères du second ftge, comme aussi lorsque l'une quelconque des mues va s'opérer, le petit animal devient inerte comme un cadavre, et l'on voit dans son intérieur se passer un curieux phénomène qui rappelle tout k fait celui qui se passe dans l'œuf (Vo;. p). XVll, fig. 1,2,3 et 4). Tous les organes internes, toujours très peu distincts, se liquéfient et se réduisent en une matière sarcodique, enveloppée d'un véritable fi/osioderme qui se comporte comme le blastoderme del'œtif et se mamelonné de la même
tique, mais qui donne ans idée de la pattalKtiun de ces parasites et de la rapidité avec laquelle la gale sa propage dans les agglaiDérations d'hommes et d'animaux.
Si cea clilOïes sont approiimatifa pour la gale bumaine, voici ceux que noui
poseron» pour la gale sarcoptiqae du cbeval :
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Ces chiflïes u'étonneroat aucun de ceux qui ont été à mémo d'étudier la
grande épiioolie de gale sarcoptique du clieval de 187 (-"ï, en France, et qol
en ont observé scrupuleusement la marche si étonnamment rapide.
façon : les mamelons groupés & l'extrémilé céphalique donnent lieu à un nouveau rosire, les mamelons latéraux donnent naissance à de nouvelles pattes, qui ne se forment pas du tout dans l'intérieur des autres comme dans un étui, ainsi que l'ont ditEichtedf, Gerlach, Bourguignon, Fiirstenberg ; enfin jusqu'aux poils qui se reforment de la même façon soit avec leurs caractères antérieurs, soit plus agrandis (i). Ces membres de nouvelle formation sont disposés comme ceux de la larve dans l'œuf, c'est-à-dire qu'ils sontpliës sous l'abdomen et convergent vers le centre. Lorsque le nouvel animal veut sortir de son enveloppe, celle-ci se fend par le dos comme celle de l'œuf et l'acarien en sort agrandi, mais identiquement de la mâme manière que ta larve sort de ses premières langes. L'enveloppe abandonnée montre tous les organes anciens, mais vides et décolorés : c'est ce qui avait fait croire jusqu'ici que c'était l'ancien tégument seulement qui se détachait, mfime des parties dures conservées, et que la mue n'était qu'un simple changement d'épiderme.
, Ce phénomène, nous l'avons vu et constaté bien des fois, et, du reste, nous avons des préparations microscopiques qui le montrent avec toute l'évidence désirable : Tous les organes non tégumentaires comme les crochets, les mandibules, les ventouses, se renouvellent en entier aussi bien que la peuu et les poils, et ceux ci ne sortent pas, 'comme on l'adit, de l'intérieur des autres comme d'un étui; ces faits se montrent non seulement sur les Sarcoptides psoriques, mais encore sur tous les autres Acariens {ï) ; nous ne connaissons que les Pléroptes, de la famille des Gamasidés, — dont les membres, comme on sait, sont énormes, et qui logent même des diverticules de t'estamac, — qui montrent ceux-ci comme servant d'étui aux nouveaux; mais ils n'en montrent que plus clairement les crochets et les appendices du nouveau tarse se formant dans l'intérieur du tarse ancien, d'une manière tout h fait indépendante des anciens crocheis et autres appendices. (Le nouvel œuf est ici lobule et chaque lobule contient une patte.)
(I] U. Robin ivait àù'ih constata ce dernier Tait tout en admettant encore quo les menibrea qui avaient leurs analogues dana ta larve se formaient dans leur intérieur.
{i) Claparède, dans sa bolle dtndc »ur l'embryogânie des Atax, avait déjà montré qu'à- ehacune]Ues trois pâriodes, ou ïgea, à la suitu dcsqueltus cet acarion iquatiquo acquière une forme plus parfaite, il retourne littorale ment !i l'eut i'auf; ainsi, de Bi6ine quo la larve est sortie d'un œuf, Ja nymplio octopodo sort aussi d'un œuf qui succède \ la larve, et l'animal adulte sort d'un . cetir qui succ6de Ii la nymplie octopode. Ce qui se passe cliei les Sarcoplidcs est identiquement le mGme phénomËne, seulement ici les œufs de nouvelle formation restent enfermâa dans l'ancienne enveloppe qui cliez les Atai disparaît probablement en se dissolvant dans l'eau dans laquelle vit l'animal.
(Voyez Claparède, Studien an Acanden dans Zeitichrifl fur uiùs-iool. ; Leipiig, ISG^.)
Ainsi donc, cbez les Acariens, la mue n'eal pas seulemenl un chaDgement de peau, c'est une nouvelle et véritable ovulation, si l'on peut dire, une nouvelle naissance qui s'opère aussi rapidement que la première, car 24 heures suffisent pour la création du nouveau corps.
Chei; tous les Acariens psoriques, aussi bien chei ceux dont la femelle ovigëre creuse des terriers ou des nids, que chez ceux où elle n'en creuse pas, les larves habitent fi la surface de la peau de l'humme ou de l'anima] galeux ; chez ce dernier on les trouve au milieu des exfoliations cutanées sèches ou humides, furfUracées ou crustacées, que détermine leur présence et surtout celle des Individus plus âgés de la colonie. Le dépôt des œufs n'a pourtant pas lieu dans tous les casa la surface de la peau, c'est ainsi que pondent les femelles des Psoroptes et des Chorioptes, mais les femcllËs des Sarcoptes les déposent toujours dans leurs galeries ou sillons ou dans leurs nids soua-épidermiques; aussitôt éclose la larve s'empresse de quitter ces retraites pour n'ï plus rentrer (1).
2° âge. — Nymphe. — Des plus grandes larves qui muent sort une forme acarienne qui leur est semblable, sauf une 4" paire de pattes qu'elle possède comme les adultes ainsi que de plus notpbreux poils, surtout au l)ord postérieur de l'abdomen; mais, comme elle n'a aucune trace d'organe sexuel, qu'elle n'est pas pubère en un mot, elle prend le nom de nymp'ie que lui a donné Dugès. L'absence d'organes sexuels n'eat pas la seule différence qui distingue la nymphe de l'adulte; d'abord elle est plus petite et sa taille ne dépasse guère celle des larves ; ensuite la i' pait;e de pattes qu'elle a acquise n'est ni aussi grande ni aussi complète que celle de la femelle avec laquelle elle a le plus d'analogie.
Chez les Sarcoptes, où les deuK dernières paires se ressemblent chez la femelle, la 4° paire de pattes de la nymphe est plus petite et plus grfile que la 3« et la soie qui la termine est de moitié moins grande et moins forte que dans celle-ci; c'est ce que nous avons constaté chez les grandes variétés de Sarcoptes scabiei et chez le Sarcoptes tioloedres; — chez le Sarcopte scabiei de l'homme, la nymphe est encore inconnue; nous avons vu aussi celle du Sarcoptes mulans que HH. Robin et Lanquetin n'avaient pas aperçue.
Chez le Psorople et le Choriopte la 4* paire de pattes, au lieu de se terminer par une ventouse comme chez la femelle adulte, se ter-
(1 ) DeUfond et Bourguignon flxent la dures de Tige de la larve à huit et k dix jours, on moyenne, chez le Psoropte du mouton. Nous nous demandons comment ils ont pu déterminer ce chiffre ; ce n'est certainement qu'une supposition, car, comme une larve ne vivra pas pendant ce temps hors de son habitat sans une nourriture et une température appropriées qu'on ne peut lui fournir, il est matériellement impossible de la cuivre sur l'animal galeux ol de compter ses phases .
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mine seulement par deux poils grâles et flexibles qui ne participent «n rien de la soie.
On ne remarque pas chez les nymphes autant de variété de taille que chez les larves, ce qui prouve qu'il n'y a que peu ou point de mues dans le cours de cet âge qui du reste est très court. On remarque cependant deux tailles différentes dans les nymphes, mais toutes deux, en muant, donnent des individus pubères : les .plus petites -dorment des mâles, les plus grandes des jeunes femelles pubères.
Les appendices spéciaux, chez les mâles qui en possèdent, c'est-àdire les deux lobes iibdominaux symétriques, se forment identiquement de la même manière que les membres et les autres appendices : -on les voit dériver d'un bourgeon embryonnaire et se présenter repliés sous l'abdomen avec leurs longues soies étendues en avant, croisant les longues pattes postérieures dirigées dans le.méme sens mais convergentes (Voy. pi. XXII, fig. 4). Les ventouses copulatrices «t le pénis sont formés en mâme temps et sont très apparents sous l'enveloppe de la nymphe. -j
Les jeunes femelles pubères que l'on voit par transparence dans les grandes nymphes qui muent, ne montrent, de plus que celle-ci, «hez les Sarcoptes, que leur grande fente ano-vulvaire, et chez les Paoroptes et les Chorioptes, outre cette fente, que les tubercules copulateurs ; on voit quelquefois en plus, chez la jeune femelle pubère, ii . la 4* paire de pattes, une ventouse tri-articulée rudimentaire.
Les nymphes habitent toujours, comme les larves, à la surface de la peau. Chez les animaux galeux, on les trouve souvent dans les croûtes les plus superficielles en compagnie de quelques larves et de mâles.
3* ftge. — MûXiS et femelles pubères. — Age de l'accoitple'nent. — Aussitôt après être sortis de leur enveloppe, les mâles elles jeunes femelles pubères, qui sont tous restés à la surface de la peau, se recherchent et s'accouplent. Cet accouplement est très fugace chez les Sarcoptes qui n'ont pas les moyens de le prolonger comme presque tous les autres Sarcoptides, aussi ne connaissons-nous aucun auteur qui ait prouvé péremptoirement l'avoir vu dans les espèces de ce genre, bien que quelques-uns aient dit que cet accouplement se fait dans le sillon avec la femelle qui s'y trouve, — la seule qu'ils connussent,—ce qui est ma tériellementimpossible (I), commeaussi, ilest
|I] Worme dit avoir rencontra, au fond d'un sillout un mâle et une femelle «ccouplés ; cela est impossible, attendu que la femelle ovigËre ne s'accouple plus ; c'était donc un mile fourvoyé dans un sillon, et il en est de niQme des ■deni faits rapportés par Lanquotin au g 3 de la seconde édition de sa tfolice îur ta gale de l'homme et sur l'animal gai la produit, Paris, 1859 r i A l'épo- -que de l'accouplement, les miles pénètrent dans lea sillons et y rencontrent les femelles. SI l'on s'en rapportait aux obsenationa publiées par les aiit.^'irs
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matériellement impossible qu'elle en sorte pour accomplir cet acte au dehors. Maintenant que nous connaissons une jeune femelle qui ne yit pas dans les sillons, nous pouvons dire avec certitude que l'accouplement se fait ici comme chez tous les autres genres de la m6me famille, et s'il ne dure pas si longtemps, il v a encore, outre l'absence de ventouses copulatrices, une autre raison : les mâles des Sarcoptes sont très rares rclalivement aux femelles, il n'ï en a guère que ub pour dJK de ces dernières, et pour les féconder toutes il ne faut pas que l'acte dure trop longtemps. Quant à la position qu'ils prennent, nous l'avons observée chez le Sarcopte notoedre du chat : le mile monte sur le dos delà jeune femelle pubère et l'embrasse exactement comme le Serrator amphibie ou comme le Crapaud embrasse sa femelle, en se faisant transporter par elle pendant quelques instants ; c'était le seul moyen de meitre le pénis du mâle en rapport avec le cloaque qui est, comme nous l'avons dit, entièrement dorsal ou relro-dorsal chez tous les Sarcoptes.
Chez les Psoroptes et les Chorioptes, où les deux sexes sont aussi nombreux l'un que l'autre et sont munis d'un appareil d'adhérence qui leur permet de rester longtemps unis, rien n'est plus facile à l'observateur que de les rencontrer dans cette position et d'étudier & l'aise sur eux l'acte de l'accouplement : les deux individus accouplés se tiennent l'un à l'autre par l'extrémité postérieure de leur corps, de manière à ce que la tête de l'un soit dirigée en sens inverse de la tête -
•ar l'accouplement des Acariens qui vivent sur les mammifires, on serait tenta de croire que l'union s'opère par la rapprochement du bord postérieur du m&le et de la feinello. D'aprâs Boac, les Acariens du chat, d'après Waltz, ceux du mouton, enfin, du cbeval, d'après M. Raspail, prâaenteralsnt ce mode d'accouplement.
■ Mes observations directes, d'accord avec celles de H. Worms, nous apprennent que l'union copulatrice est diRcrente dans le Sarcoptes scabiei. Deux Tois j'ai trouvé dans un Eillon deux Sarcoptes unis ensemble ot placés ventre à ventre, le mftle dessous, l'oriflco seiucl mâle s'applique parfaitement dans cette position et il est très probable que les pelotes vésicaleusea qui terminent la dernîiro paire de pattes postérieures masculines, portées par un court pédicule, servent i assurer l'union sexuelle. ■
Ces deux auteurs n'ont pas réOéchi que les aiguillons dorsaui des Sarcoptes, aussi bien du m&lo que de la remclle, les empêchent tout ft fait de reculer quand ils sont engagés dans un sillon, et d'eu sortir, i. moins de percer la voûte au point où ils sont arrêtés ; que par conséquent si le mile avait l'habitude d'y chercher les femelles on l'y aurait rencontré souvent ot on n'aurait pas attendu & ISsI pour faire sa connaissance.
Dans leur grand travail sur la Piore, MM. Delafond, Bourguignon avouent n'avoir jamais vu de Sarcoptes accouplés ; on lit page 373 : « Mous avons souvent trouvé sur tes animaux des Sarcoptes réunis par ceuCaines, m&les et femelles, vivant ensemble, et jamais le hasard no nous les a présentés accouplés, u H. Bourguignon, qui en a récolté do'grandes quantités sur l'homme, n'en a jamais m non plus dans les sillons.
de l'autre (PI. XV) ; sur lu face dorsale de l'arrière du uotogastre de la femelle, le mâle applique la face inrérieure de son abdomen jusqu'au delà de l'anus; les deux ventouses copulattices pkcées près de cet orifice sont saillantes et appliquées sur les tubercules copulateurs de la jeune femelle de manière à leur adhérer intimement. Les deux sexes ont ainsi le dos tourné du mSme côté et l'un des deux individus traîne l'autre. C'est le mâle qui dans les deux genres en question traîne la femelle, et sa 3' paire de pattes est allongée pour remplir ce but. — Chez les Sarcoptides avicoles c'est aussi le mâle qui (raine la femelle, mais c'est la femelle chez les Tyroglyphes qui traîne le mâle, ainsi que nous l'avons maintes fois constaté, —Dans cette position, le mftie introduit facilem,ent son pénis dans la fente vulvo-anale, seul organe destiné à le recevoir existant à cet âge, et qui a, chez la jeune femelle pubère, des dimensions en rapport avec ce r61e.
Quelle est la nature et la composition de la matière fécondante? Sont-ce des corpuscules comme ceux que Claparède a décrits chez les Atax, espèces de petites cellules sphériques avec un hile allongé? 11 nous a été impossible de voir rien de semblable chez aucun des mâles des Sarcoptides psoriques, bien quenous ayons distinctement vu chez le mâle du Choriopte spalhifère un testicule ou vésicule séminale quadrtlobée. De même il nous a été impossible de voir chez les jeunes femelles non fécondées aucune trace d'ovaire ni d'ovule préparés pour la fécondation. II est probable que ces éléments se créent au moment même de la fécondation et cela n'est pas difficile à admettre chez des êtres où les organes se montrent en quelque sorte au fur et k mesure des besoins. Les Gamases sont les seuls Acariens chez lesquels nous ayons vu des spermatozoïdes ; là ils ont la forme de petits helminthes cylindriques dont une extrémité est atténuée, et l'autre brusquement tronquée ; les mâles en ont l'abdomen aux deux tiers rempli au moment de la fécondation.
Avant que nous ayons découvert que la fécondation et la ponte ne s'effectuaient pas par le même organe, chez les femelles, les observateurs qui nous ont précédé étaient très embarrassés pour se rendre compte de la manière dont s'accomplissait la copulation ; ils allaienl jusqu'à admettre que le mâle restait adhérent à la femelle jusqu'à ce que celle-ci eût acquis, pat suite d'une dernière mue, la vulve sous- Ihoracique par laquelle ils croyaient que se faisait l'union des sexes. H. Robin, en démontrant que beaucoup de femelles avaient déjà dt œufs dans l'abdomen bien avant l'apparition de cette vulve, prétendue unique, faisait ressortir l'insuffisance de l'explication, mi difficulté n'en était que plus reculée. Fiirstenberg la tournait en > carrément que la ponte s'effectuât par celte vulve sous- Ihoracique, bien qu'il fût surabondamment démontré depuis longtemps que, chez tous les Acariens, c'est par là que se fait la ponte.
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En montrant, comme nous l'avoDs fait (l)i et comme nous le Taisons ci-desBus, que chez les jeunes femelles du Tyroglyphe-à-scie (i), du Tyroglyphc micophage, du Ckoriofte spnthifére, du Sarcopte noloedre et du Psoropte, etc., la copulation se fait par l'ouverture ano-vulvaire, la question se trouve maintenant pleinement élucidée.
Le 3* âge, ou âge de la fécondation, est le dernier pour le mille; il ne subit plus aucun changement, aucune mue et est complètement adulte; le reste de son existence se passe a féconder les jeunes femelles pubères et à se nourrir, dit-on, de sérosité qu'il ferait sourdre en déchirant l'épiderme sur des points très limités, ce qui donne naissance à des pustules de gale qui n'ont aucune relation avec les sillons caractéristiques de cette maladie chez l'homme. On le trouve ordinairement chez l'homme, blotti sous de^ pellicules d'épiderme qu'il a ainsi soulevées (3).
La jeune femelle fécondée, bien qu'elle n'ait désormais plu^ aucun rapport avec le m41e, n'est pas encore complètement adulte, pour cela il faut qu'elle possède de nouveaux organes qui lut sont indispensables pour remplir son dernier rôle, organes qu'elle n'acquiert qu'à la suite d'une dernière mue.
Cette dernière mue s'opère si rapidement dans certaines espèces, comme les Psoroptcs et les Chorioptes, après la fécondation, que souvent la jeune femelle, adhérente au m&le qui la traîne comme un cadavre inerte et contracté, montre dans son intérieur la forme définitive de la femelle adulte, et que l'on voit quelquefois des mâles tral-
(l) Journal de l'Analomie, de it. Robin, ÏSli, psgeSST; 1873, p. 369; 187*, p. 335.
(3) Notre Serraloi- amphibivs actuel.
(3) i Nous ne donnerons pas te nom de sillon au logla dea insectes m&les. Ceux-ci apparaissent sous l'épiderme comniB nn petit point brunâtre; ajant h peine un clnquièmo de millimèirH de dianiÈtre. Ils ne soulèvent l'Épiderme ^ae ce qu'il leur en faut pour se loger. Ils habitent dans lo voisinage des aillons et aprf:» chaque course qui a pour but do rechercher les femelles, ils se tapissent non plus dans leur ancienne demeure, mais sous un nouveau sODlëvement provisoire. Dès que Ton a reconnu leur slâge, on les extrait aussi facilement que tes femelles, mais leur agilité leur permet de se sauver très vite et de dérouter le ctiassour. Pious on avons perdu ainsi un grand nombre, qui (oyaient avec rapidité. La vitesse de leur démarche s'élève, d'après nos cal- -cuIb, Il doui centimètres par minute. L'on voit donc qu'ils peuvent, en une heure k peu près, parcourir toute la longueur du corps humain .
• Nous ne partageons pas l'avis de M. Bourguignon, quand II dit que le nombre des insectes mâles ne s'élève qu'à cinq ou six p. 100- Lagrande difficulté consiste i les découvrir, et nous avons pu, avec de la persévérance, en extraire seize en deux jours de la main d'un enfant galeux. La rudesse de la peau des malades adultes de nos hôpitaux rend cette recherche sinon impossible, jiu moins excessivement longue et délicate. C'est principalement sur les enfants en bas âge qu'il faut la faire, a
Jules Worms:De /a gaie, thèse Inaugurale. Strasbourg, 1851.
ner après eux des dépouilles de jeunes femelles dont les orgnaes copulateurs sont encore adhérents aux leurs, organes dont n'a plus que [aire la femelle complëtement adulte. Chez les femelles des Sarcoptes, cette dernière mue s'opère moins vite et l'on en rencontre souvent, même dans les terriers qu'elles ont creusés, qui ont déjà dea ceufs dans l'abdomen, mais qui n'ont pas encore la vulve d'accouchement ou l'oviducte.
La présence de l'organe de la ponte n'est pas le seul caractère qui distingue les femelles adultes des jeunes femelles pubères : chez les Sarcopics, la i' paire de pattes est devenue tout à fait semblable îl la 3' et même chez le Sarcopte changeant, elle a perdu presque tous ses appendices pileux et même ses ventouses ambulatoires à toutes les pattes, ce qui la rend très diffférente de son mâle qui les a tous conservés et même à un grand degré de développement, en longueur surtout. Chez les Psoroptes et les Chorioptes, la 4' paire de pattes s'est complétée en prenant plus de force etdelongueur et en acquérant une ventouse semblable à celle des membres antérieurs.
Ajoutons encore que le mâle et la femelle adulte ont acquis des téguments plus épais, de couleur plus foncée, à plastrons mieux marqués et à appendices plus solides, plus robustes qu'à tous les autres Ages.
4» Age. — Age de la ponte. — Ce âge est nécessairement et exclusivement propre à la femelle, qui prend alors le nom de femelle ovigére. Peu de temps après qu'elle s'est séparée du mâle, avec lequel elle n'aura plus aucune relation, et après avoir subi la dernière mue, — (avant môme, quelquefois, chez les femelles de Sarcoptes) — on voit les œufs se développer dans son abdomen el être pondus en quelque sorte au fur et k mesure de leur formation, en sorle qu'on n'en voit généralement qu'un à la fois dans l'ovaire, et cela dans toutes les espèces et dans tous les genres. Bourguignon est le seul auteur qui dise en avoir trouvé, eiceplionnellement, plus d'un, chez le Sarcoptes scabiei, et nous avons constaté que cette exception esl la règle chez les Sarcoptes des grands animaux; dans certaines femelles ovigères de la variété du cheval, nous en avons compté jusqu'à six, accompagnés de plusieurs ovules en voie de développement, seulement il n'; en a jamais qu'un dont l'enveloppe soit parfaite et qui résiste à la dissolution qui atteint tous les autres lorsque la susdite femelle mode fait l'objet d'une préparation microscopique el est comprimée entre^deux lames de verre, dans un bain do glycérine ou de toute autre substance.
La ponte, comme nous l'avons dit, a toujours lieu par la vulve sous-thoracique qui est un véritable oviducte ; nous avons assisté maintes fois à l'accomplissement de cette fonction chez des femelles des grands Sarcoptes scabiei et du grand Sarcopte notoèdre du rai.
et nous ne comprenons pas que Filrstenberg ait pu nier le fait avec autant d'aplomb qu'il le fait. (11 représente même une femelle de Sarcoptique pondant par l'anus.)
Les femelles ovigëres des Psoroptes et<jes Chorioples déposent leurs œufs partout ob elles se trouvent ; on les recueille généralement adhérents aux croûtes sous lesquelles rampe la femelle, ou aux pellicules épidermiques soulevées par l'irritation ouïes exsudatious de la peau, Ils adliérent aux corps qu'ils touchent, ce qui prouve qu'ils sont enduits d'une couche glulineuse en sortant de l'oviducte.
Les femelles ogivëres des Sarcoptes usent de plus de précautions pour préserver leur progéniture des premiers accidents de la vie.
La femelle du Sarcoptes scabiei creuse entre deux lames d'épiderme une véritable galerie qu'on a appelée improprement sUtow. Bien des observateurs, entre autres Bourguignon, out examiné la femelle de ce Sarcopte creusant son sillon et ont décrit son manège : après avoir élevé son abdomen au moyen des longues soies de ses pattes postérieures et donné à son corps une inclinaison d'eaviron 45°, de manière à mettre l'extrémité de son rostre en contact direct avec la surface de la peau, on voit le petit animal déchirer l'épiderme, creuser une logelte qu'il agrandit par des mouvements alternatifs à droite et û gauche et bientût disparaître entièrement dans le trou qu'il vient de faire. C'est identiquement le même procédé qu'emploient !es autres Acariens psoriques lorsqu'ils veulent arriver à la couche muqueuse et faire sourdre la sérosité dont ils se nourrissent. Nous avons vu souvent agir ainsi les Psoroptes et les Chorioptes. Bourguignon attribue un grand rôle aux palpes et il ce qu'il appelle les faux palpes (joues), dans ce travail de mineur, et même il prête au fer à cheval (mâchoires immobiles et adhérentes) une élasticité et une puissance d'extension latérale qu'il n'a pas certainement, pas plus que les joues qui sont des pièces membraneuses et flottantes. Les mandibules sont les seuls organes actifs dans ce travail ; par leur jeu allernatif elles détruisent les adhérences des cellules épidermiques, eu avant; les crochets des extrémités des pattes antérieures en fQut autant par côté et le corps tout entier, poussé comme un coin, achève de soulever le feuillet épidermique sous lequel il se glisse. Une fois dessous, les épines et tubercules de son dos aident puissamment l'animal à progresser en avant et même l'empêchent tout il fait de reculer, aussi la femelle ovigère ne sort-elle plus de son sillon une fois qu'elle y est entrée, à moins qu'elle ne soit mise en hberté par des grattages qui auront détruit son gîte, auquel cas elle s'empresse de s'en creuser un autre.
Le sillon qui est ainsi creusé a une longueur variable qui dépend du temps que la femelle a mis à le faire, et comme elle ne s'arrûte
pas, qu'elle pousse toujours en avant jusqu'à sa mort qui arrive quand sa mission de pondeuse est accomplie, on peut juger ainsi du temps relatif qu'elle a déjà vécu. On voit des sillons ayant depuis un millimétré jusqu'à deux cenlimélres (Worms) et ayant toutes sortes de directions: rectiligncs, curvilignes, en S, etc.; ils ressemblent tout à fait à l'effet produit par une aiguille fine introduite sous l'Épi- ' derme. Dans sa longueur, le sillon est percé do petits trous comme pour donner accès à l'air; on a même dit à ce sujet que chaque cheminée correspondait au nombre de jours qu'avait mis l'animalcule à construire sa tanière, mais ce n'est qu'une pure hypothèse ; ces ouvertures sont simi^ement les points de sorlie des jeunes larves récemment êclascs.
On trouve dans l'intérieur de ce sillon des coques d'oeufs vides en nombre variableavec un ou deux œufs en état d'incubation et récemment pondus, des fèces sous forme de points noirs opaques et quelquefois une dépouille de jeune femelle, ce qui prouve que la dernière mue s'est opérée alors que la femelle, déjà ovigère, avait commencé son sillon. M. Worms a aussi trouvé, une fois, un mâle dans un sillon près d'une femelle ovigère, et il en avait conclu que l'accouplemcnl se faisait dans les sillons, si cela était, au lieu d'être une exception unique, ce serait la ri'gle de trouver les mâles avec les femelles dans le fond des sillons ; el nous savons que cela n'est pas ; c'était évidemment un mâle qui s'était fourvoyé. Dans les plus vieux sillons, où l'on trouve la femelle morte et desséchée on peut compter de 25 à 30 coques d'œufs vides ; ce chiffre indique ce qu'une femelle fécondée peut pondre d'œufs pendant sa vie.
Les sillons de gale ne se rencontrent pas indifféremment sur tous les points du corps , il y a en quelque sorte des lieux d'élection choisis instinctivement par les femelles, soit pour mieux cacher leur progéniture, soit pour en faciliter la propagation, Worms, qui s'est livré à de longues recherches sur ce sujet ne les a jamais trouvés qu'aux mains, aux pieds et i. la verge chez l'homme ; les seins de la femme sont aussi un de ces lieux d'élection. D'autres observateurs, aux endroits ci-dessus indiqués, ajoutent les aisselles, et d'autres parties du corps. Tous, en tous cas, sont d'accord pour reconnaître, que la léte et le cuir chevelu sont toujours indemnes de toute manifestation de gale causée par le Sarcoptes scabiei de l'homme.
Les grandes variétés du Sarcoptes scabiei qui vivent sur les grands animaux, sont armées encore plus fortement que le précédent pour creuser des galeries profondes, et elles en creusent certainement; mais chez les animaux qui sont couverts d'une fourrure ou d'un pelage plus ou moins épais, il est impossible de voir ce sillon : nous avons inutilement tondu et rasé des chevaux galeux, le plus près possible, il nous a été impossible de les voir, soit que l'épiderme fût
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trop épais, soit que les sillons fussent creusés trop prorondétnent ; et cependant, nous le répétons, ils existaient, puisque ce n'est qu'en enlevant des couches épaisses d'épiderme qu'on met k découvert les Acariens, et qu'on peut en récolter.
Dans une description de gale épizootique du cheval de troupe, — assez mal faite puisque, quand la même maladie s'est représentée plus tord, l'immense majorité des vétérinaires militaires ne l'a pas reconnue, — les auteurs Gillet et Goux, vétérinaires principaux de l'armée, qui l'attribuaient à un Sarcopte dont ils ne donnent pas même les caractères (i), ont décrit de prétendus sillons qui ne sont autres que des crevasses de la peau ; on voit que l'emploi du mot fUhn, détourné de sa signification grammaticale par les dermatologietes, a induit ces auteurs en erreur, et à leur suite beaucoup d'autres.
La femelle ovigère du Sarcoptes notoedres ne creuse pas de terrier linéaire, mais bien un terrier circulaire sous-épidermlque qui est un véritable nid. Ce nid, à peu près rond, a environ un millimètre de diamètre (la fig. 6, pi. XI, n'en représente qu'une partie, il manque la place occupée par la Temelle) ; c'est un petit boursouflement jaune, facile à enlever d'un coup de scalpel avec tout son contenu, et lorsqu'on le porte sur le porte-objet du microscope, on voit qu'il est composé d'une pellicule épidcrmique recouvrant invariablement une femelle ovigère, plus un certain nombre d'œufs groupés en tas et mélangés à une grande quantité de petits corpuscules cylindroïdes, courts, brun-foncé, opaques, qui ne sont autres que des fèces. Le nombre d'œufs est variable suivant l'flge du nid : dans quelques-uns on en compte jusqu'ft i S ou 30, montrant tous les degrés de l'incubation, depuis le moment où l'œuf est entièrement rempli par le vitellus, jusqu'à celui où l'embryon, complètement formé, est prêt à sortir ; beaucoup d'œufs sont vides, fendus, réduits à l'étal de coque par suite de l'abandon des larves qu'ils contenaient et qui quittent te nid aussitôt écloses. Plus le nid est âgé, plus aussi il contient do corpuscules stercoraux qui forment quelquefois d'énormes amas brun» et opaques.
La femelle du Sarcoptes mutans, d'après les observations de H. Ch. Robin et les nAlres, est vivipare (2), c'est-à-dire que l'incubation
(1) C'était en Obi, peu de temps après la découverte qne Deiafond avait faite d'un Sarcopte c)iez te cheval, découverte qui les avait mis en éveil bien qu'ils n'en parlent pas.
(!) Ce phénomène n'est pas oiceptionnel chez les Acariens ; nous avons reconnu que c'est la régie dans la ramiUe des Gnmasidés, et que mËme, dans, on genre de cette famille, loa Ptéroptea, le» larves nalaseiit avec huit pattes, comme chez les Hoplophores, d'après Kicolet ; seuiement, dans ce genre d'Oribatidea, ces larves octopodes sortent des œuf» et non directement du ventre de la mère.
des œufs se fait entièrement dans l'abdomen, et c'est la larve seule qui en sortaprÈs résorption de son enveloppe. Les ceuFs sont quelquefois au nombre de cinq ou six et distendent énormément l'abdomen de la femelle. Celle-ci dépose ses larves sous les lamelles ou écailles épidermiques des pattes ou de la tflle des volailles sur lesquelles elle rit, et où elle est gilée en nombre considérable ; elle ne sort pas de ce ^le, car elle est à peu près impotente.
LocouonoH.
Comme organei de ta locomotion, chez les Sarcoptldes psoriquea, nous avons à étudier les pattes avec leurs appendices terminaux et les muscles qui font mouvoir leurs diverses articulations et qui sont contenus dans leurs articles creux comme chez tous les animaux articulés.
C'est avec les pattes des crustacés décapodes que celles des Acariens psoriqucs ont le plus d'analogie, tant pour le nombre que pour la forme des pièces ; comme chez eux, elles sont composées de cinq articles, tandis que chez les Aranéides elles en ont sept et chez les insectes un plus grand nombre encore, en comptant comme articles les subdivisions du tarse. Nous avons déjà vu, en faisant l'eiamen comparatif des différentes parties du squelette tégumentaire, qui servent à la détermination des caractères spécifiques, comment sont faites les pièces de ce squelette dans les pattes, aussi bien que ceux de leurs appendices terminoux qui servent à la progression ; nous n'y reviendrons pas et nous passerons de suite it l'examen des organes internes qui les font mouvoir.
Les muselés, contenus dans les arlicles des pattes sont composés de fibres manifestement stnées, très visibles chez les Sarcoptldes psoriques k grosses pattes comme les Psoroptes. Ces fibres forment des faisceaux musculaires disposés de manière à constituer exclusivement des muscles fléckisseuTs et des extenseurs directement antagonistes des premiers ; c'est par la manière dont les arliculalions, toujours constituées en simples charnières, sont plus ou moins obliquement disposées, les unes par rapport aux autres, que les mouvements d'adduclion, d'abduction et même de supination peuvent s'effectuer. Ainsi la hanche, dans tous les membres, pivote d'avant en arrière et d'arrière en avant, sur son articulation avec l'épimère et c'est sur l'épimère même et de chaque c6të de son épidème que s'insèrent les deux ordres de faisceaux musculaires, qui provoquent ces mouvements {!). Le Trochonter s'articule avec la hanche pur une articulation
{ I) Le cercle [armd par les deux premiers épimèrcs, en forme de clivlcule, HÉGNiN. — Les Parasites. 15
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oblique qui Tait aueai que ce deuxième arUcle se meut sur le premier d'arrière en avant et réciproquement ', et les muscles qui provoquenl celle aclion s'attachent, d'une part à la hanche, el d'aulre part au Irochanler de manière à passer sur la partie membraneuse de l'articulation recouvrant l'espace compris entre les deux points fixes de la charnière. Le fémoral s'articule avec le trochanter par une articulation droite dont l'axe est perpendiculaire à l'articulation précédente, ce qui fait que le mouvement des deux articles l'un sur l'autre est de dehors en dedans el réciproquement. I* Ubiui s'articule avec le fémoral, et le tarse avec le iibial par des articulations en tout semblables à la précédente et donnant lieu à des mouvements qui s'opèrent dans le même sens. 11 est à remarquer que, dans ces trois dernières articulations la charnière est placée près du bord supérieur dont elle ne constitue qu'une corde assez courte tendue sur une petite partie de sa circonrérence, au lieu de se conrondre avec son diamètre, comme dans les deux premières articulations, et que les muscles fléchisseurs sont bien plus volumineux et bien plus puissants que les extenseurs.
Les tarses antérieurs, chez quelques Sarcoptides psoriques, contiennent encore quelques petits muscles spéciauv qui Tonl mouvoir des appendices mobiles; ainsi, chez lesPsoroptes, les aiguillons droits sont mobiles et peuvent se redresser ou se coucher le long de l'article ; les appendices analogues sont Bxes chez les autres Sarcoplides. Le crochet terminal du tarse chez les Chorioptes est aussi mobile ; il est fixe et Tait partie intégrante de l'article chez tous les autres.
Les ventouses ambulatoires peuvent s'étaler ou se contracter au gré de l'animal, ce qui prouve que dans leur pédoncule et dans leur corolle se trouvent des fibres musculaires; mais elles sont si ténues qu'aux plus forts grossissemeiits il nous a été impossible de les apercevoir. C'est par l'appliculion de ces ventouses exactement élalées sur les corps polis que leur adhérence est obtenue, absolument comme l'appendice spatuliforme de la I" paire de pattes de certain hypope, absolument comme les caroncules lobées des Gamases, comme les poils aplatis des Trombidions, et les pelotes tarsiennes des Diptères, etc. ; pas n'est besoin, par conséquent, d'imaginer un appareil de succion, composé dune longue ampoule logée dans le tarse, comme l'a tait Fflrslenberg ; celte ampoule n'existe que dans l'imaglnaiion de l'auteur allemand, comme les quatre mandibules qu'il a vues chez les Sarcoptes, et la ponte anale qu'il a constatée chez les Sarcoptides.
11 était lout naturel de penser que des muscles aussi puissants que le sont ceux des Sarcoptides psoriques sont commandés par un
donne inserljoa & de» muscles très paissants qui, d'aat à la base du rostre et qui praroquont l'abaissonient e organe et un certain mouvement de latiSralitd.
tystéme nerveux analogue à celui des Insectes et des Arochiiides, aussi Fûrstenberg s'est-îl empressé d'en décrire et d'en dessiner un chez les Psoroplea, lequel système nerveux est composé d'un ganglion annulaire occupant le centre du céphalo- thorax et duquel émergent des rameaux qui se distribuent au rostre, t l'abdomen et à chaque patle. Cependant les observateurs modernes les plus sérieux, les Robin et les Claparëde n'ont pas réussi à le voir, et nos eiïorts ont été aussi impuissants que ceux de ces savants éminents ; jusqu'd présent les grands Trombidions sont les seuls Acariens sur lesquels un système nerveux extrêmement simple ait clé constaté. Nous tenons donc pour fortement suspecte la découverte de Fiirslenberg, d'au- ■ tant plus que son esprit inventif, à propos de l'organisation des Acariens, se révèle à chaque page de son ouvrage.
La locomotion, chez les Acariens psoriques, a presque uniquement pour agenls les membres antérieurs, tout au moins chez les femelles, les nymphes et les larves. Dans ce sexe et dans les premiers âges cheï les Sarcoptes, les membres postérieurs sont h l'élat de moignons et prolongés par de longues soies, qui servent, comme nous l'avons déjà dit, d élever le train postérieur de manière à mettre l'extrémité du rostre en rapport intime avec l'épiderme qu'il doit déchirer. Dans la marche ces membres sont inertes et les soies sont traînées derrière l'animal sans qu'on le voie leur imprimer aucun mouvement. Ces pattes par leur» crochets servent certainement à la reptation dans le terrier et aident à pousser le corps en avant.
Chez le mâle des Sarcoptes et chez les femelles ovigéres des Psoroples et des Chorioptes, la 4' paire de pattes qui est complète, est presque aussi active qu'une paire antérieure ; la 3' paire avec ses longues soies est inerte dans la marche ; elle joue le même rôle que ses analogues chez la femelle des Sarcoptes.
Chez le màle des Psoroptea et de certains Chorioptes, la 4" paire de pattes étant alrophiée est très courte ; la 3« qui est très longue, complète et munie de longues soies, sert à la fois, au besoin, à soulever le train postérieur, et à la fois à la marche surtout pendant l'accouplement.
Le mâle du Sarcoptes mutans présente une exception unique chez les Sarcoptes, il a les huit pattes parfaites, comme chez les grands Chorioptes, les Sarcoptides avicoles, les Tyroglyphes et les (Jlyciphages(l).
La rapidité de la démarche, chez les Sarcoptides psoriques, est en rapport avec le nombre de membres actifs, c'est pourquoi les mâles des Sarcoptes sont plus agiles que les femelles ovigërea, surtout les
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miles du Sareoptet mutant. Dans les autres genres, les mâles et les femelles ont à peu près la mCme agilité . Dans le jeune flge, les mouvements sont plus vira que chez les individus ftgës.
l/nllure des Sarcoptides est une sorte de trot posé, c'est-à-dire que, malgré le nombre de pâlies, il n'y a que deux temps dans la marche : un poser et un lever. Dans le premier temps, le membre droit de la i" paire se meut en m6me temps que le membre gauche de la seconde paire et dans le second temps ce sont les deux autres. Quand il y a quatre paires de membres oa sealement trois paires, la 4* paire fait le même mouTemenl que la deuxième et la troûiëme que la pr«miére.
DIOESnON, CIKCHLITIOH, RESriKtTIOH.
Blftestloa. ■— Les organes digestifs des Acariens sont peu distincts malgré la transparence du corps de la plupart d'entre eui ; aussi Dujardin, après les avoir cherché inutilement, est-il resté convaincu que « les sucs organiques dont les Acariens font leur nourriluro viennent se loger dans des lacunes sans parois propres au milieu de la masse parenchymaleuse (Sarcode) qui remplit le corps. Ces liicuncs doivent jiécessairement se prolonger entre les tissus diins tous leurs interstices laissés par les faisceaux musculaires des- Unes à mouvoir les pattes ou à rapprocher les téguments suivant certains plis ou certaines lignes souvent indiqués au dehors par des sillons ou des dépressions. »
Avec l'instrument excellent que nous possédons, nous sommes pourtant parvenu à distinguer assez nettement le tube digestif chez plusieurs Acariens, entre autres chez les Gamases, les Dermanysses et les Ptéroptes où il est remarquable par ses nombreux cœcums ; chez les premiers il nous était clairement indiqué par la couleur rousse brunâtre de la matière chymeuse qu'il contenait et par les mouvements péristaltiques très évidents et très marqués du tube intestinal chez des sujets vivants. Nous avons clairement vu aussi une cavité stomacale chez des Tyroglyphes et des Glydpbages vivant dans les vieux fourrages moisis où Us paraissent se nourrir du suc des moisissures, lequel arrive dans leur estomac sous forme de globules verts dont l'accu mu kl ion limite parfaitement les parois de cet organe. Ici encore nous avons constaté un mouvement de va-et-vient latéral dans cette masse de globules, dûauxcontractionsalternativesdesdeuxlobea de cet estomac qui est réniforme. — Guidé par ces études préparatoires nous avons cherché à voir les miîmes' organes chez les Sarcoptides psoriques et nous y sommes parvenus. Nous représentons, pi. XIX, flg. 7, le système digestif du CAoHopfe spathifére; le pharynx,
PH, en infundibuluin, fut suite à la bouche, cavité prismatique ayant > pour parois latérales les faces internes des mandibules adossées, et pour plancher inférieur la face supérieure de la lèvre ; le pharynx se continue par un œsophage cylindrique, court, CE, s'ouvrant, par un cardia en entonnoir, dans une grande cavité rénifornie. G, qui est l'estomac, du centre de la courbure postérieure de laquelle procède l'intestin IN, qu'on reconnaît surtout aux pelotles stercorales, PS, qu'il contient et qui distendent ses parois sur certains points ; enfla cet intestin se termine par l'anus AN.
Nous avons retrouvé le même système digestif chez les Psoroptes et les Sarcoptes, seulement ici, au moins chez tes grandes variétés du Sarcoptes scabiei, nous avons vu l'estomac avec une forme pins carrée comme s'il avait quatre lobes analogues aux deux lobes de celui des Chorioptes.
On a décrit des glandes salivaires chez les grands Acariens, les Trombidions (Trëviranus ef Dujardin) ; malgré nos efforts, nous n'avons pu rien voir de semblable chez les Sarcoptides psoriques et cependant un fluide irritant est certainement sécrété par ces animalcules puisque leur morsure est venimeuse : ce liquide irritant est nécessaire pour faire sourdre la sérosité, qu'une simple déchirure de l'épiderme par leurs mandibules microscopiques ne sufflrait pas à produire pas plus que la piqftre des cousins et des puces n'en produiraient, si ces insectes ne possédaient pas, eux aussi, une salive venimeuse inoculable. Du reste des expériences que nous rapporterons plus loin ont prouvé que tous les liquides des Acariens psoriques sont irritants à la façon de ceux de la cantharide.
On a aussi parlé d'un foie chez les Acariens et on a pri^ pour cet organe la substance brune granuleuse qui s'accumule parfois dans les cœcums ou lobes de l'estomac et des intestins de certaines espèces, comme les Dermanysses, les Ptéroptes et même les Psoroptes ; mais ce n'est autre que de la matière stercorale, la preuve c'est qu'elle disparaît chez les individus à jeftn, que l'on peut garder longtemps sans manger, comme les Dermanysses qui, dans ces circonstances, deviennent tout blancs. D'ailleurs, avec un peu d'attention et de persévérance, onvoitcettematiëre brune, granuleuse, se réunir en pelote, et être expulsée par l'anus ; les Tyroglyphes mycophages sont excellents pour faire cette observation. Des sortes de cellules granuleuses qui tapissent l'intestin tiennent probablement lieu de foie, en sorte qu'ici, comme chez les Planaires si bien étudiées par M. de Quatrefages, le foie et l'intestin sont confondus et forment un appareil bien nommé gastro -hépatique. Aucun autre organe annexe du tube intestinal n'étant perceptible, cet organe et le système qu'il constitue est, comme on voit, très simple.
Tous les AcarleuB vivent de sucs animaux ou végétaux, vivants ou
CD décomposition. C'est de sérosité que viveat les Sarcoptides psoriques, tous, sans eiceplion, bien que Filrstenberg ait dit que les Chorioptee et les Sarcoptes vivaient de cellules ou pellicules épîdermîqueg qu'ils déchiraient et trituraient bu moyeu de leurs mandibules, hypothèse sur laquelle il s'est basé pour nommer les premiers Dermatophages. On voit parfaitement que l'estomac de tous ces animalcules, quel qu'en soit le genre et l'espèce, contient exclusivement des globules de sérosité de toutes grandeurs depuis le globule ponctirorme jusqu'à celui qui a Q,OOS mm. de diamètre. Cette sérosité sulùt une véritable digestion dans l'estomac, puis elle en sort pour entrer dans l'appareil circulatoire qui enveloppe de toutes parts l'appareil hépatodigestir par un simple phénomène d'exosmose, — par suite sans doute d'un échange de sucs que l'estomac recevrait du système circulatoire par endosmose, sucs analogues, tout au moins comme action, aux sucs gastriques et intestinaux des grands animaux et qui transformeraient en un liquide vivant nutritif, la sérosité absorbée et accumulée dans l'estomac.
ClreolKlIoB. — La circulation est encore plus simple que la digestion chez les Acariens psoriques: le liquide nutritif est contenu dans un sac à parois excessivement minces qui enveloppe de toutes parta le (ube digestif et qui envoie des diverticulnms dans chaque membre, dans chaque organe creux du rostre et dans chaque prolongement cutané {pi. XIX, flg. 1, 1.. C). — (^tle disposition se voit encore plus distinctement chez les Gamasidés buveurs de sang, comme les Uermanyases et les Ptéropies, que chez les Acariens psoriques.
Le liquide nutritif ainsi mis en contact direct avec les organes parait composé d'une substance amorphe, albuminoïdc, finement granuleuse, véritable chair coulante que Dujardin a nommée Sarcode ; nous n'avons pu y voir les corpuscules amiboldes que Claparëde a vus dans le liquide circulatoire des Atax et qui sont pour lui les analogues des globules sanguins des grands animaux.
Les contractions des muscles contenus dans les membres ou dans le rostre impriment une certaine fluctuation, très brègulière, au liquide circulaloire ; ce sont les seuls mouvements que nous ayons pu constater dans ce liquide, car les Acariens ne possèdent aucune trace du vaisseau dorsal ou cœur des véritables Insectes.
Besplratlon. — Chez les grands Acariens aquatiques ou terrestres, les Hydrachnidcs, les Trombidions, les hodes, les Gamases et chei ' les petits Acariens cuirassés comme les Oribates, existe un véritable appareil respiratoire ou plutôt expiratoire, comme le remarque très judicieusement Dujardin; en effet, il est impossible de constater chez eux, comme chez les Insectes, des mouvements allernatirs de controctions de dilatation de l'abdomen correspondant à l'inspiration
et à l'expiration respiratoire ; cea mouvements, matériellement Impossibles cliez les Acariens dont les téguments sont entièrement coriaces, n'existent pas davantage chez les Acariens à téguments mous et cependant chez plusieurs, nous le répétons, existe un système de trachées ramifiées, très élégantes, aboutissant t des stigmates ; ces stigmates sont placés près de la bouclie chez les H^drachnidcs, les Trombidjons et les Cheylètes, et au nombre d'une à deux paires; entre les hanches des deuit dernières paires de pattes, et au nombre d'une paire seulement chez les Gamasîdés ; une paire seulement aussi, et en arriére des hancbes de la 4' paire chez les Ixodes, et enDn une paire chez les Oribates située sur le vertex, dans ou près du sillon supérieur qui sépare le ce phalo- thorax de l'abdomen. Outre ce système de trachées avec stigmates chargés de porter au dehors des gaz résultant des opérations vitales du dedans, il existe encore chez quelques Acariens, un appareil d'absorption des gai exlérîeurs qui consiste, chez les Trombidions, en un réseau à mailles rondes sous-cutané correspondant avec les poils rameux de la surrace du corps, qui seraient, d'après Dujardin, les agents de l'absorption ; et chez les Atas et les Limnochares, des séries régulières d'ampoules sous-cutanées gui serviraient au même usage d'après Claparède. Chez les Acariens psoriques comme chez tous les autres Acariens de la famille des Sarcopiidés, rien de semblable n'existe, et nos recherches à cet égard ont été aussi infructueuses i^e celles de (ous les auteurs qui nous ont précédé. Un Acarien psorique, le Ckorioptes ecaudatus nous a cependant présenté un rudiment d'appareil expiratoire, et ce qui nous te fait regarder comme tel, c'est qu'il est situé au même endroit que celui des Oribates, avec lesquels, malgré la dilTérence de consistance des téguments, les Sarcoptidcs ont certainement beaucoup d'analogie. Les deux sortes d'épimères dorsaux qui parlent symétriquement de la base du rostre et qui se dirigent en arrière sous Torme d'arcs près de la base des pattes antérieures (pi. XXI, flg. 3), mettent à découvert, lorsque la compression les a couchés, une ouverture allongée en arc, bordée de chitine rousse (pi, XXI, fig. 7J, à coté de laquelte se trouve un petic poil.
Cette ouverture, qui paraît être un véritable stigmate, communique avec une petite cavité en ampoule sphérique très visible sur les individus bien écrasés, mais à laquelle nous n'avons vu aboutir aucune trace de trachées; nous croyons néanmoins que c'est un rudiment 4'appareil respiratoire, d'utuant plus que nous l'avons retrouvé chez les Tyroglyphes et plusieurs autres Sarcopiidés,
Chez le Sarc<yptes scabiei, dans toutes ses variétés, à tous les âges et dans les deux sexes, existent au bord antérieur du plastron céphalo- Oioracique, deux petits organes ronds comme deux petites papilles sans poils, ouvertes à leur centre, et réduites k l'état de deux petits
anneaux contigus(pl. IX, fig. 1 et 3). Ne serait-ce pas aussi deux rudiments de stigmates, analogues t ceux placés au mCme endroit du Ttombidion faucheur? Il est vrai que d'autres Arachnides trachéennes, les Pkalangiwns par exemple, ont, à la même place, une paire d'yeux adossés et portés sur un seul et court pédicule avec lesquels on pourrait aussi trouver de l'analogie.
Nous ne parlerons que pour mémoire de l'appareil respiratoire que FQrstenberg aurait vu chez les Psoroptes et qui se composerait d'une paire de stigmates s'ouvrant à l'extrémité de chaque épimére de la 2*^ paire de pattes sur la face abdominale, et se continuant par un chapelet de poches pulmonaires ; évidemmout Fik-stenberg a pris pour des poches pulmonaires de gros globules de l'estomac placés accidentellement en chapelet et pour des stigmates de petites taches rouges puncliformea, tégumentaires, qui ne sont pas constantes et qui ne sont jamais percées; ce sont les mûmes que les taches en feuille de trèCle des commissures de l'oviducte du Sarcoptes scabiei, variété
Les échanges des gaz avec l'atmosphère se font chez les petits Acariens mous évidemment et surtout par la surface cutanée ; la membrane tégumentaire est le véritable appareil respiratoire, et nous regardons comme une, hypothèse sans fondement et sans vraisemblance, l'opinion émise par Bourguignon, à savoir que les Sarcoptide» psoriques respirent par la bouche.
Nous avons déjà dit que les grands Acariens sont les seuls sur lesquels tes observateurs sérieux ont trouvé un rudiment de système nerveux et qu'il nous a été impossible d'en voir la moindre trace chez les Sarcoptides psoriques ; cependant ces Acariens, aussi bien que tous leurs congénères qui paraissent aussi imparfaits qu'eux, ont des sens, entre autres le sens du tact, particulièrement développé et les agents de ce sens sont surtout les longs poils ou soies dont leur corps et leurs pattes sont parsemés ; pour s'en assurer, il suffit, lorsqu'un Acarien est en marche, de toucher légèrement un de ces poils : il se détourne immédiatemcul de son chemin ou s'arréle. C'est par ces poils qu'il a le sentiment de l'existence des objets qui l'avoisinenl car il est totalement privé d'yeux ; les grands Trombidiés, les grands Ixoiles, et quelques Hydracbnides étant les seuls Acariens pourvus de ces organes.
Bien que les Sarcoptides, psoriques ou autres, n'aient pas d'yeuXr ils ont cependant le sentiment de la présence ou de l'absence de la lumière : ainsi, lorsqu'on étale au jour des croûtes ou de la poussière
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qui contiennent des Acariens, ceux-ci cherchent toujours & fuir du cAté de l'obscuriLé, du côté opposé au jour. Les Dermanjsses, qui sont tout aussi privés d'yeux que les Sarcoptides psoriques, sont parfaitement noctambules et ne causent leurs déprédations que la nuit.
La manière sûre dont les Acariens psoriques savent atteindre le corps des animaux sur lesquels ils vivent de préférence, et savent les distinguer d'autres animaux qui sont tout autant à leur portée que ceux-ci, prouve qu'un sens analogue au sens de l'odorat est très développé chez eux . Quels sont les organes de ce sens ; leurs palpes joueraient-ils le même rôle que les antennes chez les Insectes î Nous ne pouvons répondre à ces questions.
Le sens du goût est intimement lié au précédent et est tout ainsi prononcé ; car nous voyons ie Psoropte refuser de vivre des humeurs de l'homme, par exemple, et préférer celles du cherat, du mouton ou du lapin, non toutefois sans y avoir goûté.
Quant au sens de l'otiie, rien ne prouve qu'il existe, car nous n'avons pas vu les Acariens être influencés par le bruit de quelque nature qu'il soit et quelle qu'en soit l'intensité. Les araignées, leurs voisines, sont cependant, dit-on, sensibles à la musique^ et n'ont pas d'oi^ane plus apparent que les Acariens.
H CED B s FT INSnNCTS.
Sarcopte* acKblel. — Nous avons déjà signalé quelques particularités des mœurs du Sarcopte de l'homme, nous avons déjà dit que la femelle ovigère avait en quelque sorte des lieux d'élection pour creuser ses sillons ; mais les mâles, les nymphes et les larves ne sont pas cantonnés exclusivement dans ie voisinage des sillons, ils se promènent au large, et, les dernières surtout, étant obligées pour vivre, de ponctionner la peau et de provoquer ainsi la formation de boutons, ce sont elles qui causent ces éruptions concomitantes de la gale se montrant dans des endroits très éloignés quelquefois de ceux où existent les sillons. Ces boutons n'en sont pas moins parfaitement galeux, et l'on a tort de croire que cette maladie peut être localisée à quelques régions et que les sillons en sont les seuls indices caractéristiques : à l'exception de la tête et du cuir chevelu, toutes les régions du corps peuvent être parcourues par les jeunes Sarcopte* scabiei, variété /timiinù, et ils sont même, dans l'immense majorité des cas, les seuls agents de la transmission de la gale, attendu que la femelle ovigére ne sort jamais de son trou, d moins qu'elle n'en soit arrachée par les grattages . Ce n'est guère qu'expérimentalement que la femelle ovigère est l'agent de la transmission de la gale.
Î34 CHAPITHB V.
Tout ce que nous venons de dire du Sarcoptes seabûd de l'homme, s'applique à ses congénères les SorœiiUa fcabiei des animaux, c'estk-dire que, quand un cheval ou un aulre quadrupède est envahi par nne colonie de ces Acariens psoriques, bien que quelques parties du corps semblent seules atteintes, aucune outre ne peut ftlre regardée comme indemne ; les jeunes Sarcoptes et les mâles se pi-omènent partout et ils ne respectent même pas la tfite comme celui de l'homme. Nous ne connaissons que les parties plantées de crins longs et gros, comme la queue et le bord supérieur de l'encolure, que ces Acariens n'habitent pas ïolontiers, mais ils se complaisent surtout sur les parlies où la peau est fine et souple.
C'est presque toujours sur les cdtés du garrot qu'une colonie de Sarcoptes du cheval commence son installation, puis elle s'étend en s'irradiant sur toutes les parties du tronc; les membres ne sont envahis que les derniers, et le plus souvent à leur partie supérieure seulement; dans les parties inTérieures, la peau étant très épaisse elle n'est pas habitée volontiers par les Sarcoptes de cette variété {)).
Bien que ces Sarcoptes vivent en toute saison, c'est particulière-
Par nn lemps rroid on venteux, il est k peu près impossible do iroaver les Sarcoptes sur le cheval; pour réussir b cette chasse 11 faut profiter d'un moment de temps c&lme et de beau soleil, y eiposor le clievai galeui, et au bout d'une heure commencer la récolte. Cette rËcolte consiste à recueillir les croûtes et tes poussières des parties malades ; mais 11 ne faut pas se contenter de prendre les cro&tes qui se détachent le plus facilement, à peine trouverat-on ainsi quelques larves hexapodes qui ont nn habitat pins superficiel que le» adultes ; pour obtenir ceui-ei, il fant avec un ingtrument tranchant un peu mousse, racler Jusqu'au sang, enlever littéralement toute l'épaisseur de répidernie; c'est une condition iine qua non.
L'ne remarque en passant : Tous les chevaux aussi galeai en spparence les uns qua les autres ne nourriesent pas la mSme quantité de Sarcoptes, et c'est mémo l'inverse qui a lieu, c'eal à-dire que ce sont les chevaus lympliatiques qui ont les croûtes les plus épaisaea, les plus abondantes, qui ont le moins de parasites, et les chevaux ï tempérament sec et nerveux qui ont la gala la plus Turruracée, la plus sËcbe, qui en ont le moins. Le même Tait s'observo en médecine humaine et nous avons été à même de le constater à l'hApilal Saint-Louis : les personnes lymphatiques h peau blanche ont de gros ot nombreui boutons de gale mais très peu de sillons, tandis que les personnel à peau brune à tempérament nerveux ont benucoup de sillons ot très peu de boutons. Il est bien entendu qu'il ne faut chercher des Sarcoptes que sur des chevaux galeux qui n'ont encore subi aucune espèce de traitement, car il arrive souvent que chez les chevaux déjà traités, la jçsie a dispara pour Taire place à un eczéma ou k un lichen chronique ou artificiel, par suite d'un traitement incendiaire, et qui n'est plus du tout parasitaire.
Lorsque l'on a récolté une bonne provision do croûtes, tout n'est pas Uni ; il faut alors s'installer dans un cabinet bien chauffé et, s'il est possible, devant ane fenêtre en plein soleil, car sang cette précaution les Sarcoptes restent
ment en hiver qu'ils pullulent sur les animaux ; Il semhle que la préeence de la fourrure d'hî?er soit une condition très favorable à leur développement ; elle leur fournit en effet un abri protecteur beaucoup plus impénétrable et plus chaud que la fourrure d'été.
C'est donc bien à tort que Verheyen, d'après Gerlach, avance que la Sarcopte du cheval disparait pendant l'hiver ; c'est surtout à celte saison qu'était violente l'épiïoolie de gale aarcoptique de (871-73, dans toutes les garnisons de troupes à cheval de l'armée française.
Sur le mouloi], cependant, il répugne au Sarcopte de la variété ovis d'habiter les endroits couverts de laine, peut-ôlre à cause de l'abondance du suint; il localise son action presque exclusivement à la léle et surtout au chanfram et au pourtour du nez et de la bouche ; sur la gazelle, c'est la lete cl le chanfrein, puis le cou, qui sont affectés; sur le mouQon, au contraire, il s'étend sur tout le corps.
Chez le lama, le dromadaire et la girafe, leur Sarcopte envahit aussi toutes les parliesducorpsindistinclement. 11 enest demfimedecelui du loup.
Sarcoptes ■oto«dr«*. — Le Sarcopte notoedre affectionne la télé,
inertes et immobiles et on ne les distingue que dilBcilement dos purcelles de poussière au milieu desquels ils se trouvant. Cela fait on éiato à sec sur une lame de verre une prise do poussière que l'on porto sur le porte-objet da microscope. Lo groBsissement convenable pour Caire les premiËres recherches est celui de 40 ï 50 diamètres seulement, on embrasse ainsi un champ plus vaste tout en voyant les animalculeB sulUsamment grossis pour les bien roconmittre, puis il faut tirer l'écran du microscope qui masque k lumière réfléchie, et ne se servir que de !a lumière directe qui est très aunisuite ï ce grossissement; elle est mSme prérdrablo, car sur le fond noir ainsi obtenu se détaclienl vigoureusement tous les objols déposé* sur la lame de verre ; les pellicules tpidcrmiqucs se montrent sous l'apparence do Uns tissus d'argent froissés et les globules de sérositd concrètes comioo un amas de morceaux de gomme arabique en sortent teintés de tous les tons de la gamme chromatique du Jaune, depuis la couieur d'ambre la plus claire, Jusqu'à l'orange foncé et même l'opale rutilant. Lorsque la clialeur du soleil vient agir sur la préparation, on voit les Sarcoplea se dégager peu k peu des litocs qui las recouvrent et gagner les clairières ; c'est ï ce moment qu'il faut, avec une aiguille emmanchée, tes isoler avec précaution des corps étrangers qui les environnent, puis leur faire saiiû- la pointe de l'aiguille et les transporter sur une lama de verre propre où l'on a déposé d'avance une goutte de glycérine ou de vemis dans laquelle on les plonge ; après les avoir ensuite recouverts d'une lamelle mince de verra, tam compression, on peut les ifludîer en vie, sous leur vraie forme et à tous les grossissements ; celui de IbO ik 300 diamètres pour voir l'eusemble de la conformation, et celui de i à 50O pour voir les détails intimes de l'organisation.
Tous les détails do cette opération sont certainement bien minutieux, ils «ont cependant indispensables si on veut qu'elle soit courronnée de succès.
On trouve plus facilement les autres variétés du Sarcoptes scabUi sur la mouton, le lama, le mouOou et surtout sur le loup, où elles pullulent d'une manière prodigieuse et sons l'épidormo desquels elles ne paraissent pas se loger ausv prefondément que sur le choval; on les trouve au milieu des croûtes à tous les tges presque aussi facilemont que les Psoroptcs.
le COU et surtout les oreilles de ses victimes ; on ne le voit pas s'élendre sur les autres parties du corps. Nous avons vu que la femelle ovigère se fait un véritable nid sous l'épiderme et n'en sort pas. Les mâles, les njmphes et les larves se promènent au milieu des croûte» dont ils provoquent la formation par leurs morsures ; comme dans les espèces précédentes ce sont eux el surtout les jeunes femelles fécondées qui sont les agents de la propagation de la gale à d'autres animaux.
SnrcoptM unlKBa. — Le Sarcopte changeant vil sur les pattes, et quelquefois, mais bien rarement, sur le pourtour du bec et la croie des gallinacés ; il n'aime pas les parties couvertes de plumes ; il vit en colonies nombreuses au milieu des croûtes dont il provoque la formation et BOUS lesquelles les femelles impotentes sont comme enchatonnées.
PMraptM. — Le rsorople du cheval vit en troupes nombreuses, en véritables sociétés, toujours groupées, et alTectionne particulièrement le fond de la crinière chez les gros chevaux à encolure épaisse et plissée. IL; provoque la formation de croûtes épaisses, humides au milieu desquelles grouillent des Psoroptcs des deux sexes et de tous les âges. La partie qu'ils habitent est toujours parfaitement limitée et ils ne s'en écartent que progressivement ; ils sont surtout abondants sur la lone limitrophe, où ils forment une véritable ligne de travailleurs qui étend insensiblement le domaine delà colonie en empiétant chaque jour un peu sur les parties saines ; sur le dos et la croupe ils provoquent parfois l'apparition de véritables plaques d'herpès parfaitement arrondies.
Le Psoropte du mouton agit de la mCme façon que le précédent : il part généralement du garrot ou de la créle du dos et la colonie étend son action en s'irradiant sur les côtes, sur les flancs, sur le cou et sur la croupe, et toujours la société reste compacte et unie.
Le Psoropte du lapin habile la conque de l'oreille de cet animal et n'a pas de tendance à quitter l'intérieur de cet appendice ; les colonies qu'il y forme sont quelquefois considérables et ce qui prouve qu'il est bien de la mûme espèce que celui du cheval, c'est que, d'après des expériences inédites de M. Mathieu, de Sevrés, auxquelles nous avons assisté, il s'acclimate parfaitement sur le cheval, en produisant les mêmes lésions que celui qui lui est propre.
Cboriopte*. — Les Chorioples, comme les Psoroptes, vivent en colonies très unies, mais au lieu de procéder comme les premiers de haut en bas, ceux du cheval, tout au moins, suivent une marche inverse ; en effet c'est toujours par les eïtrémités en contact avec le sol qu'ils envahissent cet animal el ils remontent ainsi les membres insensiblement et très lentement ; ce n'est qu'au bout de plusieurs
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années qu'ils gagnent le tronc. On a même dit qu'ils reslent toujours confinés aux extrémités (i), mais nous avons pu constater de visu qu'il n'eu est pas ainsi ; sur un jeune cheval de S ans, affecté de gale «horioptique depuis trois ans, nous avons vu les quatre membres envahis par l'éruption symptomatiguc accusant la présence des parasites, éruption qui s'était propagée à la face inrérieure du ventre ; sur d'autres, nous l'avons vu gagner jusqu'à la croupe.
Si la marche des Chorioptes est très lenle, ce qui indique peu de tendance de leur part aux déplacements, ce peu de tendance est encore prouvé par la faible propriété contagieuse de l'affection qu'ils déterminent; ce n'est guère que par suite de l'augmentation de la colonie que la surface qu'ils occupent s'étend sur un même malade ou sur un animal voisin de la même espèce.
Le Choriopte du bœuf, d'après Fiirslcnberg, procède d'une manière un peu différente de celui du cheval '. son point de départ ordinaire est le pourtour de la queue, puis il progresse de la même façon et sa marche est toujours aussi lente.
Une particularité e\trêmement curieuse des mœurs et instincts des Chorioptes du cheval et du bœuf, c'est la cessation de leur action nocive pendant l'été et la reprise de cette action à l'entrée de l'hiver, ce qui donne à la gale qu'ils déterminent un caractère d'intermittence qu'on ne se serait pas attendu à rencontrer dans une maladie parasitaire. Les Chorioptes nË disparaissent pas pendant l'été, ils restent tapis au fond des grands poils du fanon, chez le cheval et de la queue, du cou ou du chignon, chez le boeuf, où ils vivent des humeurs naturellement exhalées et en abondance par la peau pendant l'été: ils sont alors simplement parasites, absolument comme les Sarcopiides avicoles ou Gliricoles auxquels ils ressemblent tanl au point de vue de l'organisation. Lorsque revient la saison des froids, moment où lapeau, tout en étant couverte d'une plus épaisse fourrure, fonctiotme moins et ne fournil plus autant d'humeurs par ses pores superficiels, les Chorioptes redeviennent psoriques, et déchirent de nouveau l'épiderme pour faire sourdre les humeurs nécessaires à leur existence ; c'est un fait que nous avons été le premier à constater (2).
Nous ne savons si le Cboripple de la chèvre présente la même particularité dans ses mœurs et habitudes que ceux du cheval et du bœuf ; l'affection dans laquelle il a été rencontré, étant en pleine période d'activité et l'observateur, à qui on en doit la connaissance, ne soupçonnant pas le caractère intermittent possible de celte affection, il ne s'est pas attaché d le constater.
(I) C'est pourquoi Gerlach a appelé la gale qu'ils détermlneoC, galedetpiedê { fiasravde).
(î) Voyei Complet rendta Acad. Se, 6 juillet 187*.
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Chez le mouton, au contraire, il a identiquement lea mêmes mœurs, les mâmes habitudes que chez le cheval, d'après ZQrn.
Nous avons déjà dit plus bout que le Chorioples ecaudatus qui vit dans l'intérieur de la conque de l'oreille du chai, du chien et du furet, n'y détermine pas eu général d'affection psorique : il vit du célumen naturellement excrété et ce sont ses mouvements seuls qui causent les chatouillements si désagréables auxquels sont eu proie ( qui nourrissent ce parasite. C'est par les violetiles I imprimées à la tête par le chat ou le chien qu'il est quelquerois expulsé de son glle qu'il ne quitte jamais volontairement ; si alors il gagne le corps d'un autre animal, c'est toujours dans ses oreilles qu'un instinct secret le pousse à aller établir une nouvelle colonie.
FiHiLLE DBS TROHBIDIÉS
La famille desTromhidiés est une des plus nombreuses en espèces de l'ordre des Acariens et une des plus intéressantes au point de vue de la zoologie pure ; elle l'est moins au point de vue exclusif de la pathologie comparée, car la grande majorité des Trombidiés sont des parasites des végétaux ou des AcHriens vagabonds, quelques-uns seulement sont parasites des animaux et mflme de l'homme.
La famille des Trombidiés a pour caractères :
Acariens avec ou sans yeux ayant un rustre en suçoir conique contenant une paire de mandibules styliformes ou cutellaires à dcigl erocftu mobile, ou ehétiformes, accompagne de palpes plus ou moim volumineux à pénultième article seulement, ou à dernier artick, ou aux deux derniers articles, onguiculés. Pattes à cinq ou six articles terminés par des ongles crochus accompagnés ou non d'un cirée ou d'une caroncule étroite, velue. Appareil respiratoire trachéen, s'ouvraut dans une oa plusieurs paires de stigmates; corps mou plus ou moins velu â squelette composé seulement d'épiméres.
La famille des Trombidiés est subdivisible en plusieurs tribus dont on obtient la détennination au moyen du tableau dichotomique suivant :
/ HiDdibulei itylilDrinH 2.
i^hcl?.''^'^'.°.^....^..'?.^"" ."."'!'.. '..°.".^..?!'.r..''.'. CAtyléUda. ÀTiBl-deraier «t dernier uticlei âa pilpci porUnl croehcb. 3.
( Sljlct de) ipgodibulo enlicrcmeat droil HAi/udiolop/iidri.
I troii KgineDti dlilindi Raphfgnalidei
Tyiidet.
Geckabiân.
I Dernier article de> ptlp«i >rlicsl4 ait 1»k du pënultlèoie,... Tnim^idf: Dernier irticle det palpei articulé à l'eilrjmilé d« pàmEliteie. Erjil/iréiJf.
I Annl-dornier srlicle de» palpe» portant un crochet; deruier
\ irtiile articBK lur le ciié du pénultièine Megameridei.
\_ dernier «rticle articulé i l'eitrémiié do l'avanl-derBier. . . . ! 8.
IHandibulea courtes, roitre non illoogé en bec Pachygtialidti. Mandibulu longiui, platei, nutn allongé en bec. Bdellidei.
De ces dix tribus, deux seulâmentiDléreaseat: celle des Cheyiélides et celle des Trombîdides :
A, — Tribu des Cheylétides (I).
La tribu des Cheflétides est constituée par l'ancien genre Cheyle- TUS de Latreille qui lui-nirime a été créé par le savant fondateur de l'Entomologie française pour l'espèce nommée Acarus eruditui par Schranck (Ënum., Insect. Austrice iiidigen., p. SlS.n" 1058), qui est devenue par suite le Ckeylelus eruditus de Latreille.
Ce Ckeyktus eruditus est encore, môme à présent, très mal connu : la meilleure étude qui en a été faite se trouve dans le Journal d'Anatomie et de Physiologie, année 1867, et estdueàMM. Fimouze ol Robin; l'anatomie complète et une excellente figure gravée en sont données par ces auteurs qui avouent ne pas connaître encore l'état sexué et n'avoir vu que la nymphe octopode et la larve hexapode. Depuis nous avons vu, outre ces deux états, la femelle ovigère, les mûIes étant sans doute très rares. Celte espèce abonde dans les vieux livres — d'où son non spécifique, — dans les vieux linges, la vieille charpie (2), les vieilles éloupes, les fourrages altérés et moisis, les poussières des
(l)Vo}-ei MÉcMN, Let Cheylétides parasites in Jom-nai de l'Anal, de M. Qi. Robin, IS'iS, avec pUnclies.
(3) H. le D' LaboiillÈiie a décrit et flgurd soub 1o nom de Tyvogiyphu» MtHeourti {Ann. So'-. eut. de France, 1851, î* série, p.30t,pl. IX, flg.4), un Acarien tronvé par M. Leroj de Héricourt dan» le pua qui «'écoulait de l'oreille d'un marin. Cet Acarien, nommé aussi par Moquin Tandon Acarop$e, a élé ro- COnnnpluslardparM. LabouUène, pour Ûtreun vériubio Clieyléte, et d'après la flgarc qu'il en a donnée on voit qu'il a toute l'apparence du Chei/letus eivdilus et nous pensons qu'il avait pour origine la charpie et les linges li pansement. Nous l'avons souvent rencontré sur des chevani avec d'autres Acarioni des rourrages tombé* du râtelier comme lui.
fenils et des greniers, où nous l'avons trouvé ftéqueinineQt avec une deuxième espèce le CheyUtvs venustissimus de Koch. Au genre Cheylétus nous en avons ajouté deux autres et la tribu a par suite pour dia gnose :
Acariens sans yeux à rostre plus ou moins volumineux, maxilles soudées avec la lèvre inférieure et formant un suçoir conique dans lequel se meuvent une paire de très petites mandibules styliformes ; palpes maxillaires quelquefois énormes de trois articles, le bosilaire très grand, le terminal petit portant des ciires pectines et falciformes, ou simplement bidentés, accompagnés ou non de poils, l'intermédiaire armé d'un fort crochet mousse ou aigu, courbé ou coudé en dedans, paraissant terminal, ou bien de trois crochets dirigés en haut. Pattes en deux groupes, un antérieur et l'autre postérieur {les pattes postérieures incomplètes dans un genre) à cinq articles, terminit par deux crochets et un cirre int^médiaire fourchu ou pentiné (tes crochets manquant dans deux espèces]. Organe sexuel femelle post sous-abdominal, organe mdle retro-dorsal ou complètement dorsal ; appareil respiratoire trachéen à deux stigmates hélicuidaux DU en vis d'Archimide, s'ouvrant à la base du rostre ou à la base des palpes. Corps à téguments mous, finement striés, portant de rares soies <!U poils simples ou pat'Uiformes disposés par paires symétriques.
Nous comprenons dans la tribu des Che^létides, — au moins jusqu'à présent, — les quatre genres Cheytetus, Harpirhynckus, Ficobia ■et Myabia ; et si nous disons jusqu'à présent, c'est qu'il est probable que nos Cheyletus parasites auKÎliaires des rongeurs et des oiseaux donneront certainement lieu plus tard à un genre nouveau ; pour le moment, nous les laissons provisoirement dans le genre Che^lelus.
[. — Genre CHEYLETUS (Lalreille).
Acariens à corps ovale aplati de dessus en dessous, à téguments mous, finement striés, portant des poils ou soies rares disposés par paires comme chez les Sarcoplides. Rosire volumineux ; palpes énormes, à un seul crochet au deuxième article, mais grand, courbé en faux ou coudé en Taucille, à pointe tournée en dedans et dépassant le troisième article; celui-ci court, portant plusieurs cirres, les uns pectines, les autres simples, ou un seul cirre à deux dents, ou encore de simples poils.
Pattes toutes complètes, à articles allongés et grêles, surtout les terminaux, à tarse terminé par deux crochets simples, portés sur un court pédoncule, et un cirre intermédiaire fourdiu ou bipectiné, — dans ce dernier cas, les crochets manquent, comme dans la première espèce parasite ; par contre, les crochets sont énormes dans la troisième.
Organe génital femelle sous forme d'une longue fente longitudinale s'ouvrant immédiatement en avant de l'anus, qui est marginal.
•Organe génital mOle sous Torme d'uo long pénis interne à crosse, venant émerger immédiatement en arrière de l'anas, qui est rétrodorsal.
Stigmates de l'appareil respiratoire s'ouvrant à la base des palpes et en dedans.
De ce genre nous négligerons les espèces vagabondes, qui sont, jusqu'à présent, pour nous, au nombre de trois : le Cktyletua eruditus {Sg. SS) Latr,, le Cheyktus tietiustissimus Koch et le Gheyletut fiabelliger Michael {Journal ofthe royal microscopical Society, i" mai 1878), pour ne nous occuper ici que des espèces parasites.
CheTletMB paraaltlTV
Mx (nobis) (pi. XXU).
Cheylète à corps hexagonal allongé, de couleur jaunâtre ^le. Rostre large, pentagonal, équivalent au quart du volume du corps cbez la femelle, et au tiers chez le mâle ; à palpes Tormant la moitié du volume du
rostre, ne portant au 3» article '''B- "■ - f^fei" er«dUM> Ltir.
■qu'un cirre bifide et trois petits
poils, et ayant le crochet du pénultième article en apparence terminal, robuste, coudé à angle droit et arrondi, et à pointe dirigée en dedans et très aiguë. Épimëres des pattes antérieures du même cdlé conjugués, et ceux des pattes postérieures libres. Faites antérieures plus courtes que les postérieures, surtout que la quatrième paire, et surtout chez le mâle ; poils des tarses plus longs que ceux des autres articles ; tarses sans crochets, se terminant par un cirre bipectiné ■(ûg. 7) . Poiis, les uns barbelés, les autres lisses.
Semelle ovigére (fig. 3). Long. 0""",43, lat. O^^iSO, à corps plus lourd que chez le mâle, et à soies du dos et des côtés plus courles.
MMe {flg. t et 2), Long. 0°"»,32, lat. 0""°,I6, à corps moins large et moins long que la femelle, tout en ayant les pattes de même grandeur, et même les postérieures plus longues, palpes un peu plus allongés que chez la femelle, et dépassantia pointe du rostre.
îiymphe octopode. D'une taille variant entre celle de la plus, grande larve hexapode et celle du mUe ; semblable à la femelle, dont elle ne diifère que par l'absence de vulve.
Lm-ve hexapode. Long- 0"'»,lb ii 0""»,20, lat. 0°"»,08 à 0="",J2, UisMK. — Les Pumsiteg. IG
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semblable k la nymphe, mais ne présente qu'une paire de paltes
postérieures.
Œuf. Long. 0"",13, lai. 0"",08, ovoTde, h enveloppe lisse et diaphane.
Habitat. Vit dans le Tond des poils des lapins, où il attaque les para* sites mous, particulièrement les Lisiroptaores.
CkejletnB heteropslpns (nobis
Cheylète h corps rhomboïdal, allongé d'avant en arrière, coloré en jaune par une matière grasse qu'il contient, — comme tous les autres Cheylétides, du reste. — Rostre conique, étroit, allongé en avant, bordé de chaque cété par les palpes, qui sont bien moins volumineux que dans l'espèce précédente, ne dépassant pas le rostre, et à crochet du pénultième article, petit et fortement coudé chez la femelle, le dépassant au contraire d'un tiers, et ik crochet arqué ches le mâle. — (Cette remarquable dilTéreiice des palpes, dans les deux sexes, nous a servi de base pour là dénomination de respèce.~} — Ëpimères des pattes antérieures du mfime côté conjugués ; ceux des pattes postérieures libres ; pattes antérieures et postérieures h peu près égales, A tarses gibbeux à l'extrémité, et terminés par deux crochets fortement coudés, et par un cirre fourchu barbulé. Soies simples, au nombre de deux paires, sur la face dorsale, une paire latérale, et deux ou une paire postérieure, suivant Te sexe. Chaque article des pattes et des palpes porte des poils simples. Pénis émergeant au milieu du notogastre.
Femelle ovigèrê. Long. 0°'",35, lat. 0"",22, corps plus massif, à pattes en apparence moins longues que ches le mâle ; deux paires de soies au bord postérieur du corps ; vulve bordée de i paires de courts poils et hypomarginale.
Mâle. Long. 0""",3o, lat, 0="°, 16. Le rosire occupe le tiers de la longueur du corps, tandis que chez la femelle il n'occupe que le quart. Pattes postérieures, surtout la quatrième paire, un peu plus longues que chez celle-ci, et corps plus mince ; une seule paire de soies au bord postérieur du corps.
Hymphe oclopode. Taille variant enlre celle des plus grandes larves et celle du m&!e ; semblable à la femelle, moins la vulve, et à corps plus mince.
L^ime hexapode. Long, 0°"°,10 à 0"",l5,lal. 0""',07 à 0"'",IO, semblable à la njmphe, dont elle se distingue par son unique paire de pattes postérieures, et par son unique paire de soies au bord postérieur du corps.
- Œuf. Long. 0™,IO,lat. 0—, 07, ovoïde, à enveloppe lisse et transparente, laissant voir le contenu, qui est jaune.
Habitat. Vit au fond des plumes de plusieurs oiseaux de la famille .des ColombJdés et de petits passereaux.
' 3. rhejletwa BacraMycaB (nobis).
Cette troisième espèce est très voisine de la précédente h laquelle elle ressemble par la taille et par la couleur ; mais elle en diffère par un corps plus cnrré, un rostre plus petit, semblable dans les deux sexes, rappelant, par sa Terme générale, celui des sarcoptes, Qjant le crochet des palpes plus petit et moins courbé ; les épimères des paltes antérieures sont libres ; la qualriëme paire de pattes insérée plus postérieurement et plus longue que les autres, la première étant lu plus courte ; enfin par les tarses, gibbeux aussi à l'exlrémité, qui sont terminés par des crochets plus robustes, plus forlemenl courbés, et rappelant ceux des hippobasques, entre lesquels émerge un.cirre Tourchu à extrémités refoulées. La vulve de la femelle ovigëre est notogastrlque et entourée de trois paires de longs poils dépassant le corps. Le pénis du mâle émerge du milieu de la face dorsale. Poils dorsaux, latéraux et postérieurs, longs et simples, ainsi que ceux des articles des pattes, et surtout du tarac.
Femelle ovigire- Long. 0"",3S, lat. 0"",20, corps quadrangulaire jaune rutilant.
Mâle. Long. 0°°",30, lat 0">,I8, ne se distingue de la femelle que parce que son corps est plus étroit poslérieuremenl, par l'absence des poils vuWaires et par la présence du pénis conique, à large base circulaire, qui émerge au milieu de la face dorsale.
îiymphe ocfopode. Long. 0""",a8, lat. C-", 18, ressemble au mâle, mais s'en distingue par l'absence de pénis, et par la présence de poils vulvaires, et d'une trace de vulve.
Larve hexapode. Long. 0"",18 à 0°"",2â, lal.O""",!! à On^.lS, ressemble à un petit mftie sans pénis et, de plus, présente, au bord postérieur du corps, un petit prolongement anal conique.
Œuf. Long. 0'°",15, lat. Il"", 10, ovoïde, lisse et diaphane.
Habitat. Nous avons rencontré cet acarien, en <io1onie3 nombreU' ses et complètes, au fond des poils de plusieurs passereaux exotiques du groupe des Bengalis.
II. — Genre HARPIBHYNCHUS (nobis) (pi. XXlll
Acariens & t4gumenls mous finement et symétriquement striés, transparents, laissant voir une matière grasse, jaune rutilante, qui remplit presque tout le corps, portant quelques rares soies disposées par paires symétriques, comme chez les Sarcoptides. Rostre coniqueobtus, tronqué, contenant une paire de mandibules stviiformes, bordé de gros palpes maxillaires ii trois articles, le pénultième dépassant le terminal, qui est petit, et formant supérieurement un écusson de la partie antérieure duquel émergent trois crochets rétrogrades & pointes dirigées en haut et en arrière (llg. 4 et ï ). , .Pattes grosses, courtes, coniques, complètes seulement ootéliint-
rement, les postérieures réduites & l'état de moignons, k (rois arlidea, dont le terminal se prolonge par un pinceau de quatre longues soies. Les tartes des pattes antérieures, terminés par une paire de crochets simples, en ire lesquels émerge un cirre fourchu à branches refoulées à leur eitrémité (fig. 1).
Organe gtnUal femelle, sons forme de longue fente post-sousabdominale. Organe mdte, constitué par un pénis conique qui émerge uti peu en avant du milieu de la face dorsale.
Antu absent à tous les âges.
Appareil respiratoire trachéen & stigmates, sous forme de cornets (fig. 6), situés de chaque côté, â la base et k la face dorsale du rostre.
Nous avons créé ce genre pour l'espèce suivante :
Hwrpirkrnehu nldnlans (nobis) (pi. XXIII).
Synonymie : Sarcoptes nidulans (Nitseh ?]. — Harpirynctius à corps aplati de dessus en dessous, carré chez les femelles ovigères, ovoïde chez les m&Ies, et orbiculaire chez les larves et les jeunes njmphes. Rosire rappelant par le volume et la forme celui des Sarcoptes, portant des poils il chaque article des palpes, un inférieur pour le basilure, un supérieur pour le pénultième, et deux inférieurs pour le terminal, accompagnant un petit crochet bifide. Ëpimères des pattes courts, gros et libres ; pattes toutes marginales rappelant, par la forme courte et conique des antérieures et la forme avortée des postérieures, celles des femelles du Sarcoptes scaliiei, et portant un poil à chaque article. Deux ou trois paires de soi^s d orso -céphalo thoraciques, deux paires latérales, une paire postérieure et une ou deux paires de petits poils sous-céphalo-thoraciques.
Femelle oviyére (fig. 1). Long. 0-'»,M, laL 0'"°',23, corps carré à angles arrondis ; échancrure postérieure formant la commissure positérieure de la vulve, l'antérieure étant garnie d'une pièce chilineuse fourchue. La première et la quatrième paire de pattes appartiennent au plan dorsal, et les deux autres au plan ventral. Trois paires de soies dorsales céphalo- thoraciques, deux paires de poils sou s- céphalo- thoraciques, et une paire de soies post-abdominales.
Mdle (6g, a). Long. 0°'°',30, lat. 0°™,20, corps de forme ovoïde, rétréci et arrondi postérieurement, sans aucune soie. Pénis coniquo au tiers antérieur et médian de la face dorsale, accompagné de trois paires de petits poils. Deux paires de soies seulement sus-céphalothoraciques et une paire de poils sous-céphalo-thoraciques.
Nymphe octopode. Long. 0»'*,23 à O^'-.SO, lat. 0»"",)5 à 0»",2I), semblable au mAle, sans pénis, avec trace de vulve en avant dn bord postérieur du corps, qui est muni d'une paire de petits poils.
Larve (fig, 3). Deux formes : une hexapode, à laquelle succède rapidement une forme octopode. Long, 0"',20 à0*"*,25, lat. 0'°'*,l!t
à 0""*,I3. Corps orbiculaire n'ayant, au sorQr de l'œuf, qu'une paire de pattes postérieures, mais en acquérant bienlAt une deuxième par une mue qui suit de près l'ëclosion. Deuxième paire antérieure plus longue que la première. Deux paires de soies post-abdomin»les.
Œufiag-l). Long. 0"",J9, lat. 0"",18, OToIdo-sphérique, uq peu aplati sur une face, à enveloppe lisse et diaphane, à contenu granuleux incolore après la ponte, devenant d'un jaune rutilant d'autant plus intense que l'incubation est plus avancée.
Habitat. Nous avons rencontré ce parasite en colonies innombrables dans des follicules plumeux, dilatés à l'extrême de manière h former de véritables tumeurs, sur les ailes d'une alouette. Le même Acarien a été signalé dans des tumeurs d'un gros-bec, par H. Loreuzo Corvini, de Milan, et c'est probablement le même qui a été trouvé dans des tumeurs cutanées d'un verdier, par Nilsch, et a été nommé par lui Sarcoptes nidulans. Nous avons rencontré ta nymphe pubère vagabonde, et sans doute en quête d'un nouveau centre de colonisation, dans les plumes de divers oiseaux, entre autres de vanneaux, de pigeons et de perruches.
IK. — Genre HYOBIA (Heyden) (I), pi. XXIV, ûg. I).
Acariens en apparence hexapodes, à corps allongé, aplati de dessus en dessous, à téguments mous profondément striés en travers et portant de fortes soies coniques disposées par paires.
Bastre petit, à palpes grêles couchés le long de la lèvre, k trois urticles, le pénultième terminé par un petit crochet dépassant le dernier article (flg. 2). Haadibules styliformes, longues, renfermées dans une gaine spéciale.
Pattes toutes marginales, les trois paires postérieures cylindri^ ques, minces, allongées, égales, espacées également sur les côtés du corps et terminées, les deux postérieures par un crochet simple peu courbé, la seconde paire par deux petits crochets. La première paire ne ressemble en rien aux trois autres : adossée de chaque côté au rostre, elle semble en faire partie et simule une paire de gros palpes à crampons ; elle forme une paire de fortes tenailles destinées à saisir les poils et à y adhérer fortement : aussi ces pattes mérilcnt-elles le nom de pattes-crampons que leur a donné Claparède (2). Chacune des pattes de cette paire ne parait composée que d3 trois articles distincts (flg. S), un baailaire, large, court et cyUndrique ; un deuxième aussi large, mais encore plus court, muni d'une forte dent en dehors ; un troisième, aplati, contourné en S, Fésultant de la soudure des trois derniers, et formant une forte pince
(I) Venuch erner lyslematUclitu Einthnlung der Acaridert, von C. voq Hejdea. Isls, I83C, p. 613.
(3) Claparède : Slwlim an Acariden in Ztikchi tft f. ui:». ZooL, XVIII Dd.
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par l'opposition de son exirémilé avec la dent du deuxième article,
pince destinée à ëtreindre solidement le poil.
Organe g^ilal femelle rétro-dorsal et no le gastrique, comme chei le Cke]/lttu$ mareonjfcut, en arrière de l'anus, qui est marginal.
Organe gétiiial nMe complètement dorsal, comme ches l'flurptrhj/ncht» (1).
Stigmates de l'appareil respiratoire en bëlices s'ouvrant k la base et de cfauque cdtc du rostre, comme dans le genre précédent ; lestracliées qui y aboutissent semblent se réunir en un tronc unique et médian, mais elles se séparent bientôt en trois troncs multiramifiés.
■iTobU Haacnll (Claparéde) [pi. XXIV, fig. !)■
Synonymie: Pediculusmusculi (SchranckJ, Èlyobia coiitcla (Hejden}. (Schranck avait classé cet Acaricn dans les Insectes épizooïqucs, parce qu'il croyait qu'il n'avait que trois paires de pattes (2).)
Myobie à corps ovale allongé, festonné latéralement par dus renflements qui se montrent entre cbaqiie paire de pattes, présentant, en dessus, de nombreuses paires de fortes soies coniques, lu première paire plus épaisse que les autres, la plus postérieure aussi longue que le corps ; en dessous, des paires de petits poils, et à chaque article des pattes, des poils en verticille et une longue soie à l'article basilaire en dessus. Couleur générale jaunfttre, plus intense au centre du corps, et due à l'accumulation de globules gras de celle couleur à l'intérieur du corps entourant le canal digestif, dont le renflement gastrique émet quatre cœcums symétriques.
Femelle ocigire (Hg. 1). Long. 0°"",43, lai. 0"°'°,18, plus grande que le mSIe d'un sixième. Corps à extrémité abdominale large et arrondie présentant supérieurement neuf paires de soies, dont la première est particulière m en l épaisse à la base. Vulve nologastrique, à commissure postérieure presque marginale, entourée de trois paires de poils fins et courts; de plus, elle est accompagnée en avant, près de sa commissure antérieure, d'une paire de petits crochets, que Claparède pense être destinés h la fixation des œufs sur les poils. Ovaire eu deux parties symétriques situé h la hauteur de la troisième paire de pattes, et composé d'une accumulation d'ovules pi-ésentaut chacun une vésicule gcrminative (Claparède),
mie. Long. O^-P.SS, lat. 0™, (6, semldablc à la femelle ovigèro, ne.
{<] Clapirido, dlns son oxcolluiile dtudo do la Mjobio des Souri», e>t triai trtppd du cette disposiiloo dorsalo extraordinaire du pétiii cliet le m41e, n regarde eo fait comme uniiiua dans la science. Kotro Étude iiioiilre que cette diaposliion eal la règle daiii tout le groupe des Chfiylâlidcï parasitfis,
\il F.doP.Schrauk: Enameralio insecloriim AmU-ias indîgeiioruin. Aagas^ Vlndelieoi^m, i;g<, p. 30); lab. l._flj, j-8.
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s'en distinguant que par la forme plus rélrécie de l'exlrémité abdo> mînale, par le rapprochement de la paire de soies postérieures qui . a'inaëre à la base d'une petite éminence conique représentant l'anus ; enfln, par la présence du pénis, qui émerge du milieu de la face dorsale, entre la deuxième et la troisième paire de pattes; ce pénis vient des profondeurs de la région postérieure du corps.
Nymphe octopode. D'un quart plus petite que le mâle, auquel elle ressemlile dans son ensemble, mais dont elle diffère par l'absence totale d'organes sexuels.
Larve hexapode. Long. 0°"',20 à û"=,30, lat. 0°"",IO, ne se distingue de la nymphe que par l'absence de la quatrième paire de pattes et par sa petitesse.
(Euf. Long. 0°"»,20, lat. O^^jOS, cylindrique, à extrémités, l'une arrondie et libre, l'autre conique par laqueUe il adhère aux poils de souris à la façon des lentes; à trois enveloppes de fornmtiou successive correspondant à trois phases embryonnaires dislinctes IrËs bien étudiées par Claparède.
Habitat. La Myobia tnu-culi vit sur la souris d'appartement (ltu> muscttlus L.), et exclusivement dans les régions de la tiJle et du museau. On l'a rencontrée exceptionnellement sur un HypuJseus.
V. — Genre PICOBIA (G. Haller) (pi. XXIV, Sg
Acariens allongés, cjlindroïdes, aplatis de dessus en dessous, à téguments mous, presque lisses, portant de longues soies disposées par paires.
Rostre moyen, cjlindro- conique, à palpes assez gros couchés le long de la lèvre, à trois articles, le pénultième, qui parait terminal, portant un petit crochet. Mandibules langues, styliformes.
Pattes formant deux groupes écartés, les deux paires antérieures rapprochées du rostre, marinâtes, courtes, épaisses, roi)uslGs, terminées par un crochet fourchu, finement pectine, presque droit, qui parait être une modification du cirre médian, les crochets normaux seraient donc absents ; pattes postérieures sous-abdominales, grêles et cylindriques, terminées par une paire de petits crochets entre lesquels émerge un cirre gibbeux longuement pectine. Les épimèrea des puttes antérieures longs, en crosses, et ceux du même côté conjugués ; les épimères des pattes postérieures très petits et libres.
Stigmates en forme de vis d'Archiméde de chaque côté et & la base du rostre. (Pour M. G. Haller, ces organes, en forme de vis, sont une énigme ; l'étude comparative des autres espèces du môme groupe lui, eflt montré leur signification, car on les rencontre chez toutes avec une disposition analogue ; s'il n'a pas vu les trachées qui y aboutissent, c'est parce qu'il a sans doute préparé ses Picohia avec un liquide trop rapidenjenl pénétrant, comme l'essence do térébenthine.)
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tri (G. HaUer) (I) (pi. XXIV, fig. 3).
L'auteur l'a dédiée au docteur Heer, professeur ft riTniversité da Zurich, et n'a vu que la femelle, que nous décrivons d'après lui et dont nous copions la figure avec tous ses défauts, car il ne distiogae pas ce qui appartient à la face dorsale et fr fa face ventrale : ainsi-, bien qu'il soit de toute probabilité que les longues soies soient à la face dorsale, elles sont sur le mCme plan que les poils, qui sont trèsprobablement exclusivement ventraux : aussr ne savons-nous à quelleface appartient la vulve, ce qu'il serait très important de conn^trËT puisque certaines espèces du même groupe l'ont à la face ventrale, et les autres à la face dorsale.
Femelle. Long. l'°°',44, lat. 0"", 37, présente douie paires de soies, dont deux pour l'eïtrémité postérieure, et plusieurs paires de petit» poils. Vulve à l'extrémité postérieure de l'abdomen.
Mâle, Nymphes, Larvet et (Euf inconnus.
Habitat. A été rencontré par H. G. Haller dans Ee tissu cellulaire: sous^utané d'un pic cendré (Ptews eamts).
Hehaboues sur l'anatohie et la physiologie des Cobylétides pabjcsiTEs . — Ce qui frappe tout d'abord, quand on compare entre eux les Acariens que nous venons de décrire, c'est la grande diversité que présentent la forme du corps, la forme des pattes et de leurs appendices terminaux, et la forme de leurs palpes ; c'est au point qu'à la suite d'un examen superficiel, on serait tentÀdeles considérer comme appartenant à des groupes et mâme à des familles très diverses. tJn examen plus approfondi, surtout des appareUs les plus essentiels à Iltt vie, comme l'appareil digestif et surtout la bouche, l'appareil respiratoire et l'appareirde la génération, montre la plus grande analogie dans la structure et la disposition de ces appareils, et prouve que ce» parasites appartiennent bien au même groupe. C'est un fait qui avait déjà frappé van Beneden (3) : que la vie parasitaire imprime de profondes modifications dans les organes de relation, en commençant par les plus postérieurs, et dans la forme du corps, mais qu'on retrouve toujours tes caractères spécifiques et génériques dans les formes embryonnaires et dans les organes buccaux et génitaux qui ne se modifient qu'après les organes de relation. L'étude que nous venons de faire du groupe des Cheyiétides parasites vient à l'appui de l'observation de van Beneden, dont les éléments lui ont été fournis par ses belles recherches sur les crustacés parasites.
Nous allons passer rapidement en revue chaque appareil fonctionnel chez nos Cheyiétides.
(I) Frei/aiia vnd Pieobia, tuiei ueue Milbengatlvngen, \on D" plii'. G- Hal-
LEB,brocii.in-8%«ïOcpt.(Eït, de Zetorfiri/Ï/'. Hn'ïsrticA. Zoo/., 1877, XXX Bd.).
(') yan'BDn6àea,LeicammeKtauxet U»para»itai,Vtta, Mlb, p. lUetsuir.
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Appareil dk la digestion. — La bouche est essenliellenient composée d'un suQoir coDique, formé par la soudure de la lèvre et des manilles, qui s'incurvent bilatéralement, et viennenl s'affronter ensuite en dessus ; dans l'intérieur de ce tube glisse une paire de mandibules Btjliformes très aiguës, qui sont une modification des mandibule» chéliformes propres à l'ordre des Acariens, et dont on retrouve la traces des deux doigts dans les mandibules du Cheyletus parasitivorax. Celle structure de la bouche est easeaîiellement la même dans les quatre genres de la tribu. A la bouche succède un tube digestif rectiligne qui se dirige vers l'anus, tube qui est simple et fusirorme dans toutes les premières espèces, mais qui présente, comme Claparède l'a fort bien vu, quatre cœcums globuleux et symétriques émergeant du renflement gastrique chez la myobie des Souris. L'anus est trèspetit, percé au sommet d'un renflement conique post-marginal oa rétro-dorsal. Chez notre Harpirhyn chus, nous avons constaté l'absence complète d'anus, et nous nous sommes expliqué cette particularité,
— prouvée encore par l'absence complète de fèces dans les réduits habités par des colonies nombreuses de ce parasite, où cependant les débris de mues abondent, — par le régime de cet Acarien : il vit exclusivement de sébum, produit naturel, mais alors exagéré, des follicules dilatés qu'il habite, et cet aliment ne donne que des déchetsgazeux qui sont portés au dehors du corps par l'appareil trachéea très complet, dont ce petit animal est doté. Du reste, nous avons lieu de croire que les autres Cheylétides vivent aussi principalement de corps gras ou de substances très animalisées, car le liquide nutritif qui remplit le corps est, sous forme d'amas de globules ou de granules gras de divers volumes, d'une couleur jaune safrané, qui remplissent tous les interstices du corps non occupés par les organes, et qui lui donnent cette couleur jaune caractéristique qui est encore une particularité commune à toutes les espèces de la tribu. La digestion des principes gras ou leur comburation donnant lieu à beaucoup de produits gazeux, il était nécessaire que ces animalcules fussent pourvus d'un appareil trachéen, qui est alors et surtout expiratoLre, appareil dont beaucoup d'Acariens, beaucoup plus volumineux que ceux-ci, mais astreints à un autre régime, ne possèdent aucune Irace.
Appareil de la hespiratjon [pi. XXII, flg. 6, et pi. XXXIII, fig. 6).
— Tous les Cheylétides sont munis d'un appareil respiratoire trachéen très complet, et semblable chez tous. 11 est composé de deux troncs. principaux envoyant des ramifications très déliées dans tous les organes placés de chaque cOlé de la ligne médiane, s'adossant en avant, mais sans se confondre, chez quelques espèces, et aboutissant chacun à un sligmate situé sur le côté et à la base du rostre chez les trois derniers genres, et h l'angle formé par l'insertioq des palpes avec le rostre dans le genre Cheyletus. La forme des stigmates, particulière
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à cette tribu, est très curieuse : c'est une petite vis d'Archimède ren- Termée dans un étui, soit de forme ovoïde {dans le genre Cheïletus), soit en forme de cornet (dans le genre Harpirynchus), soit en forme de petit cylindre (Pîcobia et Hyobia). Cette disposition en vis a sans doute pour but d'empêcher les petits corps étrangers de s'introduire dans le délicat appareil respiratoire des Chevlétîdcs. La fonction de cet appareil est surtout et peut être exclusivement expiratoire, pour les raisons que nous donnons plus haut. Ce qui vient encore à l'appui de celte opinion, c'est qu'il est impossible de conslaler, chez ces Acariens, non plus que chez aucun de ceux des autres familles, Gamesidés, hodidés, Trombididés, qui sont munis d'un appareil semblable, un mouvement quelconque d'inspiration et d'expiration, comme ou le, voit si manifestement chez les insecles hexapodes.
Afp&beil ue la GÊNiîBATioN. tlu fait constant et remarquable chez les Che^létides parasites, c'est que l'organe de la génération du mAIe est toujours situé en arrière de l'anus, quand ce dernier existe, et qu'il en est de môme pour l'organe femelle chex deux espèces : en effet, le pénis émerge toujours d'un poiot delà face dorsale situé, soit dans le voisinage du bord postérieur de l'abdomen (CheyMus piirasi-. tirorax), suit au milieu du notogastre {Cheyielus heteropal pus), soit au milieu mûme du dos {Cheijktui macronycus, Xj/obia muscultj, soit même sur le céphato- thorax {Ilarptrynchus nidulans). Ce fait, constaté chez le mâle de la Myobia muscuti par Claparèdc, le frappa tellement, qu'il le regarda comme une exception unique dans la science ; nos études montrent qu'il n'est pas parliculier à une seule espèce, mais il tout un groupe parfaitement naturel. D'ailleurs la science a enregistré d'autres faits analogues, car nous lisons dans l'analyse d'un travail du professeur Semper, de Wurtzhourg, intitulé : Les Articulés et les Annétides, leurs af/inilés naturelles tivec ks Vertétiiés ()), les lignes suivantes: « n'nprèsM. Semper, la position des divers organes, par rapport au sol, n'a point l'importance que lui accorde Baer, puisque, chez les Uirudinés, l'anus est toiitôt situé sur le ventre, tantôt rejeté sur le dos, et que chcEun grand nombre d'Annélides, l'ouverture des organes génitaux occupe soit les côtés du corps, soit la. face supérieure, et que la bouche elie-ménie n'a pas une siluatioa rigoureusement 6xe. >
Le pénis forme une saillie conique au-dessus des téguments, dont un prolongement l'entoure en forme de fourreau -, il se continue à l'intérieur par une verge cylindrique que l'on peut suivre jusque dans les régions postérieures, quand le pénis est tout à fait dorsal. Cetl^. verge forme une crosse chez les eàpèces dont le pénis est au milieux ou en arriére du milieu du dos.
{1} Uenue scieiilifiquê lie la FroiiCetl de l'élranger.PMli, ISIiJ, n'3I, lUman.,
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La Tulve de la femelle ovigëre, la seule qui en prësenle une complète, est, sour chez deux espèces où elle esl dorsale, immédiatement en avant de l'anus, elle a la forme d'une fenle longitudintile à lèvres épaisses, bordées de chitine dans' une espèce IVHarpirbynchus nidu- Jans]. Les ovaires sont pairs, situés au milieu du corps, de chaque côté de la ligne* médiane, ou mieux du tube intestinal; au milieu de la masse graisseuse Jaune, dont les globules colorés se distinguent assez facilement des globules ovulaires, qui sont incolores. Les œufs sont poudus au fur et à mesure de leur maturité, de sorte qu'il a'f en a jamais qu'un complètement développé avec enveloppe dislincle dans l'abdomen. Les œufs pondus récemment sont incolores ; leur contenu vitellin devient ensuite d'un jaune plus ou moins rutilant, puis on voit successivement se former le blastoderme cl apparaître les bourgeons, qui sont les rudiments des maxilles, des palpes et des. deux premières paires de pattes. L'embryogénie des Cheyiétides esl très facile à suivre sur les œufs de l'Haipirhyrtehus nidulans, très abondants dans les tumeurs dont ce parasite provoque le développement. Claparëde a décrit toutes les phases de celle des Myobies {k cit.).
OncANCs DE BELATiON. — II cst peu de groupes d'Acariens où les c ganes de relation, c'est-à-dire les pattes, soient aussi variés et au: bien appropriés au genre de vie de chacun d'eux que dans les Cheyiétides parasites. Eu effet, chaque geprc, et môme chaque, espèce, ayant un genre de vie ou un habitat différent, prësenle des. pattes dilTérenles.
Si les pattes, dans les Irois espèces du genre Ckcyletus, ne dtlTèreul pus beaucoup au point do vue de la conformution générale, — elles sont cependant plus coniques dans la première, et plus cylindriques chez les deux autres, — les appendices terminaux, c'est-à-dire les ongles, différant dans chacune d'elles : Ctici le Cliei/lclus porasititorax, qui vil au fond des poils du Lapin, où il se livre à la chasse des Listrophores, les ongles ont disparu, et il ne reste plus que le cirre intermédiaire, qui s'est élargi de chaque côté d'une expansion membraneuse à bords peclinés, ce qui eu fait un appareil d'adhérence parfait pour marcher sur ou entre les poils. Les deux autres espèces de Cheyletus, qui vivent au fond des plumes des oiseaux, où elles chassent aux Sarcoptidcs plumîcoles, ont une paire d'ongles aigus accompagnés d'un cirre intermédiaire fourchu et finement barbelé ;, la troisième espèce a même ces ongles extraordinairement d6velop~ pcs, rappelant ceux de ccrlaïns Diplères pyrasitEs : les Pupipares. .
Dans le genre Harpirbyuctius, dont les individus rampent sous les téguments d enveloppe de la tumeur qu'ils habitent, comme la, Temelle du Sitrcoi.tes scabiei rampe dans son terrier, les putles postérieures sont devenues inutiles comme à celle-ci ; aussi sont-elles ré-
duites & l'état de moignons terminés par un pinceau de soies.' Les membres antérieurs sont devenus courts et robustes, — toujours comme chei les Sarcoptes, qui ont un genre de vie analogue, — et, pour remplacer les épines et les aiguillons dorsaux de ces derniers, indispensables pour pouroir progresser dans les réduits souterrains étroits et bas, la nature y a pourvu en triplant le nombre des appendices crochus des palpes et en les retournant la pointe en haut, afin qu'ils puissent agir efficacement sur le plafond surbaissé de leur habilat et aider ainsi à la progression à la Taçon des harpons. Les palpes, instruments terribles de chasse et de préhension dans le premier genre, sont devenus, chez les Harpirhynchus qui ne chassent plus, des organes de translalion supplémentaire, et même plus puissants que les organes principaux de cette fonction, c'est-àdire les pattes.
Chez les Myobies, qui rivent au fond de la forêt de poils qur couvre la tête et le museau des Souris, la première paire de pattes est devenue un court et solide crampon, dont la Forme et les dimensions sont exactement calculées sur la forme et les dimensions du poil qu'il doit embrasser, et la force de ces crampons est telle, qu'aucune secousse, aucun grattage de l'animal qui porte le parasite, ne peut lui faire lâcher prise. Les autres pattes, grêles, allongées et ornées de petits ongles, doubles dans la deuxième paire et simples dans les deux autres, suffisent à leur rdle, qui est de jmrter le corps et de le faire progresser sur la peau nue. Ce parasite est certainement un simple mutualiste à la façon des Sarcoptides plu* micoles ; ce qui le prouve, c'est la petitesse de son rostre et l'exiguité de ses palpes, qui ne lui permettent certainement plus de chasser à la façon des ChËylëtes ; il vit simplement des matières grasses sécrétées par la peau.
Chez le Picobia, qui vit dans le tissu cellulaire de certain Pic, les deux paires de pattes antérieures sont robustes et courtes comme chez les Sarcoptes et les Harpirhynchus ; de plus, elles sont termi- nées par une forte fourche finement barbelée, qui n'est autre que le cirre modifié et tenant lieu des ongles absents ; ces organes sont nécessaires au parasite pour progresser dans le fouillis de fibres et de lames entre-croisées qu'il habite. Les pattes postérieures, .quoique grêles et faibles, sont cependant complètes et terminées par deux ongles et on cirre pectine : cela nous donne à penser que la vie de ce parasite n'est pas exclusivement sous-cutanée et qu'il est aussi quelquefois épizooïque. — Des observations ultérieures nous permettront seules d'éclairer ce point ainsi que beaucoup d'autres restés obscurs dans le mémoire de M. G. Haller, le seul auteur, jusqu'& présent, qui ait observé ce parasite.
Tribu des Tbombidides
Acariens munis £ytux. Palpes à cinq articles, le cinquième en forme de mastue articulé à la base du quatrième qui se prolonge en un crochet aigu dépassant le dernier article. Mandibules terminées par un crochet mobile de bas en haut. Toutes les pattes munies d'un cirre très velu en' ' tre les deux ongles.
Cette tribu renferme deux genres :
Genre TROHBIDIUH Latr. qui a pour diagnose : yeux pédon> culës, tégument recouvert par des soies courtes à pointe épabse et barbelées.
Genre OTTONI A Kramer, qui a pour diagnose : jeux sessiles situés sur la partie antérieure du thorax entre deux longues soies, corps distinctement ceinturé entre les deux paires de pattes intermédiaires, soie» lisses.
Le premier seul de ces deux genres nous intéresse parce que les ■ trois espèces indigènes qui le composent, bien que ph^tcphages, ont des larves ticxapodes carnassières qui s'allachent aux Arachnides, aux Insectes et même aux quadrupèdes et à l'homme, plantenl leur rostre dans la peau et causent de très vives démangeaisons en déterminant le développement d'un érythème particulier. Ces larves ont été longtemps regardées comme des Trombidions d'espèces particulières décrites et figurées sous les noms de Trombidion du faucheur, Trombidion du puceron, Trombidion parasite, Trombidion de la libellule, Trombidion du cousin, Ocypète rubra, Trombidion rouget^ Lepte automnal, etc. Dans les Annales des sciences naturelles, 6^ série, 1877, nous avons publié un mémoire démontrant que tous ces Trombidions à six pattes ne sont que des larves d'une des trois espèces qui constituent en France le genre Trombidion, que le Tr. du faucheur, par exemple, est la larve du Trombidion fuli^neux [Trombidium fuliginotum Herm.], que le Rouget, ou Lepte automnal est la larve hexapode du Trombidion soyeux {Trombidium holofericeum Herm.) (Voy. pi. XXV), Comme c'est cette dernière seule qui s'attache aux Hammifères et particulièrement aux chieas et à l'homme, nous la décrirons seule.
Le Boac«i (flg. 3 et i), ou larve hexapode du Trombidion soyeux, est, comme son nom l'indique, de couleur rouge orangé. II a, avant d'être repu, le corps orbicu1aire,bombé en dessus, un peu aplati en dessous, long de 0°"°,23, large de 0"",t 9, présentant, immédiatement en arrière de la dernière paire de pattes, un sillon circulaire peu profond qui partage le corps en deux parties presque égales, une antérieure représentant le céphalothorax, une postérieure représentant l'abdo-
men. Laface supérieure du céphalothorax est munie dans son milieu d'uD plastron ou écusson en demi-cercle bordaat cette région antérieure et formant un épistome rigide. Cet écusson porte dans son milieu deux stigmates circulaires symétriques à bords saillants munis chacun d'un poil protecteur, pluscinq autres petits poils formant un demicercle en avant des stigmates ; de chaque côté de cet écusson, et près du boM latéral du corps, se trouve un ceîl simple qui tranche par sa couleur noire . La face inférieure du céphalothorax présente les épimères des pattes sous forme de larges plaques triangulaires à pointe large et arrondie dans les qualre postérieures, celles de la première paire étant adhérentes à celles de la seconde ; ces épimères de la première paire présentent près de leur bord externe une paire de grands stigmates circulaires à rebord saillant, ce qui porte à quatre les stigmates respiratoires du Rouget. Les faces supérieure et inférieure de l'abdomen ainsi que les parties du céphalo-thorax non recouvertes par l'écusson, et les épimères, sont constituées par un tégument souple, extensible, asses résistant, finement strié transversalement et planté de rares poils courls et symétriques ; l'anus est indiqué par une courte fente médiane tracée au miUeu de la face inférieure abdominale.
Le rostre (Rg. 6) est attaché par une large base àrextrèmité antérieure du céphalothorax que surplombe le plastron céphalo-thoracique ; il est court, cj'lindro-conique et a pour base une plaque creusée en gouttière qui forme son plan inférieur et qui n'est autre que le résultat de la soudure des deux maxilles ; cette plaque se relève latéralement et ses bords viennent s'affronter en laissant entre eux un sillon de maniérée former un tube presque complet, taillé en avant en forme de bec de plume renversé ; de chaque côté de cette gouttière maxillaire s'articulent deux volumineux palpes à cinq articles, du modèle de tous ceux des Trombidions, à deuxième article énorme et renllé, le pénullièmc unguiculé et le dernier orné de soies cl d'un cirre arqué ; dans le repos ces palpes sont fermés, ce qui donne au rostre une physionomie élargie et tronquée caractéristique. A la face supérieure de la gouttière maxillaire existe une languette mobile, triangulaire, dont les ■musclesmoleurss'attachenlà deux sériesparallèles de saillies transversales qui servent, aussi d'attache aux muscles proiracte.urs des mandibules. Ces mandibules {Rg. 8], qui glissent dans le tube rostral indé^ pendamment l'une de l'autre, sont constituées par une tige termiilée en lame de serpette à fort talon et à pointe dirigée en avant et en haut.
Les pattes sont cjUndriques, effilées, à six articles comme chez les adultes, les quatre premiers plus courts, presque égaux, les deux der- □ierspluslongsetle torse simplement conique dans les deux dernières paires, C)' lin dro- conique dans la première, avec un fort arrêt épi- ■neux près de son extrémité, se termine par trois crochets, le médian la
plus long, Baus adjonction de caroncule ni de cirre, d'aucune sorte.
A partir du moment où le Rouget est fixé à sa victime par l'implantation des mandibules dans ses téguments, particuiiërementàla base des poils, son abdomen se dilate insensiblement et il arrive & avoir les dimensions quintuples de ce qu'elles étaient h sa sortie de l'œur, sans que les dimensions du céphalo-thorax et les rapports des organes qu'il porle aient sensiblement changé ; les épimères des pattes postérieures se sont cependant un peu écartées des autres [flg. 4).
Nous verrons plus loin, en parlant de l'acUonnocivedes Acariens, h décrire celle du Rouget,
Fahille des DÉHODICIDÉS
Cette Tamille a été créée par P. Gervais pour un parasite très curieux qui habite les follicules sébacéset pileux delà peau de certains animaux et de l'homme. Quelques mots d'histoire & l'occasion de ce parasite ne seront pas déplacés ici.
C'est en cherchant à se rendre compte de la nature de la maladie de la peau de l'homme, connue sous le nom à'acne sebacea et en examinant le contenu des pustules qui la constituent, que Simon, de Berlin, en i 842 (1 ), & t la découverte du parasite dont nous allons reprendre l'histoire. Après avoir reconnu que les pustules d'acné étaient le résultat de l'innammation d'un ou de plusieurs bulbes pileux renfermés dans le même follicule et que la matière grasse qui les remplit et qui forme des boudins de matière « suifeuse » noircis par la !ialeté à leur extrémité externe {tanne, comédon, acné punclata), provient de glandes sébacées qui s'ouvrent toujours dans les Tollicules des poils follets, il m cette remarque importante : h Outre les substances que je viens d'indiquer, j'en rencontrai une autre dontjene pusd'abordme rendre compte. Je remarquai plusieurs fols un corps mince d'environ un dixième de ligne de long, arrondi à l'une de ses extrémités, un peu plus étroit à l'autre, celle-ci paraissant bordée de petites dentelures . Je crus d'abord que les glandes des follicules pileux du nez Étaient peut-être d'une structure différente de celles des autres parties du corps, et qu'en exprimant la tanne, j'avais pu arracher en même temps le canal excréteur d'une de ces glandes avec un fragment du tissu (^anduleux qui y serait resté adhérent. Hais ceci était contredit par cette circonstance que l'extrémité mince de ce corps et celle qui est arrondie paraissaient parfaitement closes, et que celle qui était dentelée était toujours conformée de la même manière, ce
qui n'aurait pu arriver s'il w fbt agi d'uD fragmeat arraclié d'uue glaode.Je continuai donc mon examen et tâchai, lorsque je reocon- Irai ce corps dans la macère des tannes, de risaler convenablement par des mouvements de va-et-vient de la plaque de verre supérieure, «t j'en vins enfin à supposer que ce devait être un animal et qu'avec un plus Tort grossissement je pourrais distinguer nettement la tète, les membres, le thorax et l'abdomen. Cette supposition fut changée «n certitude lorsque, dans un cas où j'avais comprimé doucement entre les deux plaques de verre la matière à examiner, je pus y reconnaître des mouvements évidents. Depuis lors, j'ai fait si souvent la même observation, que je suis parfaitement convaincu de son exactitude. J'ai montré ce corps h beaucoup de oaturalistes et de médectns à Berlin, qui loUs ont reconnu que c'était bien Ifi un animal. »
Ces parasites existaient exclusivement dans la matière des tannes, car, après avoir raclé avec un scalpel la surface de la peau de personnes slTeclées d'acné, et examiné au microscope la substance ainsi obtenue, Simon ne put Jamais ; rencontrer d'animaux, tandis qu'on les apercevait dès qu'on exprimait les tannes et qu'on en examinait le contenu.
Au total Simon trouva des animalcules dans la matière des tannes du nez sur trois sujets vivants : un homme de quarante ans, un de trente, et un de vingt-deux, tous trois en bonne santé et fort propres; chez sept autres personnes, la matière des tannes ne lui fournit aucun animalcule ; les cadavres d'enfants nouveau-nés ne lui en fournirent pas.
les animalcules des follicules pileux trouvés par Simon n'avaient pas tous le même aspect, mais présentaient des différences dépendant de la forme plus ou moins allongée ou obtuse de l'abdomen, dilTérences qu'il regarde comme dépendant de l'âge. La forme qu'il rencontra le plus souvent avait 0,085 à 0,12B de ligne (O""»,!» à 0°"°,28) de long, sur environ 0,002 de ligne (O''°',043) de large. Voici comment il décrit ces parasites en commençant par le rostre, qu'il appelle tête.
' « La ^ete, qui se rétrécit en avant, est formée de deux corps placés latéralement (palpes) et d'un suçoir situé entre ces deux palpes. Les 'palpes sont composés de deux arlîcles, un postérieur plus long et un antérieur plus court. Ce dernier parait avoir ù. son extrémité de petites dentelures. Le suçoir, qui quelquefois dépasse les palpes, et qui d'autres fois est moins long qu'eux, ressemble à un tuyau allongé. Au-dessus du suçoir existe un organe triangulaire dont la base, 1res courte, appuie sur les parties postérieures du suçoir, mais dont le sommet ne va pas jusqu'à l'extrémité de celui-cL Au moyen d'un fort grossissement, on voit que ce corps triangulaire est formé de deux lames pointues qui sont placées l'une à cOté de l'autre.
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1 La tête se continue immédiate ment avec le thorax, lequel forme environ le quart de la longueur des corps et est un peu plus large que la partie supérieure de l'abdomen. Des deux côtés du thorax existent quatre paires de pieds très courts njant la forme d'un cflne dont la base appuierait sur la partie latérale du thorax. En général, on remarque sur chaque membre trois lignes transversales obscures qui semblent indiquer l'existence de trois articulations. A l'extrémité de chaque pied on aperçoit avec un fort grossissement trois crochets déliés, un long et deux plus courts. Ces crochets se terminent généralement par une pointe aiguë, quelquefois cependant ils m'ont paru arrondis. De la partie antérieure de la base de chaque pied part une raie formée d'une double ligne, laquelle s'avance jusqu'à la ligne médiane du thorax; il en existe quatre en tout. Sur la ligne médiane chacune de ces raies est unie à celle qui eal placée immédiatement en arrière d'elle au moyen d'une raie longitudinale, ordinairement peu marquée, -Les raies transversales font probablement le tour du thorax, du moins je les ai trouvées aussi marquées, soit que j'examinasse l'animal par le dos ou par le ventre. Quant à la forme générale du thorax, il avait une largeur presque égale partout, seulement à la partie moyenne, au niveau de la deuxième paire de pattes i! était plus large qu'ailleurs.
<i Au thorax succède sans interruption l'abdomen qui à sa partie antérieure est seulement un peu plus étroit que le thorax, mais qui s'amincit insensiblement et se termine par une extrémité arrondie ; sa longueur est environ trois fois celle du thorax. Sur tout l'abdomen on remarque des lignes transversales très fines, très rapprochées et très réguUéres qui paraissent formées par des enfoncements ou des saillies, car, quand on examine les parties latérales de l'abdomen avec un grossissement un peu fort, le bord parait taillé comme une lime. Le contenu granuleux ou globuleux de l'abdomen empêche souvent de voir ces stries. L'abdomen renferme une matière granuleuse semblable k du pigment irrégulièrement distribué, mais souvent rassemblé en une masse globuleuse brune à l'extrémité antérieure de l'abdomen. Outre celte matière granuleuse on remarque souvent, dans l'abdomen, des globules clairs comme graisseux en nombre et en dimensions variables ; quelquefois deux suffisent pour remplir l'abdomen, d'autres fois elles forment deux rangées régulières (Gg. 56. A).
V La deuxiÈme forme sous laquelle j'ai observé ces animalcules se rapproche beaucoup de la précédente dont elle ne diffère que par la moindre longueur de l'abdomen ; il n'est qu'une fois ou une fois et demie aussi long que le thorax. En général il n'existe pas de ligne de démarcation bien tranchée entre cette forme et la précédente; elles paraissent se confondre par une gradation insensible (fig. 56. B) .
<i Une troisième foiine est surtout caractérisée par un abdomen très
court et terminé en pointe ; le thorax parait aussi renflé de façon que
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tout le corps de rniiimal u de la ressemblance avec un petit navet.
Dans cette forme les lignes transversales de l'abdomen manquent complètement (fig. S6. C).
u Enfin une quatrième forme ressemble beaucoup à la première par la longueur de son abdomen, mais elle en diffère en ce qu'elle D'à que trois paires de pieds, qu'elle est plus grêle, plus délicate et plus courte 'dans son ensemble (âg. S6. D).
H La première forme est plus fréquente, puis vient la seconde ; quant aux deux autres, elles sont à la première comme 10 est à 100 pourla troisième, et seulement comme 6 est à 100 pourla quatrième. » — Quant aux nombres de parasites contenus dans chaque tanne, Simon en trouvait généralement de deux à six, exceptionnellement de -onze à treize, tous dirigés parallèlement au poil et la tète en bas.
Simon, s'appuyant sur l'opinion du docteur Erichsen, naturaliste dont il avait réclamé les conseils, rangea son animalcule dans la classe desdrocftm'ijesetdansl'ordredes Acare;, àcause du nombre des pieds ■et de la composition de la lëte ; le suçoir qui se trouve & l'extrémité de la tête n'est aulre chose que la lèvre inférieure; les deux soies qui la recouvrent, les mandibules, et les corps placés sur les côtés du suçoir, des palpes maxillaires. « Très probablement, ajoute-t-il, les différentes formes décrites plus haut ne sont que différents degrés du développement du même insecte, et ce qui est décrit comme la quatrième forme est la première période, car beaucoup d'acares n'ont dans les premiers temps que trois paires de pieds. La première forme indiquée est la deuxième période, et les formes avec abdomen peu allongé sont des périodes encore plus avancées. 11 est probable que «hez l'animal entièrement développé l'abdomen se rétracte complètement, aussi Y a-t-il lieu de croire que la dernière période d'accroissement de l'animal est encore inconnue ; par conséquenton ne peut dès Â présent fixer à quelle famille et à quel genre il apparlient. n
Cette idée du docteur Erichsen de voir dans l'acare des follicules un état incomplet d'un acare encore inconnu lui est suggérée par les travaux de Hartig {I), qui a observé et décrit chez une mite, dont la larvevit dans les gales du sapin, — mite prise à tort pour l'Orièafaseniculata de Lalreille et qui n'est autre qu'un Tétranique gallicole, — une métamorphose qui a une certaine analogie avec celle qu'il attribue à ces parasites cutanés. En effet ces larves gallicoles de Tétraniques sont vermiformes à abdomen allongé et strié en travers, comme les acares des follicules, seulement elles n'ont que quatre pattes (deux paires) et le rostre diffère entièrement de celui de ces derniers.
C'est sans doute cette idée de développement incomplet qui a empêché Simon de rechercher s'il y avait des différences de sexes dans les nombreux parasites qu'il a examinés et de voir des œufs on voie de développement dans les cellules apparaissant dans l'abdomen de
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sa première forme ; c'est ce qui l'a aussi empêché de comprendre la signification de l'observation qu'il a encore Taite et qu'il raconle en ces termes :
M Environ âx Tois, (ant dans les tannes des sujets vivants que dans les follicules des cadavres, j'ai observé un petit corps cordiforme garni à son extrémité obtuse d'un appendice, La longueur en élait à peu près égale à la largeur du corps d'un acare ; il était ordinairement coloré en brun et paraissait rempli d'une matière granuleuse. Dans les follicules pileux ce corps était toujours placé tout près d'un animal, mais sans connexion avec lui. Cette circonstance, aussi bien que le défaut de ressemblance de ces corps avec aucune partie du corps humain, m'a fait penser qu'ils avaient peut-êlre quelques rapports avec les acares. Ce pourrait être, par exemple, la coque d'un œuf d'où un animal se serait échappé. »
Ici se termine notre analyse du travail de Simon, et, si nous l'avons faite si complète, c'est pour prouver que tous les auteurs qui l'ont suivi, ou bien se sont contentés de le copier, ou bien lui ont été très inférieurs tant dans les descriptions anatomo-zoologiques que dans les vues physiologiques. Certainement, comme nous le montrerons plus loin, Simon a commis des erreurs graves et nombreuses et bien des détails importants lui ont échappé, soit à cause de l'imperfection des microscopes de son temps, soit par suite de son manque d'habitude et d'expérience dans l'élude des parasites microscopiques de l'ordre des Acariens ; mais les erreurs des observateurs qui, après lui, ont voulu étudier le Demodex, et nous n'exceptons pas les plus modernes, sont autrement sérieuses.
Simon venait de communiquer la découverte de son Acarus foUieulorum è la Société des naturalistes de Berlin, lorsque le professeur Henle, de Zurich, lui apprit, par une lettre datée du 3 mars 4842, que dans le courant de l'automne précédent, il avait observé un petit animal semblable au sien dans les foUicules pileux du conduit auditif externe, et qu'il avait annoncé ce fait provisoirement dans l'Observateur de Zurich du mois de décembre.
Aussitôt après la découverte de Simon, une foule d'observateurs se mirent à étudier le nouveau parasite.
Ovfen, le premier, comprenant la nécessité de le séparer nettement des autres Acariens parasites dont il diffère tant, proposa de te nommer Demodex follieulonim(l), nom que MH. Littré et Robin, dans leur Nouveau Dictionnaire de médecine, font dériver de îii*«î, corps, et SâÇ, le ver du bois, et qui pourrait tout aussi bien venir de Sufio;, peuple, Jwttû mordre, piquer. Un autre auteur, Miescher, appelle ce parasite Maerogaslerplatypus. Erasmns Wilsonle nomme EntoioonfoUieuloi-um,
(I) Owen, Ann. and magaz. ofnaturale hisl. London, I8(î.
en refusant de le regarder comme un Acarien ( l), et M. Paul Gerrais, Simmea foUiadorum (2).
C'est le nom d'Owen qui a prévalu, suivant la loi de propriété observée en histoire naturelle .
Outre les auteurs précédents, nous citerons encore, comme s'élant livrés à l'étude du Demodex foUiculorum de l'homme, Erdt (3) et Wadi Cari (4).
L'année qui suivit la découverte du Uemodex folUeulomm, Topping signala la présence d'un parasite analogue chez le chien et Tutk le décrivit (a). Gpuby(fi) s'attacha à démontrer l'identité des deux espèces dans des expériences plus ou moins concluantes qu'il soumit au jugement de l'Académie des sciences, ce qui ne fut pas contredit par HH. Neiss et Haubner, Lafosse et Baillet (7), Comevin (8), G. Pennetier (9), Ziirn (10) et Sainl-Cïr (11) qui plus tard reprirent l'élude du Bemodex du chien.
Enfin, Simon de Berlin lui-même rencontra encore un Demodex dans les glandes de Heihomius du mouton, et ce fait est unique jusqu'à présent dans les annales de la science.
Nous avons dit que la plupart de ces auteurs n'avaient fait que paraphraser le travail de Simon de Berlin ou même lui étaient restés ' inférieurs. Nous devons faire cependant une exception en faveur de celui d'Erasmus Wilson qui a fait une excellente étude du parasite des foUicules, qu'il nomme EnlOMon, surtout dans ses états imparfaits en voie de développement ; où il commet une grave erreur, c'est dans la manière dont Û explique la croissance, car il n'a aucune idée des véritables métamorphoses qui s'accomplissent ; il ne distingue
(I) ErasmuB WiUon, Researches into structure and devtlopment of a new eutaneoas parasite, the Entozoon folticulomm, in Philosophical transactions of the Royal Society of Londoii fur the year «ucccilly, part. 1, p. 303-320. London, Ig4i.
(!) Wilkenaer et P. Gervals, Histoire naturelle dr$ aptères, 4* volume, supplément, iD Suitesà Buffon, chez Horet. Paris, 1S47.
(3) Erdt, Veber Âcarus folliculorum, in Bull. acad. Mànchen, 1843.
(*) Wadl Cari, Ueber die Haarsakmilàe {Acarus foHiculorum), In Baidin gr BericMe, M î, p. Ï6Ï-I8T, Jahr IB41.
{b)TvM:, Demodex follieutiirum caninus, in Ârui. of nat. A fît., vol 13, 1844.
(6) Gruby, Sur les animalcules pattuiles de» folliailet tébacé» {Comptes rendus Acad. ic. Parie, t. XX, I81&].
(1) Lafosae, Pathologie vétérinaire, V vol. Toulouse, 1861.
(8) Comevin, Du Demodex caninva et de la maladie qu'il occasionne. Lyon, 1868 (Thise* vétérinaires).
(9) Georges Pennetler, Note sur le Demodex caninia et la gale folliculaire, in Bulletin de la Société des amis des sciences naturelles de Rouen, 1S7!,
(10) Zaru, Die Schmarotier. Weimar, 1872.
(11) Saint-Cyr, la gale folliculaire, in Journal de Médecine vétérinaire et de Zootechnie de l'êcale de Ljon, Juillet 1S76.
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non plus ni les m&les ni les femelles et fait une description des organes de la tête qui comporte une paire d'yeux (!], trois paires de palpes labiaux (I), etc., etc., description par trop fantaisiste et qui semble avoir pour but de faciliter le classement de l'EntoiOon dans 1» voisinage des Crustacég et des Annèlides. La fonction et les organes de la ponte aont aussi pour lui un mystère aussi bien que ceux de la digestion, car il place l'anus sous forme d'un petit pertuis ponctlforme fc l'extrémité caudale de l'abdomen, ce qui n'est pas. U n'est pas non plus fixé sur l'organisation des pattes, puisque dans sesfigures on compte tantAt deux, taotAt trois, tantAt quatre ongles jk leur extrémité. 11 admet aussi plusieurs Tariétés dans l'espèce parasite de l'homme, tout en constatant que les contractions de l'abdomen peuvent en modifier beaucoup la longueur qui est la baae unique sur laquelle Simon s'est fondé pour créer ses variétés. En somme, et malgré nos critiques, noua reconnaissons que le travail d'Erasmus Wilson sur le parasite des follicules est un progrès sur celui de Simon.
Nous n'en dirons pas aulanl snr ceux des auteurs qui ont suivi, pas même sur celui de notre jeune confrère, M. Comevin, pourtant un des plus considérables et des plus récents, mais qui est aussi bible dans la partie où il traite de l'anatomie entomologiqne du Dtmodex du chien qu'il est remarquable dans la nosographie de l'afl'ection qu'il cause. En jetant les yeux sur notre planche xxvi, il y reconnaîtra facilement, nous en sommes sûm, dans notre figure 7, lettre C, qui représente une nymphe en voie de se métamorphoser en adulte, la prétendue variété qui l'intrigue si fort, et dans laquellcil est tenté de voir un m&le. C'est l'objet de sa flguro S. Nous bornons là nos critiques, persuadé que les imperfections du travail de M. Cornevin tiennent exclusivement à son Inexpérience en acariologie, défaut qu'il est en bonne position pour combattre et pour corriger.
La note de H. G. Pennetier n'est qu'un résumé de ta thèse de M. Cornevin à laquelle il emprunte mâme ses défectueuses figures.
Nous bornons 1& la partie historique de notre travail. Nous auronsdu reste à revenir souvent sur les opinions des aulenrs que nousavons cités, soit dans la description entomologique que nous allons donner du Demùdex follicuiorum, soit dans l'histoire de ses mœurs et de son accUmatatîon sur l'homme.
Nous allons passer & la discussion de sa position xoologïque, puis à. SB description.
Poailloa «mloglvKc du Demodex foUiculorum {Owen). — Nous avons vu que Simon de Berlin, après avoir pris conseil d'un naturaliste, le docteur Erichson, rangea le parasite qu'il avait découvert dans la classe des Arachnides et l'ordre des Acaroa, à raison du
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nombre de ses pattes et de la composition de son rostre dans lequel il retrouvait une lèvre, des mandibules et des palpes maxillaiies. Erasmus Wilson, se basant sur la séparation nette de la tête d'avec le thorax, tète carnctérisée parla présence d'une paire d'yeux (!) —qu'il a été jusqu'à présent le seul à voir sur la face supérieure de cette prétendue tête [l)i — sur la séparation, bien qu'incomplète, du thorax de l'abdomen, sur la slruclure annelée de ce dernier qui présente, de plus, des mouvements indépendants et des phénomènes de contraction, enfin sur sa forme allongée, refuse de le considérer comme faisant partie de l'ordre des Acariens et de la classe des Arachnides, et voit eu lui une Annélide. H, Gray, du British Muséum, à qui Erasmus WilsoD soumit le parasite en question, te rangea dans les Entomostt-acés-crustacÉs, genre d'animaux compris. entre les vers et les insectes. Enfin, à l'appui de son opinion, Wilson rappelle ces paroles de de Blainville extraites du Dietionnaire d'histoire tiaturetle, article Lbbnées : ic Genre d'animaux tellement bizarres au premier aspect que les zoologisres sont encore fort peu d'nccord sur la place qu'ils doivent assigner h ce groupe dans la série animale. »
Malgré celte tentative de Wilson de ranger le parasite des follicules parmi les vers, les auteurs qui l'ontdécrit après lui ne l'ont pas suivi et ont continué à regarder ce parasite comme un Acarien ; en cela ils ont eu raison. En effet, voyons la caractéristique de cet ordre d'après M. Ch. Robin ; il la donne comme suit dans le Dictionnaire déjà cité : » Arachnides à corps plus ou moins aplati en dessous, convexe en dessus ; appareil buccal ou rostre disposé en organe propre à diviser ou à sucer, enveloppé par une lèvre inférieure ou sternale en cuiller ou en étui (thécastomc de Wallinaer) rapproché en forme de tête saillante ou cachée sous l'ëpislome (nuque labre ou bandeau) inséré dans une dépression spéciale du céphalo-thorax ; thorax le plus souvent non segmenté, largement uni à un abdomen non annelé dont rien ne le sépare {tkoraco-gaster, Dugès). Demimélamorphose ou métamorphose partielle caractérisée par la naissance à l'état dit de /arue portant siï pattes seulement ; puis après une ou deux mues passant à l'état de nymphe octopode, mais non sexuée, pour subir encore une mue qui les amène à l'état sexué mâle ou femelle. »
En modifiant légèrement cette caractéristique dans la partie concernant le nombre des pattes des larves, qui n'est quelquefois que de quatre, ou même qui sont absentes, et la configuration de l'abdomen qui, ainsi qu'on le voit dans les larves tétrapodes des tétraniques, est quelquefois vermiculaire et finement strié plutôt qu'unnelé,
(I) Ce qne cet aatear a pris pour des jcui, ce sont probablement deux petits Inbercnles poiictiformes qui m volent à lu face siiporieure du premier article de* palpes [vojex pi, i^vi, Hg. 4} .
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elle s'applique alors parFaitemeat au Detnodex ftdltculorum. Donc ce
parasite est un Acarien.
L'ordre des Acariens comprenant une dizaine de familles, dans laquelle doit-il prendre place ? H. Bobin, dans le Dictionnaire déjà cité, l'a mis dans la famille des Sareoptidis, en compagnie des autres sarcoptidcs psoriques qui composent les genres SarcopUs, Psoroptes et Chorioptes. Mais un des caractères constants des Acariens de cette famille est d'avoir les pattes à cinq articles, et les pattes des Oemoiex n'en présentent que trois ; il n'appartient donc pas à la famille des Sarcoptidés.
Nicolet, dans les généralités de sa monographie de la famille des Oribatides {{), avait déjà compris que le Denwdex diffère assez de tous les Acariens déjà connus pour former une famille à part et il avait créé la famille des hemodiies pour lui et pour les Tardigrades, autres petits Acariens aquatiques qui ressemblent au Demodex pour la forme du thorax et la disposition des pattes, mais qui n'ont pas l'abdomen prolongé en forme de queue du Demodex, ni le rostre & organes distincts comme eux. Aussi M. le professeur Gervais {2) a-t il été bien inspiré en laissant les Demodex constituer seuls une famille qu'il nomme les Dehodicidës, et les Tardigrades celles des Arctisconidës, ces deux familles formant le dernier échelon de la série acarienne.
Ainsi donc les Demodex forment un genre unique dans la famiUe des Demodicidés.
Hais y a-t-il plusieurs espèces de Demodex, ou tout au moins plusieurs variétés ? Nous n'admettons pas, bien entendu, les diverses variétés signalées cheï l'homme par Simon et Wilson, parce qu'elles n'ont pour base que des différences de longueur dues aux contractions cadavériques de l'abdomen ou à des différences d'flge ; mais il est évident pour nous que le Demodex du chien diffère de celui de l'homme ; l'action nocive du premier, si différente de celle du second qui est presque inolfensif, jointe à la forme si dissemblable de leurs larves apodes, en est une preuve, bien qu'à l'état adulte les deuK Acariens aient la plus grande analogie d'aspect et de forme, tout au moins du céphalo-thorax, car l'abdomen de celui de l'homme est beaucoup plus long que chez celui du chien. Ces différences constituent tout au moins deux variétés que. nous nommerons Demodex /blliculorum, variété canimts, et Demodex /"o/iicukwum, variété kominis; il 7 a probablement d'autres variétés, celle par exemple que Simon a rencontrée dans les glandes de Meihomius du mouton et qu'aucun observateur n'a revue depuis, — Nous-méme nous en avons rencontré une autre petite variété dans l'oreille du chat, qui parait aussi inoffensive que celle de l'homme.
{!) Archivei du Muséum, L VIL (î) i^fo citaio.
Nous allons donner la diagiiose de la famille, du genre et des espèces ou variétés, en prenant pour type celle du chien, la plus importante à connaître, comme la plus dangereuse.
Famille des DEHODICIDÉS, P. Germais.
Acariens à rostre proéminent, saillant à l'extrémité antérieure du céphalo-tborax (pi. XXVI, flg. 3 et 4), composé ; 1 ° d'une paire de m&cboires ou maxiUes (mx) soudées à leur base et dans une partie de leur longueur, à extrémités aiguës et divergentes adhérant par leur bord externe au premier article des palpes; 2° d'une /an gueffe reposant sur la face supérieure des mâchoires (f) triangulaire, mobile et rétractile ; 3» d'une paire de palpes maxillaires (pm) à quatre articles dont le premier, le plus grand, de forme cylindroïde, ù base conique, arrondie et recourbée en dedans, est immobile et adhérent aux mâchoires ; le deuxième et le troisième cylindriques et semblables, le quatrième sphèrique portant deux papilles aiguës de chaque côté et un fort crochet terminal recourbé en bas ; — ces trois articles terminaux des palpes sont mobiles et se fléchissent en tous sens d'une manière indépendante dans chaque palpe ; — 4° d'une paire de mandibules (m d) terminées en stylets à pointes un peu divergentes, tronquées et comme refoulées, à base large et triangulaire soudée avec celle de sa congénère (B) ; ces mandibules sont fixes, sans mouvements indépendants de ceux du rostre tout entier, et remplissent le rôle d'une bêche.
Pattes à trois articles [fig. S] : une hanche (a), une jambe (;') et un tarse (t). Les pattes s'articulent par la hanche à un squelette composé d'épitnères en nombre égal k celui des pattes, tous reliés par un Stemite médian occupant toute la longueur de la face inférieure du céphalo-thorax.
Génération vivipare : tes femelles donnant naissance & des larves apodes, contractiles, sans organesbuccauxapparents (fig. 2. B) qui, quelque temps après leur naissance, acquièrent, en guise de pattes, trois paires de tubercules coniques, papilliformes, servant & la reptation. A cette première larve succède, à la suite d'une mue, une nymphe semblable h la larve, mais plus longue, & quatre paires de membres papilliformes et à rostre encore imparfait (fig. 6, A B C). A cette nymphe succède, à la suite d'une deuxième mue, un Demodex parfait en apparence, mais non encore sexué. Les organes sexuels apparaissent sur les individus à forme définitive sans qu'on puisse dire que ce soit à la suite d'une dernière métamorphose car on n'en trouve pas les débris.
La famille des Demodicidés ne comprend qu'un genre.
Genre DEMODEX, Onen. — Acariens vermiformes, à thorax dis-
tiact de l'abdomen, sans poils ni spinules d'aucune sorte ; thonu: cjlindro!de, rigide, à face supérieure demi- cylindrique, cuirassée, aplatie antérieurement ; abdomen mou, conoi'de, allongé, flnement strié transversalement, à extrémité arrondie, fortement contractile Bprfes la mort ; chez les larves et les njmphes l'abdomen est conique, il extrémité aiguë, non strié transversalement et non séparé distinctement du thorax qui est mou et ne présente aucune trace de squelette. — Rostre recouvert supérieurement par un prolongement membraneux de l'épislome (flg. 3 ep), analogue aux joues de quelques sarcoplides. Mâles (Bg. 1) & organe sexuel placé immédiatement en avant de l'anus qui se présente sous forme d'une courte fente, peu visible hors du moment de la défécation, situé h l'extrémité antérieure et inférieure de l'abdomen. Femelle (flg. 2) à vulve se confondant avec l'anus, sous forme d'une fente lon^tudinale (a c) s'ouvrant au même point que l'anus du mile.
Le genre Demodex comprend quatre espèces ou variétés dont nou» ne connaissons, comme nous l'avons dît, que les trois premières, celle qui vit sur le chien, celle de l'homme et celle du chat.
1, Damodax folUcnlomm, Owen, var. canlnns.
Femelle ovigère : longueur totale 0"",Î5 Ji 0",30.
longueur du rostre 0",03, largeur ii U baae 0'",03.
longueur du Ihorai 0—,10, largeur 0",0 tS. Mile .■ longueur loialo 0",!î k 0,35.
dlmenalong du rostre comme chei U femelle.
longueur du thorai 0",095, largeur 0,0i5. Première lane (apode) long, totale 0"-,06 Ii 0-",00, larg. 0"",OI5àO"-,OÎ5. Deuiième larve [bexapodej, longueur totale 0-*,ll, largeur a--, 033, Nymphe (octopode), longueur totale 0"',19, largeur 0"°,04.
Nota. — Dans les individus adultes le rostre et le thorax ont seuls des dimensions constantes et fixes, les dimensions et même la forme de l'abdomen, qui changent très peu pendant la vie, sont très variables lorsqu'ils sont morts, car l'abdomen se rétracte souvent, de manière à n'avoir pas la moitié de la longueur qu'il présentait pendant la vie, et même beaucoup moins, tout en devenant plus anguleux; c'est sur ces différentes formes que présente l'abdomen après la mort que sont basées les prétendues variétés admises par Simon et plusieurs autres auteurs. Quant à sa quatrième forme qiû ressemblerait k la première mais qui n'aurait que six pattes, c'est évidemment par erreur qu'il n'a pas vu la quatrième paire qui, chez les nymphes, est plus près de la ligne médiane, ne dépasse pas le bord du corps, et est, par suite de cette disposition, souvent presque invisible.
Siu* la face supérieure du rostre se voit une paire de tubercule punctiformes qui appartiennent à chaque article basilaire des palpes ;
ce sont sans doute les préteDdua yeux d'E, Wilson (Bg. 4). Sur le plastron dorsal se voient des tubercules semblables, au nombre de trois pdres sjméiriques.
Démodez folUonlorain, Owen, var. bomlola
Femelle ùvigèrt ou nymphe : longueur totale O'^.Se & Ob",40.
longueur du rostre 0"",0ï, largeur basa O^^jOS.
longueur dn thorai 0"",ti9, largeur Qi^iW. Uàle : longueur totale O^^iSO.
dimeosiDnE dn roslre comme chez la femelle.
longnear du thorax 0",085, largeur 0",04. Première Iwtb (apode), ovale-cordirorme, longueur 0"",(li6, largeur 0",M. Deuxième larre (apode), franchement cordiforme, long. O'^jOS, larg. 0~',OS. Larre heiapode oblongne, longueur 0",l!, largeur O",!^.
La figure A (flg. 66), que nous avons donnée plus haut (page 258} d'après Simon, représente exactement la forma générale d'un aduUe de cette variété, aussi bien que les proportions relatives des différentes régions du corps, au grossissement de 250 diamètres, bien que les détails des pattes et du rostre soient faux ou incomplets.
Comme on le voit, en comparant les dimensions de cette variété avec celles de la précédente, dimensions prises sur les individus vivants, le rostre est plus petit, le céphalo-thorax plus court, mais l'abdomen bien plus long, car il a plus de trois fois la longueur du céphalothorax. Les tubercules punctiformes de la face supérieure du rostre et du plastron dorsal sont ici plus apparents. Le céphalo-thorax est aussi plus ovale, les épimères de la première et quatrième paire de pattes plus obliques vers le centre de la région et les pattes aussi plus courtes.
3. Kkenodex rollicnlonim, Owen, var. c«tl. — C'est un diminutif de la variété caninui dont on aura exactement la figure en diminuant toutes ses dimensions d'un quart.
ANATOMIE ET PHYSIOLOGIE
Les fonctions de la vie et leurs organes que nous allons étudier chez les hemodeis seront considérés, dans les premiers paragraphes qui vont suivre, exclusivement chez les adultes; nous verrons les diO'érences qu'ib présentent chez les larves des divers Ages au paragraphe consacré aux métamorphoses,
g I. — Orgtinea et fonctions de tranetation.
Les organes de translation à considérer ici sont les membres et le squelette.
Le tqueUtte, chez les Demodex comme chei tous les autres acariens, et, en général, chez lea articulés, est constitué par le tégument durci en certaines de ses parties de manière k Tormer des épimères, des plastrons, des épidèmes et les articles des membres. Les parties dures, chez les acariens qui nous occupent, ne se rencontrent qu'au céphalo-thorax et dans le rostre; elles sont blanches et aussi diaphanes que les parties molles, el elles ne sont bien distinctes que grflce aux lignes très nettes qui les délimitent. — L'abdomen, comme nous l'avons déjà vu, est allongé en forme de queue cylindrique, un peu comprimé latéralement dans sa partie terminale, et recouvert d'un tégument mou et transparent finement strié en travers.
Après la mort, cettâ queue abdominale se raccourcit considérablement, se déforme, et c'est là le fait qui a servi de base à Simon pour l'établissement de ses diverses variétés.
Le céphalo-thorax n la forme d'un tronc de cAne il base postérieure, à sections obliques, l'anlérieure étant la plus étroite et, de plus, aplatie de dessus en dessous (fig. (, B). Les téguments de cette région sont entièrement rigides et constituent supérieurement un plastron dorsal lisse, rectiligne d'avant en arrière, mais incurvé en voûte plus haute postérieurement comme nous l'avons dit plus haut, il porte trois pwres de tubercules punctiformes symétriques.
La face inférieure du cépbalo- thorax est plane, parcourue dans toute sa longueur par un épidème sternal, envoyant de chaque côté quatre paires d'épiméres opposés, & l'extrémité desquels s'articulent les pattes.
Les pattes (flg. S) sont à trois articles seulement (t) et très courtes. Ces articles sont ; 1' la ha>\che{a), qui est le plus volumineux, est assez semblable à la hanche des -Sarcoptides, représentant un segment de cylindre qui se meut de droite à gauche et vice vma ; 2" la j'amfce (j), tronc de cûne renversé, k sections obliques, articulé à la hanche par son extrémité la plus étroite, se mouvant de haut en bas; 3° le tarse (t), pièce aplatie, arrondie, à mouvement de charnière très borné, portant deux ongles mousses dont l'interne ou l'antérieur est le plus grand et qui sont comme enchatonnés h. la face inférieure du tarse, qu'ils dépassent de leur pointe seulement, peu mobiles, mais pouvant néanmoins écarter leurs extrémités. C'est certainement par suite d'une erreur d'optique ou par une analogie forcée, que beaucoup d'auteurs décrivent (rots ongles aux tarses des Demodex et que d'autres, comme M. G. Pennetier, y ont vu un onglet, plus deux espèces de ventouses.
(I) C'est par suite d'insuffisance de conndssanccB en SDatomie comparée des Acariens que MM. Cornevin et Pgnnelier comptent quatre articles aux patte» des Demodicidés : ils comptent à tort comme un premier article l'espace compris entre deux éplmèret qui se suivent.
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Les muscles intérieurs de la jambe, chargés de faire jouer les articles les uns sur les autres et ceux-ci sur le céphalo -thorax, et dont les plus grands s'attachent à la face interne des épimères et de l'épidëme médian, sont si diaphanes qu'ils sont à peu prés invisibles ; cependant, lorsqu'on examine l'animal vivant et marchant, leurs contractions les mettent quelque peu en évidence.
Comme organes de translation, il faut encore, chez les Demodex, compter les palpes maxillaires (fig, 3 el 4, p m) ; en effet, ces organes, presque inertes chez les Sarcoplides, sont ici très actifs et aident puissamment à la reptation par leur jeu alternatif de haut en bas et d'avant en arrière et par les crochets dont leur extrémité est armée, ce qui les rapproche des Trombidiés et des Hydrachnidés.
Les mouvements des pattes sont alternatifs, comme ceux des palpes, non seulement dans la même paire, mais encore dans les deux paires qui se suivent, en sorte que la troisième et la quatrième paire de pattes répètent exactement les mouvements de la première et de la deuxième.
§ 2. — Organes et fonctions de nutrition.
Parmi les organes principaux ou accessoires des fonctions digestives, on ne peut guère analyser que le roatre parce que seul il est composé de parties dures; on ne voit ni œsophage, ni estomac distinctement; dans l'abdomen on constate souvent la présence de granulations colorées, formant des groupes plus ou moins nets, dont les plus gros sont toujours dans le voisinage du cloaque et qui sont certainement des résidus de digestion, mais elles paraissent être contenues dans une matière sarcodique très transparente chez laquelle aucune trace d'organisation n'est perceptible.
Le rostre (flg. 3 et 4) forme un ensemble conique tronqué, aplati de dessus en dessous, nettement distinct et séparé du céphalo-thorax avec lequel il s'articule par sa base. Il est constitué : i ° par une paire de mamlles ou mâchoires étroites (mx), soudées sur la ligne médiane dans leur moitié postérieure, k extrémités antérieures pointues et divergentes entre lesquelles est logée la languette {Ij; 2° à toute l'étendue du bord externe de chaque mâchoire adhère, par son premier article, un gros palpe maxillaire [p m) quadri- articulé, à article basilaire énorme, trois fois plus gros et plus grand que les trois derniers ensemble; ceux-ci sont courts et cylindriques, le dernier arrondi à son extrémité libre porte trois crochets recourbés dont le terminal est le plus grand; les trois articles terminaux sont seuls mobiles, mais ils le sont largement, agissant surtout de haut en bas, en arrière et en dehors et à jeu alternatif; ils aident puissamment, comme nous l'avons déjà dit, à la progression ; 3" au-dessus des mâchoires et de
270 CBAPITRE V.
leurs palpes et fermant par en haut le tube rostral, se roit une paire de mandibule$ à base large, épaisse, triangulaire-arrondie, ï extrémité antérieure allongée, cylindrique, brusquement tronquée, sans division en pince terminale [m d) ; les deux mandibules, sondées par leur bord interne sur la ligne médiane et unies par leur base au bord antérieur du céphalo-lhor&x, sont fixes et immobiles, mais leurs denx pointes antérieures, placées cfite à côte et divergeant légËrement â leur extrémité, constituent un boutoir ou organe de fouille très puisaant; 4° enfin un épislome membraneux (e p) recoutre supérieurement et dépasse latéralement les palpes maxillaires et les mandibules, tout en laissant l'extrémité de ces dernières à découvert.
L'anus ou cloaque est une fente longitudinale de 10 à <S millièmes de millimètre de long, située sur la ligne médiane, à la partie antérieure et inférieure de l'abdomen, et qui n'est visible qu'au moment de la défécation ; c'est sans doute à celte circonstance qu'est due l'ignorance dans laquelle se sont trouvés tous les auteurs qui ont écrit jusqu'à présent sur le Demodex, relativement à la situation de cette ouverture, que les uns placent au milieu de l'abdomen et les autres à l'extrémité postérieure.
Aucun organe de circulation, de respiration ou d'innervation ne s'est manifesté à nous pendant nos nombreuses rechercbes sur le Demodex.; mais nous avons pu voir, au moment même de leurs fonctions, les organes de reproduction qui, avant nous, étaient complètement il
§ 3. — Organes et bnotioni d« r«prodDctlon.
Les Demodex sont monoligues, comme tous les acariens. La dilTérence des sexes est très peu marquée el très difficile à apprécier, les individus sexués étant relativement rares et perdus dans la foule des individus asexués, véritables nymphes qui sont de même taille et en apparence aussi parfaits que les précédents, et qui fournissent la grande majorité, quelquefois la totalité, de la population qui remplit les follicules pileux dilatés chez les chiens atteints de gale fûlliculaire, ou chez l'homme atteint d'aene sebacea; on ne trouve même d'individus sexués accompagnés des larves que les femeUes viennent de mettre au monde, que dans certains boulons acnéiques particuliers, et c'est la présence des jeunes larves apodes qui doit servir d'indice pour rechercher dans leur voisinage les individus réellement adultes.
.Les m{11es(fig. t. A, B) sont un peu plus petits que les femelles, ou plutCt c'est'leur abdomen qui est plus court, plus étroit, et qui a à peu près la mSme longueur que le thorax ; le pénis se montre en avant de l'anus et en arrière de la dernière paire d'épimères ; il a la
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forme d'un tubercule conique à arôles et tronqué, qui se montre en quelque sorte seulement au moment d'entrer en Tonction.
La femelle (fig. 2) a le Iboraïc un peu plus fort que le mâle ; soo abdomen, plus arrondi, dépasse le céphalo-thorax d'un quart en longueur; la fente anale sert en même temps de vulve d'accoucbement, el probablement aussi de vulve de copulation, — ce qui serait une exception chez les acariens, — mais, si nous n'avons pas vu de Demodex accouplés, par contre nous avons assisté à la sortie, par cette ouverture, de ce que l'on a appelé jus^'& présent un œuf et qui n'est autre qu'une véritable larve apode. En effet, cette larve, qui ressemble à une petite sole à queue pointue, s'est montrée à nous de différentes tailîes, ce qui prouve qu'elle grandit, et s'est manifestement contractée sous nos yeux, ce qui prouve qu'elle est douée de mouvement, qualités qui n'appartiennent nullement aux Œufs.
§ i. — MétamorphoBes et mues.
?lous venons devoir que les Demodex sont vivipares et qu'ils donnent naissance directement ft de petites larves plates, rhomboïdales, à extrémité antérieure arrondie et sans trace de bouche ni d'ouverture €n tenant lieu, à extrémité postérieure allongée et pointue, ressemblant en un mol à de petites soles aveugles et asiomes (flg. 2, B). Les larves de la variété hominis sont cordiformes (fig. 8). Ces larves, qui «n naissant n'ont guère que O""",O0O de long sur 0"",015 de large, acquièrent vite O^^.OQO sur C^iOas, et c'est à celte dernière dimension qu'on les distingue le plus facilement, la première ayant quelque analogie avec une grosse cellule embrjo -plastique fusiforme sans noyau. Ces larves vivent certainement par imbibition ou absorption cutanée puisque, nous le répétons, elles sont astomes (flg. 6, A).
La larve apode, continuant à croître, arrive bientôt à avoir 0="',150 de long avec une largeur proportionnée ; à celle taille, elle acquiert, sous la partie qu'on peut appeler céphalo-lhoracique, trois paires de petits tubercules papilllformcs qui tiennent lieu de pattes, mais dans lesquelles on ne distingue ni articulation ni crochets terminaux (fig. «, B).
Après ce deuxième âge, la larve continue à croître et acquiert encore une paire de tubercules papilliformes qui se montre en arrière des premières. Bientôt après elle se prépare à muer, car sous les téguments de ce troisième âge commencent à apparaître les linéaments d'une forme à pâlies articulées el à rostre distinct (Ûg. 6, C). C'est celte larve au troisième Age, prête à muer el montrant la forme de nymphe & rostre et à pattes encore indécises dans son intérieur, que HM. Cornevin et G. Pennetier ont prise pour une variété de Demodex, H peut-être un mâle ». Des notions plus étendues sur l'organisa-
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tion et les métamorphoses des acariens leur auraient permis d'éviter
cette erreur d'interprétation.
Lorsque la nymphe est sortie de son enveloppe constituée par les téguments de la larve au troisième ftge, les parties dures des pattes, du céphalo-thorax et du rostre se solidifient ; les articles des pattes et des palpes, le plastron dorsal et les épimères, les mandibules et les maxilles, se montrent nettement ; l'abdomen s'allonge, et les stries de son tégument se dessinent ; enfin, celte nymphe apparaît avec toutes les Tormes et la taille de l'âge adulte, dont elle ne se distingue que par l'absence d'organes sexuels,
Y a-t-il eu d'autres mues, d'autres métamorphoses que celle qui marqueta transformation de la larve au troisiËme ftge en njmphe? Chaque ftge de le larve par exemple ne donne-l-il pas lieu à une mue? Nous ne le croyons pas, car nous n'avons jamais pu voir de larve à tégument double, c'est-à-dire se préparant ï muer, comme cela se voit si Tacilement chez d'autres acariens, les sarcoptidës par exemple. Ce fait de croissance sans changement de peau, que présentent les larves de Oemodex, est exceptionnel dans l'ordre des acariens et les rapproche des larves d'insectes, de celles des Diptères par exemple.
g S. — Mœurs et habitadea.
Les Demodex vivent et pullulent dans les follicules pileux ou sébacés du chien, du chat, du mouton et de l'homme, seulement la la variété caninui habite indifféremment les roUicules pileux de toute la surTace du corps; la variété cati, particulièrement les glandes sébacées de l'oreille ; la variété ovis, seulement les glandes de Meibomius ou du bord palpéb rai des paupières; et la variété kominis, exclusivement les follicules pileux des poils follets du visage et les glandes sébacées de la même région, particulièrement du nez et du tront.
Quelle que soit la variété que l'on observe, on voit toujours les Demodex disposés, dans les follicules, le rostre dirigé vers le fond et en plus ou moins grand nombre ; quand ils ne sont pas plus de deux ou trois, rien au dehors ne trahit leur présence ; mais quand ils sont au nombre d'une douzaine environ, le follicule dilaté donne lieu à une élevure conique de la peau, à une saillie qui a un poil follet à son sommet, h un comédon en un mot ; enfin, lorsque les parasites sont au nombre de deux ou trois douzaines (flg. 7), les parois du follicule, dilatées et irritées par la présence de ces nombreux hôtes, s'injectent aussi bien que le bulbe sécréteur du poil, celui-ci se détache, et une véritable pustule d'acné se développe (i). C'est dans les pustules
d'acné, dont le centre contient quelquefois de quarante à cinquante Demodex {1), que l'on rencontre particulièrement les individus adultes et leurs larves, et c'est la population de ces pustules qui, en es- Kaimant littéralement, va peupler les follicules voisina du trop-plein de leur contenu. C'est pourquoi l'extension de la gale folliculaire chez le chien se fait ordinairement en rajonnant et produit sauvent de véritables cercles simulant parfaitement des plaques d'herpès circiné ; nous disons « ordinairement », car il y a un autre moyen de propagation, le grattage, par lequel le chien porte sur les difTërentes parties de son corps où il peut atteindre les animalcules qu'il a arrachés avec ses ongles en déchirant des pustules d'acné.
La rapidité de propagation des Demodex est bien moins grande que celle de certains autres acariens psorii|ue3 ; les différentes variétés du Sarcoptes scabiei par exemple, dont quelques-unes peuvent, en quinze jours, couvrir le corps d'un cheval de leurs colonies. La pullulation des Demodex de la variété caninus est comparable & celle des psoroptes, car nous avons tu la gale folliculaire chez le chien, débutant par le tour des yeux et l'extrémité des pattes, mettre environ deux mois à envahir le reste du corps. Elle s'accompagne aussi de démangeaisons d'autant plus vives qu'elle est plus générale.
La variété hominis est bien plus lente encore que la précédente dans sa multiplication ; elle reste même souvent stalionnaire après qu'elle a produit quelques comédons ou quelques pustules d'acné ; on trouve même chez certains hommes des Demodex vivants, en petit nombre il CBtvrai, dans les follicules du visage, sans déterminer aucune lésion apparente; cette variété ne cause non plus aucune démangeaison, ce qiu la distingue encore d'une manière capitale de la première.
La variété cati, que noua avons rencontrée dans les oreilles de deux chats, parait aussi très peu prolifère et bien peu dangereuse : rien ne décelait la présence des quelques rares représentants de cette variété que nous avons trouvés mélangés à du cérumen où nous récoltions en abondance des Chorioptes ecavdatus, qui ne sont non plus nullement psoriques.
Quant à celle qui habile les glandes de Meibomius du mouton, personne ne l'a revue depuis Simon de Berlin; nous ne pouvons par smle rien en dire.
d'artillerie composé da Eoldau de direrses régions de la France, nons n'avon» trouvé de demodei que sar nn dixième environ de ces Iiomnies.
(1) Le même M. Gnibj parle de follicule chei le eliien affecté de gale folliculaire, contenant Ju^qu'k !00 paruitea, ce qui porterait la populatLon de la peau do cet animal It 80,000 liabitants pir centimètre carré. Nous croyons ces cliiffrea très exagérés, car, bien que nous ayons examiné beineoup de cbiene atteints de la même affection, nous n'avons jamais pu compter plus de cinquante parasites environ par follicule,
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H. Gruby, imbu de l'idée que le Demodex du chien et celui de l'homme sont identiques, recommandait de grandes précautions pourévtterla contagion de la gale folliculaire du chien i l'homme. Celte crainte est illusuire ; nouei avons manipulé bien des chiens atteints de gale folliculaire et nous n'avons jamais rien contracté, non plus que nombre de nos collègues et d'élèves vétérinures qui se sonttrouvés aussi exposés que nous. Nous avons cependant vu dernièrement le propriétaire d'un chien affecté de cette gale bien constatée, être atteint, sur la Tace dorsale de chaque main, d'un prurigo regardé par son médecin comme dû au contact de son chien, prurigo qui a cédé facilement à quelques soins appropriés. Si l'acdimatement des Demodex avait été complet sur la peau de cet homme ce n'est pas quelques jours de soins seulement qui auraient été nécessaires pour les détruire, mais des mois, car il n'; a pas d'affection psorique plus grave et plus tenace que la gale folliculaire du chien. Nous savons cependant, par notre expérience personneUe et par celle de notre distingué confrère H. C. Leblanc, que par des bains de Ba~ réges administrés avec persistance, soigneusement et quotidiennement, pendant un mois au moins, puis de huit jours en huit jours pendant deux ou trois autres mois, on vient sûrement à bout de cette affection. Nous nous expliquons l'action de ce traitement de cette façon : les Demodex migrateurs trouvant constamment la mort hors du follicule, les nouvelles colonies deviennent impossibles k constituerles anciennes disparaissant forcément par la mort naturelle de leurs fbndateurs, la population parasitaire disparaît ainsi, car nous ne croyons pas qu'un médicament inoffensif pour la peau et en même temps parasiticide puisse pénétrer dans la profondeur des follicules pileux ou sébacés ; nous avons par devers nous des expériences qui nous le prouvent et qui nous donnent la raison des insuccès des nombreuses préparations proposées contre la gale folliculaire du chien et des dangers de la plupart d'entre elles.
ACTION NOCIVE DES ACARIENS
Quand nous parlons de l'action nocive des Acariens il est bien entendu qu'il ne peut être question que de l'effet produit, sur les êtres qui les nourrissent, par les Acariens réellement parasites, la connaissance des autres étant néanmoins indispensable, surtout pour éviter de commettre des erreurs.
L'effet produit par les Acariens parasites est très variable suivant les espèces. En effet, nous avons vu que certains Acariens, bien que vivant en permanence sur les téguments des animaux, au fond des poils et des plumes, se contentent pour
vivre, des produits naturellement excrétés par la peau; à peine peuvent-ils causer un peu de démangeaison par leurs allées et venues. D'autres Acariens, parasites temporaires, enfoncent leur rostre dans les parties vivantes de la peau pour en aspirer le sang en nature, et abandonnent leur victime quand ils sont repus ; s'ils sont peu nombreux ou mSme rares, comme c'est le cas pour les Ixodes dans nos pays, leurs piqûres ont peu d'importance, bien qu'ils soient fortement armés, parce que leur salive n'est pas venimeuse; si au contraire ils sont nombreux, comme c'est quelquefois le cas pour les Dermanysses et les Rougets, qui ont en outre 'une salive irritante, leurs piqûres donnent lieu à un véritable prurigo, qui a une grande analogie avec celui que causent les puces et les cousins, c'est-à-dire qu'il s'accompagne d'une petite irritation cutanée locale, jamms confluente avec les voisines, d'une démangeaison assez vive, mais temporaire comme la cause. Enfin, il est des Acariens qui habitent en permanence les téguments au nombre de plusieurs milliers ou m6me de plusieurs millions d'individus, et qui, pour vivre et pulluler, déchirent l'épiderme et irritent les parties superficielles du derme au moyen de leurs mandibules et de leur salive venimeuse, et se sustentent avec les produits séreux de l'inflammation dont ils provoquent ainsi le développement; l'action répétée de ces milliers d'êtres microscopiques qui cherchent continuellement des terrains nouveaux à déchirer et envahissent ainsi de larges surfaces, amène le développement d'affections eczémateuses spéciales souvent très graves, connues sous le nom de gales dont la connaissance parfaite est des plus importantes au point de vue de la dermatologie comparée. Pour la description des parasites acariens nous avons tenu, comme on l'a vu, à suivre l'ordre de leur classification naturelle; pour la description des maladies qu'ils causent nous suivrons au contraire l'ordre de leur importance comme agents dermatosiques, et cela dans la série de nos divers animaux domestiques ou d'agrément en partant des plus importants pour arriver aux plus infimes. Mais, pour justifier le titre de notre ouvrage et en raison surtout de ce qu'un certain nombre de ces dermatoses acariennes sont communes à l'homme et à quelques animaux, et qu'elles sont transmissibles des uns aux autres, nous commencerons la série des dermatoses acariennes par celles qui peuvent affecter l'homme.
DERMATOSES ACAMENNES DE L HOMME.
GALE VULGAIRE (ï). — Stkokïmie. — Latin tcabies; grec ^ff, allemand Krâtte, Bàude; anglais itck; italien rognaî espagnol tarna; vieux français rogne, gratelle.
DélHlUoB. — La gale est une maladie particulière de la peau, essentiellement contagieuse, déterminée par la présence d'un parasite, le Sarcoptes seabiei, Latr., caractérisée par un prurit plus ou moins vif, par des yésiculea discrètes disséminées sur certains sièges d'élection, acuminées et transparentes à leur sommet, plus laides et rosées à leur base, accompagnées d& petits sillons linéaires blanch&tres, d'étendue variable, terminés par un petit renflement d'une teinte plus claire, où se trouve habituellement une femelle de sarcopte. La gale peut Être compliquée accidentellement de papules, de pustules, etc-
Bi«t«rUB«. — La gale a été signalée chez les animaux bien avant de l'être chei l'homme ; la plus ancienne mention qui soit faite de cette maladie se trouve dans la Bible {Levil.^ ch. xxii, p. 22} : le législateur des Hébreux exclut des sacrlûces, les bêles galeuses.
Polybe parle de la galle épidémique (It'mopsoron) qui envahit dans la Gaule cisalpine les chevaux et les hommes d'Ânnibal (histoire, liv. m, § 86).
Les Romains appliquant le mot scabies i des affections variées de l'enveloppe cutanée, on a voulu en inférer que la gale de l'homme était inconnue dans l'antiquité. Gelse, recommandant pour l'homme le traitement qu'il avait trouvé efficace chez. les animaux, réfute cette erreur (lib. V, xxxiii, 16) ; il va plus loin et critique la confusion que faisaient les vétérinaires de son temps entre des maladies distinctes ; nous reproduirons ce passage qui à l'époque moderne n'a rien perdu de sa valeur : Gelse dit : Nam et hiqui pecorièus ac jumentù medentur, qtium propria eujus ex mutis animatibus nosce non possint communibui tantum modo insistent (lib. I, prœf.).
h& traitement employé par les anciens contre la gale était externe et à base de soufre, c'est-à-dire rationnel; mais ce qui
montre l'idée qu'ils avaient de la nature de cette maladie, c'est que l'un d'eux, Âbsyrte, recommande expressément d'attendre, pour appliquer le traitement, qu'elle fût complètement sortie.
Cette idée de la nature humorale de la gale, analogue & celle 4e la variole, a persisté en médecine pendant tout le moyen Ige ■et la période moderne, et il faut arriver à la fin du premier tiers de notre siècle pour voir la vérité se faire jour sur la nature de «ette maladie.
Dans certains pays, cependant, le vulgaire possédait des notions très justes sur la gale, et de temps en temps des savants, puisant h cette source, dénonçaient le parasite qui la cause et donnaient le moyen de l'extraire ou de le détruire. Ainsi, la Bibliothèque nationale possède, sous le n" 1028, un manuscrit du célèbre médecin arabe Bén Skor plus connu sous le nom d'Âvenzoar, qui vivait du onzième et au douzième siècle, et dans lequel on lit, folio 169, recto :
« Cela se tient à la surface du corps dans la peau, et le vulgaire <i le nomme soab. Si on soulève l'épiderme sur quelques points t( on trouve un petit animal très difScile à voir. Les graines de «carthame et d'ortie détruisent ces antmanx] on en fait un « onguent avec de l'huile d'amandes amères ou de l'huile de « ricin et on en oint les parties malades. On peut aussi employer le « jus des feuilles de ricin mêlé à du henné. Le malade doit bien « se nourrir avec perdrix et pain fermenté un peu aigre, éviter « tous les fruits verts, particulièrement les figues, les raisins, <( tous les fruits à noyaux et laver son corps avec jus de melon, «si c'est la saison, ou autrement avec jus de feuille de pécher, n (Traduit par nous de l'allemand de Rosegarten).
A peu près à la même époque (1099-1179) dans la Physique de sainte Uildegarde, abbesse d'un couvent sur la Rupertsberg iprès de Bingen, l'auteur, dans deux passages différents, donne des remèdes contre l'animalcule de la gale. Il prescrit la myntza «t la biUa (menthe et jusquiame] ; quant an dernier remède il dit :Sed abi SUREN m homine aunt, ita quod cameni ejus exulcerunt, eodem loco eatn cum succotere, et SUREN morientur. Le mot iuren intercalé dans le texte latin, emprunté au langage du peuple, indique que dans le Nord la connaissance d^ l'animal* cule de ta gale s'était vulgarisée aussi bien que dans le Midi. Cette dénomination s'est conservée jusqu'au dix-septième siècle.
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Les basses classes, dans le Midi, guérissaient la gale par l'extraction de l'animalcule, à l'aide d'une aiguille à pointe très fine ; il parait que ce privilège était réservé aux vieilles femmes qui, dans cette opération, se montraient fort adroites. Le même procédé était en vogue dans le Nord ; l'expression de déterrer le» animalcules (siirengraben) reproduite par plusieurs auteurs avec la parenttièse Germani vocant est assez explicita pour admettre que, sous ce rapport, les traditions du Nord étaient aussi vivaces que celles du Midi, avec cette différence que, perdues dans le Nord, elles se sont conservées dans le Midi. (S.Verheyen).
Au seizième siècle, presque tous les auteurs parlent du ciron de la gale : Scaliger (1SS7} donne les diverses dénominations par lesquelles on désignait VAcare d'Aristote : les Pisans \'&ppéla.ieiit pediceilo ; lesPîémontais, sci>-o,'Ies Gascons, brigand; il savait qu'il habite sous la peau et occasionne des démangeaisons en traçant des galeries {ita sub cute habitat ut aclis cuniculis wa), qu'extrait et écrasé il rend un virus aqueux {aquœumque virus reddit).
Rabelais parle deux fois du ciron de la gale : Il rapporte qu'un des ancêtres de Pantagruel, Enay, feut trèi expert en masniére /Poster les cirons des mains Ailleurs il fait dire à Panurge, mais d'end me vient ce ciron, icy, entre ces deux doigts f
Charles Estienne et Jean Liébanlt, docteurs en médecine, auteurs de la Maison rustique, parue en 1570, premier ouvrage oii les notions que l'on possédait alors sur la médecine, l'art vétérinaire, la chasse, l'agriculture, etc., se trouvent réunies et transcrites en langue vulgaire, indiquent aussi des remèdes pour détruire les cyrons des doigts.
Laurent Jouherl (1577) place les syrons sous l'épiderme où ils rampent en corrodant et excitant un désagréable prurit.
Dans les œuvres complètes d'Ambroise Paré, édition Malgaigne (Paris, 1841) lib. XX, cap. v (ce chapitre date de 1S85), on lit page 739:
« Des cirons. Les cirons sont petits animaux toujours cachés « sous le cuir, sous lequel ils se traînent, rampent et le H rongent petit à petit, excitent une fâcheuse démangeait son et grattelle. Ils sont faits d'une matière sèche, laquelle, « par défaut de viscosité est divisée et séparée en petits atomes H vivants. Les cirons se doivent tirer avec épingles ou aiguilles.
Il Toutefois il vaut mieux les tuer avec onguents et décoctions « faites de choses amëres et salées. Le remède prompt est le « vinaigre dans lequel on fait bouillir staphysaigre et sel marin. »
La théorie de la génération spontanée des Acares, déjà en germe comme on voit dans Ambroise Paré, est tout à fait développée par Vidus Vidius (1396) ; il les fait naître du sang ou delà pituite à laquelle s'ajoute un peu de bile jaune ou noire, douée de la propriété de corroder légèrement. 'Voilà l'origine de la doctrine humorale de la gale qui, au bout de trois siècles nenrit encore, non seulement dans le système bahnemannien, mais encore dans les ouvrages d'un éminent dermatologiste, Devergie.
Après Vidius, la doctrine s'enracine et ne trouve pas de contradicteurs. Aldrovandus (1638) répète ce qu'ont dit ses prédécesseurs et n'oublie ni la génération spontanée de Vidius ni les humeurs génératrices. Moufet (1634) fait faire un pas à l'histoire naturelle de l'animalcule ; il apprend que les Anglais l'appellent soheale-wormes, et ajoute la remarque importante que les Cirons ne séjournent pas dans mais prh des pustules [syronei ntoi non m ipsis pustulU, sed prope habitare).
Harptman, le fondateur de la pathologie animée, et le précurseur par conséquent de Raspail, examina l'animalcule au microscope ; dans sa Lettre au P. Kircker (1657) il en trace une mauvaise figure et le compare à la mite du fromage.
Redi, l'adversaire déclaré de la génération spontanée, imprima à l'observation directe une nouvelle impulsion. Deux naturalistes de Livourne, le docteur Cosimo Bonomo et le pharmacien Diacinto Cestoni, par leurs recherches sur l'Acare, ses mmurs et ses rapports avec la gale, arrivèrent à des résultats qui, de nosjours, n'ont rien perdu de leur exactitude. La lettre oîi ils sont consignés fut publiée par Eedi en 1687 ; Bonomo seul l'a signé. L'animalcule de la gale était si bien connu en Italie que le dictionnaire deila Crmca (édition de 1633) en donne cette dé&nition : Pellicello è tm ptccolissimo èacolino, il quale si gênera à ragnosi m pelle, e rodendo cagiona un accvlmimo ptizicore, définition qui fut le point de départ des études de Bonomo, ainsi qu'il le dit dans sa lettre. Il avait été témoin de l'extraction desAcares, pratiquée sur des enfants, par des femmes, à l'aide d'une aiguille ; il avait également vu les forçats et les esclaves du port de Livourne se rendre mutuellement ce service. Après
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bien des recherches sur des galeux, il trouva un animalcule, l'examina à la loupe, en donna la description et une figure. Ne se contentant pas de ce premier individu, il continua ses investigations sur des sujets de constitutionsvariées et à diverses époques de l'année ; constamment il retrouva le même animalcule. Bonomo eut aussi la bonne fortune de saisir un Acare dans la ponte pendant que le dessinateur Isaac Colonello en prenait la figure sous le microscope simple, et il put faire en même temps repésenter le dessin de l'œuf. Il en conclut que les animalcules se reproduisent comme tous les animaux, par mâles et femelles, qu'ils ne s'engendrent point dans l'humeur mélancolique des galeux, qu'ils ont leur domicile dans une partie du corps, que la gale est la conséquence de la morsure de ces animalcules. S'il n'en était pas ainsi la contagiosité de la gale serait incompréhensible ; les animalcules, en effet, passent avec la plus grande facilité et par le simple contact d'un corps sur un autre, pénètrent sous la peau, et s'y multiplient par des ceufs ; la transmission s'opère par l'intermédiaire du linge, des gants et d'autres objets qui ont servi h l'usage des galeux et aiisqUels les animalcules peuvent rester attachés, car séparés du corps ils vivent encore deux ou trois jours ; Bopomo s'en est expérimentalement assuré. 11 préconise un traitement pure-. ment local, auquel on est enfin forcé de revenir après avoir fait avaler des quantités de médicaments aux malades. Les^ récidives, il les attribue à la non- destruction des oeufs. Ces principes si nets, si logiques, découlant entièrement de l'obsenation, étaient trop simples, trop saisissables, pour prévaloir à une époque oii les idées spéculatives dominaient en médecine.
La lettre de Bonomo, traduite en latin par Lanzoni, et insérée dans les Ephémé-ides det curieux de la nalwe, généralement connues du monde savant, ne propagea guère la doctrine acarienne de la gale. Celle de Cestoni à Valisneri (1710) où, entre parenthèse, il réclame, à tort, la propriété exclusive des études faites en commun avec Bonomo, treize ans après la tnoi-t de Redi etladiiparùiondesoticollaboraleur, cettelettre de Cestoni, disonsnous, ne fut pas plus heureuse, malgré sa conclusion positive : Da tutio cià si raccoglte, cke la rogna è un maie, che non dipende da vizt'o altntno inlerno degli umori, ne del sangue ; ma che l'uni' ca cagtotie di essa sono i pelliceUi. En Italie, le principe était admis, mais hors de ce pays il ne comptait que de rnres'
partisans ; il fallut loule l'autorité de Linnée pour porter un grand coup à la théorie hnmorale de la gale et tirer le public médical de son indifTérence. Les Exantemala viva, dissertation de Nyander, élète de Linnée, qui parurent en 1757, devinrent le signal d'une ardente polémique. Nyander établit clairement qu'il faut chercber l'Acare dans les sillons et non dans les pustules. Âvelin, autre élève de Linnée, attribue la gale du mouton comme celle de l'homme, h la présence d'un Acare. Des médecins admettaient- la doctrine, d'autres la repoussaient, d'autres encore croyaient à l'existence d'une gale acarienne et d'une gale humorale, il y en avait qui considéraient l'animalcule comme produit, non comme cause de l'affection. Les naturahstes Geoffroy, de Geer, Gœze, Fabricius, décrivaient l'animalcule sans prendre part à la discussion ; ce dernier trouva généralement établi, parmi les indigènes du Groenland, l'usage d'extraire les Acares de la peau à l'aide d'une aiguille. Voici comment Geoflroy, dans son Histoire abrégée des insectes (Paris, 1762), décrit le ciron de la gale, Acarus Aumatius, iu£cu/aneui,Linn. Faune suce, n. 1194 : n Cet insecte, presque imperceptible, est de Forme ovale. La tète et les pattes sont un peu brunes. Son ventre est blanchâtre avec deux lignes gris&tres peu marquées et courbées, dont les pointes regardent les parties postérieures du corps de l'animal. Ce ciron s'enfonce sous la peau et produit de petites vésicules qui se trouvent sur les galeux. Il suit les rides de la peau et, en marchant, il forme différentes vésicules proches les unes des autres. Sa marche et ses piqûres causent les démangeaisons que l'on sent dans celte maladie. Un peut l'enlever avec une pointe d'aiguille. Tiré ainsi hors de la peau, il reste souvent immobile ; mais si on le réchauffe avec l'haleine, il court fort vite. C'est par le moyen de ces insectes que la gale se communique si aisément, les vêtements des galeux en étant souvent remplis. Les amers et les préparations mercurielles font périr les
« Le ciron de la gale ressemble beaucoup à celui du fromage, mais celui-ci est plos grand ; son ventre qui sst ovale et blanchâtre n'a point de bandes grises comme le précédent ; sa tête et ses pattes sont un peu brunes. Si on regarde cet insecte au microscope on voit qu'il a sur le corps quelques poils que l'on n'aperçoit pas dans celui qui précède. ■
En Hanovre, un observateur très sagace, le docteur Wichmann, renouvelle les études de Bonomo et les confirme dans toutes leurs conclusions, ainsi que le montre son mémoire ^dologie der Kràtze, i 786. Dans une dernière édition de ce travail, l'auteur aborde toutes les objections que la première avait soulevées : il combat victorieusement les métastases, les réper^ eussions, les metaschemalismes, les dyscrasies psoriques ; en un mot, il expose la doctrine de la gale telle à peu près qu'elle existe aujourd'hui. Voulant s'assurer de la justesse de cette théorie, le professeur Hecker s'iaocula la gale et confirma ainsi l'exactitude des faits avancés par Wichmann. Celui-ci avance encore que la gale du mouton, de même que celle de l'homme est due à un Âcare eL que la laine est un de ses agents de propagation. Le professeur Âbildgard, de l'école de Copenhague, lui écrivit (1787) que sa théorie se justifiait dans le traitement, que, sans breuvages et par des applications locales, il avait guéri un grand nombre d'animaux galeux,
Malgré tous ces travaux et toutes ces recherches suivies de déductions si concluantes, la notion exacte de la nature de la gale ne se répandait pas et de nombreuses victimes de cette ignorance continuèrent à s'accumuler tant parmi les hommes que parmi les animaux, surtout en France.
Cependant la découverte positive de l'Acare du mouton en Allemagne, par Walz en 1809, et celle de l'Acare du cheval, par Gobier en 1812, ramenaient l'attention sur l'Acare de la gale de l'homme. Un interne en pharmacie de l'hûpital Saint-Louis, Gales, proclame l'avoir trouvé dans les vésicules des galeux ; il en fit le sujet de sa thèse inaugurale dans laquelle il reproduit la figure de son fameux Acare, et de plus le fit voir à tous ses examinateurs en l'extrayant des vésicules sous leurs yeux. Or, quand on voit, dans Y Histoire naturelle des Crustacés et des Insectes, de Latreille, publiée en l'an XII, des figures et une description si exacte de VAcarus exulcerans, de Linnée, de la Mite domesligue et de la Mite de la farine avec leurs caractères différentiels, on est confondu de surprise en voyant la confiance avec laquelle était acceptée la découverte de Gales par les plus grands savants ; Latreille lui-même en vient à douter des descriptions de Linnée et de de Geer. On lit eneSet, sous sa signature, dans le dictionnaire d'histoire naturelle de Détervilie (Paris, 1816-1830}, ces lignes sur VAcmits exulcerans, L. : « Soit que cette Mite ne soit
pas celle de la gale ordinaire de l'homme, soit que de ûèer ait fait ses obserratioas sur des individus de forme différente, soit qu'il ne l'ait pas étudié avec assez de soin, la figure qu'il en a donnée ne convient pas à celle qu'a publiée sur la mile de la gale, le docteur Gales, dans une dissertation sur ce sujet remplie d'excellentes recherches qui ont été confirmées par les obserrations de plusieurs naturalistes célÈbres qu'il avait invités à cet examen (I). Il eut le courage de s'inoculer la gale au moyen de cet Acaride» I....
Dans le Dictionnaire des sciences naturelles, publié par F. G. Levrault (1820-1830), Duméril ne trouve rien de mieux pour représenter l'Acarus de la gale que d'emprunter les figures de Gales dans lesquelles il est facile de reconnaître la mite de la farine ou du fromage {Tiroglyphus siro, Latr.), déjà parfaitement figurée par de Geer et par Latreille lui-môme. On le voit, l'assurance gasconne de Gales — il était de Belbèze, sur les bords de la Garonne — en avait imposé à tous les savants de son temps, et Cloquet lui-même, un de ses juges, assurait reconnaître parfaitement, dans la mite que montrait Gales, l'Acarus de la galequ'il avait vu souvent ! Après tout l'opérateur était peutêtre de bonne foi ; il est probable que les galeux, pour calmer leurs démangeaisons, se poudraient de farinp. comme on le fait maintenant de poudre de riz et que cette farine vieillie et servant longtemps, grouillait de tyroglyphes qui s'empBtraient dans la sécrétion glutineuse des pustules et y restaient adhérentes. Jusqu'à ce que l'aiguille de l'extracteur vînt les en faire sortir. C'est encore une preuve de la nécessité de bien connaître les espèces Acariennes voisines de celles qui sont réellement psoriques.
Ne trouvant pas le Sarcopte dans les vésicules do la gale, — il opérait probablement sur des galeux qui ne se servaient pas de vieille farine, — le professeur Lugol en vint à nier positivement l'existence du parasite (1829), et la démonstration faite à la même époque par Raspail de la supercherie de Gales vint lui donner raison et faire retomber au rang des fables l'existence du Sarcopte.
H fallut l'arrivée & Pai-is, en 1834, d'un jeune étudiant corse, Renucci, qui avait appris des matrones de son pays l'art d'extraire les Sarcoptes, et qui en fit l'expérience devant Alibert, pour rendre k ce parasite son certificat de vie. L'attention sur
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ses agissemenls fut de nouveau éveillée, le bataillon de ses partisans se reforma et l'on rit les éludes sur la gale et ses causes reprendre partout.
Ëo 1834 parait le Mémoire comparatif sur rkUtoire de tlmeete de la gale, de Raspait, qui, après avoir été l'ennemi acharné de l'Acarus, finit par en voir, ou en supposer dans toutes les maladies, théorie dont il n'a pas eu, du reste, la primeur, attendu qu'elle avait déjà été émise par Harptman, médecin anglais, en 172), dans une brochure intiulée ; Sytthne d'un médecin anglais sur les causes de toutes les espèces de maladies, avec les ittrprenantes configurations des différentes espèces de petits insectes qu'on voit par le moyen d'un bon nàcroscope dam le sang et dans les urines des différents malades et même de tous ceux gui dotvent le devenir {/), Recueilli par M. A. C. D.
En octobre de !a même année 1834, paraissent les Recherches sur VAcarus ou Sarcopte de la gale, por Albin Gras, élève de l'hôpital Saint-Louis, travail où l'auteur fait une description déjà très complète du Sarcopte femelle, le seul alors connu, et parle pour la première fois de l'importance au point de vue semélologique, du sillon, qu'il appelle plus rationnellement cuniculus, particulier à la gale de l'homme.
En 1835, Leroy et Vendenherqne, Emery, Dagès, Rayer; en 1836, Âubé, et pendant plusieurs années, de nombreux auteurs continuent les études sur l'Acarien de la gale de l'homme et lu maladie qu'il produit.
En 1851, M. Lanquetin découvre le mâle du Sarcoptes seaèiei, qui, d'après Fiirstenberg, avait été vu en Allemagne par Eichstedt quatre ans auparavant.
En 1852 par^l le Traité entomologîque et pathologique de la gale de l'homme, par M. Bourguignon, où on trouve la description très minutieuse de tous les organes et appendices des Sarcoptes m&le et femelle à leurs différents âges, mais cette description est faite tellement en dehors des règles adoptées en zoologie et des principes de cette science que la lecture en est des plus pénibles, pour un naturaliste surtout, c'est ce qui fait qu'on y trouve indiqués des organes qui n'existent pas ou qui sont tout autre chose que ce que l'auteur croit; ainsi il décrit et dessine quatre mandibules, tandis qu'il n'y en a que deux parce qu'il prend pour une deuxième paire de mandibules les divisions terminales de la lèvre, ou bien il a eu sous les
yeux un sujet en voie de muer chez lequel les mandibules du nouvel individu sont déjà visibles en arrière de celles de l'ancien ; il prend les/oufspour des palpes secondaires qu'il appelle /àiw* palpes, etc., etc. Une connaissance un peu plus approfondie de l'anatomie comparée des Insectes et des Âracbnides et surtout des types des différentes familles de l'ordre des Acariens aurait permis à l'auteur d'éviter les erreurs dont fourmille son livre, et surtout les longueurs. Ce traité est accompagné de figures qui ont la prétention d'être d'autant plus exactes qu'elles sont faites plus servilement k la chambre claire au hasard des préparations, en sorte qu'on a une idée très fausse de la forme générale des Sarcoptes et de la disposition de certains organes ; elles prouvent que l'inexpérience en dessin de l'auteur était aussi grande que son ignorance en Entomologie.
En 1855, plusieurs animaux féroces venant de Marseille à destination de la ménagerie Borelli qui était k Paris, arrivèrent galeux; cinq lions, deux hyènes et un ours étaient affectés de la maladie; deux lions moururent, plus une hyène; l'ours guérit spontanément, les autres animaux furent aussi sauvés mais avec des soins appropriés. Un garçon de ménagerie, uomméCyprien, contracta la gale aussi bien que M. Borelli et sa fille. Les lions - morts ayant été transportés à Alfort, M. Delafond découvrit que leur gale était causée par un Sarcopte semblable à celui de l'homme. En 18i3, M. P. Gervais avait déjà constaté la transmission de la gale du dromadaire à l'homme, gaie causée par un Sarcopte très voisin du Sarcopte scabiei. Ce sont les premiers cas bien authentiques de transmission de la gale des animaux à l'homme. Dans le Midi, on avait bien constaté, en 1838, la transmission d'affections prurigineuses du cheval à l'homme, surtout des vieux chevaux sacrifiés pour nourrir les sangsues dans les marais des environs de Bordeaux, mais la détermination positive de la nature de l'affection n'avait pas été faite ; ce n'est qu'en 1856 que Delafond st Bourguignon constatèrent positivement la présence chez le cheval d'un Sarcopte analogue à celui de l'homme et sa transmission de cet animal à l'homme.
Enfin, en 1859, parait dans la Gazette médicale de Paris, n' 30, une importantenote de M. Ch. Robin intitulée: Recherchet sur le Sarcopte de la gale humaine. Cette note est la première émanant d'une série de recherches et d'études sur un grand nombre d'espèces de l'ordre des Acariens d'après une méthode qui
montre tous les défauts et tous les inconvénients de celles des auteurs qui l'ont précédé. M. Gb. Robin les énumère lui-m6me dans un de ses mémoires publié à Moscou en 1860 : (Mémoire zooîogique et anatomique sur différentes espèces d'Acariens). Ce mémoire renferme la description la plus complète et la plus exacte qui ait jamais été faite du Sarcopte de la gale humaine avec d'excellentes figures à l'appui.
Nous terminons ici ce que nous avions à dire sur l'historique de la gale Tulgaire de l'homme et du parasite qui la produit.
nTMagi^piiie. — On peut distinguer trois périodes dans la maicbe de la gale : une période d'incubation, une période d'état et une période de déclin.
i" Période. — iNctsATioif. — La durée de cette période est très variable : Lantàt c'est au bout de deux ou trois jours que le parasite manifeste sa présence par des phénomènes dont nous parierons tout à l'heure, tantAt ce n'est qu'au bout d'un mois à six semaines (Bazin). Albin Gras fixait la durée de l'incubation à quinze jours. Biet avait remarqué que cette période était plus longue sous l'influence du froid que sous celle du chaud, plus longue aussi chez les vieillards que chez les adultes. On dit généralement que tout est silencieux pendant cetLe période, c'est une erreur : presque toujours des démangeaisons plus ou moins vives se font sentir sur les parties du corps qu'occupent les parasites et il n'est pas rare d'observer en même temps quelques éruptions fugaces mal déterminées, telles que des traînées érythémateuses, etc. (Bazin). (Il est évident que, pendant cette période, les Sarcoptes encore jeunes et pour la plupart encore à l'état de larves et de nymphes, intéressent la peau juste ce qu'il faut pour vivre et ne produisent que de légères lésions; rappelons que ce senties larves, les nymphes et les m&les dont la vie est toute superficielle et jamais sous-épidermique qui solit les principaux agents de la contagion.)
2* Période. — État. — • Cette période est essentiellement caractérisée par l'apparition des parasites adultes, surtout de la femelle ovigère et de ses manifestations cutanées caractéristiques. Le Sarcopte mâle est assez difficile à trouver chez l'homme, parce qu'il est sans cesse en mouvement; il se blottit quelquefois sous une pellicule épidermique, sous une croûte de bouton isolé, c'est là qu'il faut le chercher; du reste
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sa rechercha est de peu d'importance au point de vue du diagnostic. Il n'en est point ainsi delà femelle ovigëre, sa découverte donne la certitude désirable au diagnostic ; elle est, comme nous savons, logée dans l'épaisseur de l'épiderme où elle occupe un siège précis ; elle se trouve toujours à l'extrémité d'un sillon oîi on la distinguo sous la forme d'un petit point blanc brillant ; on peut la mettre à découvert et la prendre à la pointe d'une épingle ou d'une aiguille et souvent on peut apercevoir les mouvements qu'elle exécute. Les larves - et les nymphes, vagabondant comme les mâles, sont aussi difSciles à trouver ; ce sont elles qui, par leurs morsures, provoquent l'apparition de ces petites éruptions souvent très éloignées du lieu d'élection des sillons et dont. Jusqu'à aujourd'hui,on n'expliquait la présence qu'en invoquant la sympathie. Le sillon est un des symptfimes les plus importants delà gale et, quant il est bien tranché, il peut suffire à lui seul pour poser un diagnostic (Bazin). Nous savons déjà ce qu'est le sillon; les apparences de ces terriers épidermiques sont bien différents suivant l'âge, la finesse de la peau et les habitudes de propreté des malades, ce sont quelquefois des lignes blanches peu apparentes (Bazin). Le nombre des sillons est extrêmement variable ; chez tel sujet on en voit beaucoup, tandis que chez tel autre il faut chercher longtemps pour en voir un seul; ces variations ne sont nullement en rapport avec l'abondance des phénomènes éruptifs, mais bien plutôt avec certaines conditions de terrain qui favorisent le développement des Sarcoptes : nous avons vu à l'hûpital Saint-Louis, dans le service de M. Bazin, certain malade couvert de sillons, tandis qu'en aucun point on ne trouvait d'éruption inflammatoire ; « ce sujet, nous disait notre maître, avait la gale sans avoir la psore. » Il réservait, comme on le voit, le nom de psore à l'éruption symptomatique de la gale, éruption dont la multiplicité serait sous l'influence d'une prédisposition spéciale : les peaux blanches sont plus sujettes à d'abondantes éruptions que les peau brunes. Mais s'il n'y a pas de relation entre le sillon et l'abondance des éruptions symptomatîques, il est cependant impossible de nier toute connexion entre les formes éruptives et le nombre des sillons, car il est d'observation que ces derniers sont rares dans la gale pustuleuse et abondante, au contraire, dans la forme papuleuse>
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On lit dans quelques auteurs que, des deui extrémités du sillof), l'une correspond toujours à une vésicule et l'autre à l'émineuce acarienne; cependant, si cette disposition est la règle générale, cette dernière souffre un certain nombre d'exceptions : assez souvent la vésicule avoisine l'acarus à tel point qu'il est impossible d'extraire celui-ci sans rompre cellelà; ou bien la vésicule est située sur le trajet du sillon qui parait la traverser; quelquefois enfin, ce dernier en forme de cercle plus ou moins complet circonscrit la vésicule (Bazin). Avec ce que nous savons maintenant des mœurs des Sarcoptes il est évident que les vésicules qui n'ont aucun rapport avec les sillons ne sont pas le fait de la femelle du Sarcopte, mais sont le résultat de la morsure d'un mâle ou d'une grande nymphe non fécondée encore et qui n'avait pas encore besoin de creuser un terrier pour loger sa progéniture et l'y faire écloreàl'abri, car c'est là le but exclusif que poursuit la femelle en creusant son sillon.
Les Éruptions symptotnaligues sont aussi caractéristiques de la période d'état. On a l'babitude de dire que le Sarcopte agit sur la peau comme un corps étranger, comme une épine, et que c'est ainsi qu'il provoque l'apparition de phénomènes inflammatoires ; mais on ne réfléchit pas qu'il n'habite pas les parties vives, qu'il ne les touche que de temps à autre, quand il a faim, avec ses mandibules bien plus déliées, bien plus ténues qu'unft pointe d'aiguille, et que par conséquent la lésion mécanique est impuissante à expliquer l'apparition de l'éruption. Nous savons, du reste, maintenant, que cette éruption a une autre cause et qu'elle est provoquée par une véritable inoculalion d'un liquide venimeux analogue à la teinture de can< tharide ainsi que l'a démontré expérimentalement Gerlach.
L'éruption caractéristique de la gale est constituée par de petits boutons discrets à base rosée et & sommet transparent qui se montrent aux sièges d'élection, c'est-à-dire, dans l'intervale des doigts, aux poignets, etc. On a prétendu que ces boutons étaient toujours des papules, que l'éclat dont elles brillaient les avait fait prendre pour des vésicules : c'est une erreur. Sans doute, comme nous le verrons, la gale peut être caractérisée par des éruptions de formes différentes, par deapapules surtout, mais le symptôme initial est toujours une vésicule (Gazenave)-. Celle-ci peut consister dans raie très petite collection séreuse
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«iégeant au sommet d'une élévation populeuse, elle peut passer très rapidemeat et se convertir en un symptAme nouveau. En effet, soit qu'on la presse, soit qu'on la déchire en se grattant, elle se vide en donnant lien à un petit épancbement de sérosité, puis elle s'affaisse laissant à sa place une petite croûte sèche, inégale, rugueuse, peu adhérente, occupant parfois la partie centrale d'un soulèvement papuleux. 11 peut arriver, si le prurit est très vit, que l'écoulement soit accompagné ou suivi d'un léger épanchement de sang, et alors il en résulte des croûtes noirâtres, plus sèches, plus dures.
Quand les vésicules sont abandonnées k elles-mSmes, que rien ne trouble leur marche ordinaire, le liquide séreux qu'elles Tenrerment se trouble, se dessËche sur place. Sur les individus -à peau fine, irritable, elles se multiplient et s'agglomèrent sur divers points ; alors les vésicules deviennent bientôt lactescentes, |iuis séro-purulentes et, en se desséchant, donnent lieu k la formation de croûtes plus épaisses; elles peuvent même se con- Tertir en pustules. Çà et là surviennent spontanément des papules acuminées, rouges, disséminées comme dans le prurigo, plus ou moins larges, aussi bien développées dans le sens de l'extension que dans celui de la flexion ,
L'éruption peut se traduire par d'autres symptômes encore. Ainsi H. Cazenave a vu se développer sur le dos, au thorax, au cou, des élévations tuberculeuses irrégulières d'un rouge jaunâtre ou brunâtre siégeant sur les sillons mfimes que l'on pouvait reconnaître comme soulevés, à la crête même des tubercules [sillotu tubereuliformes), et d'où l'on a pu tirer des Sarcoptes vivants. Ces indurations, situées aux bourses par exemple, à la partie supérieure des cuisses, pourraient, avec le suintement qui les accompagne, en imposer et Être prises pour des plaques muqueuses.
Les vésicules et les sillons siègent surtout aux mains, dans les espaces interdigités, aux poignets, aux membres dans le «ens de la flexion, aux aisselles, autour des malléoles, à la verge -et au scrotum chez l'homme, et aux seins chez la femme. Quant aux autres lésions cutanées, on peut les rencontrer sur toutes les parties du corps surtout aux cuisses, au bas-ventre, aux lombes, & la poitrine; mais ils n'existent que très rarement, sinon jamais, au visage.
Gomme phénomènes sympathiques nous compterons le prurit HteNin. — Lci Pandtet. 19
qui déjà existait à la première période et qui, à la seconde, de- Tient intense ; c'est alors un des symptAmes les plus pénibles pour les malades auxquels il ne laisse pas un instant de repos. Pendant la nuit surtout, les démangeaisons se font Tivemeat sentir et le sommeil est impossible ; peut-être cette exacerbation si marquée du prurit pendant la nuit est-elle en rapport avec les habitudes des Sarcoptes qui seraient à ce moment en pleine activité, tandis que pendant le jour ils garderaient le repos. N'oublions pas cependant que d'autres circonstances, notamment la chaleur du lit, doivent exercer quelqu'influence dans la production de ce phénomène qui est observé dans presque toutes les alTections cutanées accompagnées de prurit.
La durée de la période d'état de la gale ne peut 6tre fixée, car la maladie peut durer ainsi des mois ; l'intervention médicale vient ordinairement la faire cesser et la faire entrer dans la troisième période.
Troûième période. — Déclin et terminaison. — La troisième période est toujours, de notre temps, un retour à la santé dû au traitement dont nous parlerons plus loin, bien qu'on ait constaté des cas de guérisou spontanée, dus h. une disparition naturelle des parasites, à une extinction spontanée de leurs colonies. Dans l'un et l'autre cas les éruptions s'éteignent graduellement et finissent par disparaître ; l'épiderme se détache au niveau des sillons et il ne reste bientôt plus la plus légère trace de ce» derniers. Quant aux démangeaisons, elles persistent quelquefois très longtemps après la disparition complète des autres symptAmes ; mais elles sont beaucoup moins vives qu'à la période d'état et elles s'éteignent graduellement.
Si la gale n'était pas combattue,' nous pensons qu'elle se terminerait le plus souvent comme elle se termine dans ce cas chez les animaux, ainsi que nous le verrons plus loin, c'est-àdire par sa généralisation sur toute la surface du corps, l'induration chronique de la peau qui deviendrait le siège d'un vaste lichen, et enfin l'épuisement et la mort par suite de l'arrêt des fonctions de la peau et l'absence absolue de repos. Si la gale, maintenant si facile à guérir, est encore un objet de terreur dans les campagnes, c'est que très probablement, autrefois, c'était sa terminaison habituelle .
c«na»lic«ti«mB. — Les complications de la gale sont, comme pour les teignes, tantôt des affections parasitaires de nature
Tégétale, tantôt des éruptions artiBcielles (presque toujours produites par des traitements intempestifs), tantût enân et plus souvent, des éruptions constitulionnelles (dartreuses, scpofuleuses) parce que la diathèse a été éveillée par le coup de fouet donné par le Sarcopte.
Variétés de forme. — Bateman distinguait quatre variétés : la gale papuliforme, la gale lymphatique, la gale pustuleuse et la gale cachectique. La plupart des auteurs modernes ont adopté cette division en supprimant toutefois la vaiHélé lymphatique.
On admet généralement que dans la gale papuliforme il y a beaucoup d'animaux parasites et par suite un grand nombre de sillons; dans la gale vêsiculeuse ou pustuleuse il y aurait au contraire très peu d'Acariens et par suite de sillons. Ces variétés tiennent exclusivement à des difTérénces de terrains. La forme cachectique de Bateman répond sans doute h. ces cas dans lesquels, par suite de grattages ou de traitements irrationnels, il existe des éruptions conQuentes et tenaces (gales invétérées); souvent aussi ces éruptions dépendent d'une complicalion dartreuse ou scrofuleuse éveillée par la présence du parasite (galescompliquées) ; il y a alors un mélange obscur de plusieurs éléments éruplifs.
Variété* de ai^ge. — L'affection est tantftt générale, tantAt partielle, dit H. Bazin. La gale générale est la plus commune ; elle débute presque toujours par les mains et les poignets, et, de là, s'étend aux autres parties du corps. Le malade éprouve des démangeaisons, et, bientôt, aux commissures des doigts, à leurs faces latérales en contact apparaissent des vésicules de forme conique, papuleuses & la base, transparentes au sommet, des papules pseudo-vésiculeuses, des vésicules perlées en nombre variable ; ordinairement elles ne s'ouvrent pas et la sérosité qu'elles renferment se résorbe. En mSme temps les sillons se forment et deviennent distincts. Mais l'Acarien psorique ne reste pas longtemps localisé aux mains qui peuvent les transporter sur tous les points de la surface du corps, mais plus pai» ticulièrement aux parties sexuelles chez l'homme, à cause du contact immédiat si souvent répété, occasionné par l'émission de l'urine; aussi la gale de la verge est-elle extrêmement commune, et M. Piogey, dans un excellent mémoire pu> blié en 1850, avance que huit fois sur dix chez les hommes galeux on trouve des Acares en cette région. Les caractères y
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sont un pen différents de ceux qui appartiennent à la gale des mains et des poignets : les vésicules perlées sont remplacées par de grosses papules qui deviennent quelquefois purulentes au sommet et sur lesquelles on voit ordinairement une traînée obscure ; à l'extrémité de ce sillon existe le point blanc caractéristique de l'éminence acarienne.
Dans certaines circonstances la gale n'existe qu'à la verge ; c'est une gale partielle qui, à beaucoup d'égards, peut être rapprochée de la gale localisée aux seins de la femme. La théorie de Piogey est-elle en défaut en pareil cas ? Non assurément. — Les animaux parasites ont été portés sur ces diverses parties non plus par le malade lui-même, mais par une main étranr gère. — Comment M. Devergie n'a-t-il pas pensé à ce mode de contagion si facile à comprendre avant d'admettre la génération spontanée des parasites î (Bazin.)
Le début de la gale par les fesses, le ventre, se conçoit tout aussi aisément; sur les fesses, l'Acare produit des éruptions pnstulenses plus ou moins continentes, souvent même des furoncles.
£uoi*(ie. — Les causes sont prédisposantes ou efQcientes.
Les premières n'ont qu'une très médiocre importance. Le
sexe, le tempérament, la constitution n'ont aucune in-
Quence sur le développement du parasite mais seulement sur les éruptions que le parasite produit (Bazin). Ainsi les enfants ont en général la gale pustuleuse de mSme que les sujets lymphatiques ; les galeux robustes, sanguins, ont plutAt des éruptions papuleuses ou furonculaires. Les professions, les conditions sociales méritent également d'être mentionnées ; cette affection parasitaire est plus rare dans la classe aisée que dans la classe pauvre où les soins de propreté sont si souvent négligés.
Le Sarcoptes teabiei, variété kominis, est la cause déterminante de la gale. Si les parasites mUes sont seuls ils peuvent produire quelque irritation sur les parties qu'ils occupent ; mais, leur nombre ne pouvant augmenter, il n'y a point de véritable psore, et c'est pourquoi nous avançons, après M. Bazin, que ï'Acarus mdle ne joue qu'un râle secondaire. Et ce que nous lisons là peut s'appliquer aux larves, aux nymphes et aux jeunes femelles qui ne seraient pas fécondées et qui ne seraient pas accompagnées de m&les. Mais une seule femelle fécon-
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dée suffît parfaitement pour produire la maladie, de mSme qu'un certain nombre de larves et de nymphes accompagnées de mâles, car les premières deviendront adultes, produiront des mftles et des Temelles, des femelles surtout qui seront fécondées par les m&les et qui immédiatement après commenceront h. tracer leurs sillons pour loger leur progéniture. Les parasites flfl multiplient ainsi et peuvent Être portés sur les différentes parties de l'enveloppe cutanée.
La contagion s'opère par le contact médiat ou immédiat, beaucoup plus souvent par le contact médiat. Presque toujours on prend la gale en couchant dans un lit qu'a occupé un galeux. Des rapports directs ou indirects le soir ou pendant la nuit avec des personnes alTectêes de gale méritent aussi une mention spéciale, car il ne faut jamais oublier les habitudes nocturnes de l'Âcarien : les parasites voyageurs, nymphes, jeunes femelles et mâles sont beaucoup plus agiles sous l'influence de la chaleur du lit ; lorsque le corps est à l'air et qu'il fait froid ils restent tapis, immobiles dans quelque pli de peau ,
L'étiologie de la gale ayant pour (tause unique le Sarcoptes seabiei est généralement admise aujourd'hui, bien qu'il y eût encore, en M. Devei^e, nn éminent mais unique représentant de l'antique idée de la spontanéité de la gale (1), idée qui ne peut même plus être discutée après les résultats acquis à la ' suite des longues discussions qui ont eu lieu à l'Académie des sciences sur la question de l'Ëtérogénie.
Mais le Sareoptei scabiet est- il un parasite exclusivement d'origine humaine, comme le professent H. Hardy et ses élèves (3), ou est- il d'origine exclusivement animale et carnassière, comme le proclame M. Bourguignon (^t) ?
D'après M. Bourguignon, le favus, la Iricbophyton, les eotozoaires, lespedicnli, appartiennent en propre à l'homme, mais la gale lui est étrangère et lui est toujours communiquée directement ou indirectement par les animaux. Pourquoi s'arrCter en si beau chemin et ne pas regarder toutes les maladies para-
(1) H. Devergle est mort tout réumment.
(2) Hallbettrdj Contribution à Vitvdt de la galt. ThèM, chei DeUhafe et O*. P»ris, I87S,
(3) Boni^ulgnon, Trailem*nt de la psore, la Union médicale, n° 44, arril. Paru, 1S1«.
sitaires de l'homme comme lui étant toutes communiquées ? II serait conséquent avec lui-même quand il dit que les êtres sont d'autant plus sujets aux parasites qu'ils sont placés à un degré plus inférieur de l'écheMe au sommet de laquelle siège l'homme, « maître suprême de la terre chargé d'y faire régner l'ordre et l'harmonie!.... n
-D'ahord cette assertion que le favus, le trichophyton et les entozoaires appartiennent en propre à l'homme est parfaitement fausse, comme nous l'avons démontré pour ces champignons et pour beaucoup d'entozoaires, et piiis M. Bourguignon dit que la gale n'appartient pas à l'homme «parce qu'il n'existe aucune observation d'une psore née spontanément chez l'homme ; toujours elle lui est communiquée par l'homme luimême ou par les animaux. » La belle raison I H. Bourguignon pourrait-il nous montrer une gale d'animal née dans d'autres conditions que celle qu'il vient de citer? Admettrait-il la spontanéité de la gale chez les animaux et par suite celle de leurs Acariens? Si c'est là le progrès acquis qu'il se plaint de ne pas voir accepter parfaitement et sans conteste, nous craignons qu'il n'attende encore longtemps.
De ce qull a vu chez les carnassiers une gale causée par des Sarcoptes qu'il a confondus avec celui de l'homme, et des herbivores affectés d'une gale causée par des Acariens de genres différents, lesPsoroptesetles Chorioptes, qu'il affuble de noms germains ou irrationnels, il en déduit que le Sarcoptes stabiei est particulier aux premiers et les Psoroptes et les Chorioptes -aux seconds, oubliant, pour les besoins de sa cause, que son collaborateur Delafond a trouvé aussi des Sarcoptes sur les chevaux et les moutons et que des Chorioptes vivent aussi sur des carnassiers ; il oublie aussi qu'il a essayé lui-même à maintes reprises de faire vivre le Sarcoptes scabiei de l'homme sur des chiens et des chats et qu'il n'a pas pu réussir {hco citato).
Donc, des expériences mêmes de Bourguignon, conflrmatives d'expériences antérieures de Gerlach, il résulte que l'homme possède un Sarcopte qui lui est propre, celui que nous avons nommé Sarcoptes scabiei, variété kominis, qui lui appartient depuis des siècles et qu'il n'emprunte par conséquent pas aux animaux. Donc l'êtiologie de la gale de l'homme présentée par M. Bourguignon ne repose sur aucune base solide.
Est-ce & dire qu'aucune des nombreuses variétés de gale que
présentent les animaux, ne puisse se transmettre à l'bomme, comme le professent M, Hardy et ses élèves ? C'est ce que nous allons examiner.
Nous avons vu plus haut que l'espèce Sarcoples scabiei a été rencontrée sur dix espèces animales difTérentes, carnassières ou herbivores, seulement elle n'est pas partout identique à ellemfime: chez certains animaux, sans perdre ses caractères spécifiques, elle présente une taille plus grande, des détails anatomiques plus accentués et même une salive venimeuse plus active, caractères qui indiquent tout au plus des variétés. Les auteurs allemands, Gerlach (l)et Fiirstenberg (2j, regardent la plupart de ces variétés comme des espèces qu'ils distinguent seulement par leur habitat. Outre les six variétés de l'espèce Sarcoples scabiei, il y a encore, dans la tribu des Sarcoptides psoriques, trois variétés de l'espèce Sarcoptes notœdrei, le Saf' coptes mutons, quatre variétés du Psoroptes longirostrU, trois espèces dëChorioptes dont une présentant quatre variétés, en tout vingt espèces ou variétés acariennes, qui causent des affections psoriques chez les animaux que nous décrirons plus loin.
Lesfaits, et des expériences répétées tant en Allemagne qu'en France, prouvent que aucune des espèces et variétés des genres Chorioptes et Psoroptes n'est transmissible à l'homme, mais que certaines espèces ou variétés du genre Sarcoptes seules seraient susceptibles de s'établir, de pulluler sur le tégument de l'homme et d'y déterminer la gale. Ces espèces et variétés sont: le Sarcoptes scabiei, variétés equi, lupi, suis, cameli etcaprée et le Sarcoptes nolœdres, variété cati.
Les faits en faveur de la transmission de la gale du cheval causée par le Sarcoptes scabiei, variété equi, à l'homme, sont les suivants :
!• RobertFauvet, vétérinaire à Home, rapporte qu'un fermier italien ayant acheté au marché de Bergame un cheval galeux qu'il monta pour rentrer chez lui, éprouva te lendemain de son arrivée une forte démangeaison sur tout le corps ainsi que son fils et un ami qui l'avaient accompagné au marché. Le garçon d'écurie à qui l'on confia le soin du cheval se gratta beaucoup le second jour du pansage ; un berger en fit autant le lendemain
ia jdur qnll araît gardé l'animal aux champs ; esSn plus dettente personnes de la ferme prirent la gale directement ou indirectement en peu de jonrs, ainsi que les garçons et la vache d'uD< mesnier & qui le cheval arait Hé revendu (1).
2* Un fait analogue se trouve reproduit dans le Compte-rendu de FEeole vétérinaire de Zyonpour 1815, et Grognier, professeurde eette École, en cile un antre tout à fait semblable dans le rapport annuel de 1837 : le cheval galeux qui en fait le sujet. avant d'6tre amené & l'École avait communiqué la gale à deux vaches placées à côté de lui et à plusieurs personnes qui. l'avaient pansé.
3° Hurtrel d'Arboval a été témoin du fait suivant : un- habitanbde Montreuil-sur-Mer ayant acheté, en 1815, d'un officier prussien, deux fort beaux chevaux de carrosse qui étaient galeux,, le domesUque qui était chaîné de les panser gagna la gale au menton où il avait l'babitnde de porter la main (3).
4* L'auteur anglais Sick rapporte qu'une gale épicootique' ayant envahi on régiment de hussards, deux cents cavaliers eoi forent infectés (3).
5* Lavergne, chef de service à l'École vétérinaire de Toulouse, a observé plnsieur» cas de gale communiquée & des élèves par des chevaux atteint» de cette maladie sur lesquels ils s'étaient, exercés à la pratique des opérations, gale qui disparut avec rapidité par l'emploi de quelques bains simples (4).
6* E^ 1854, M. Dupont, vétérinaire & Bordeaux, constata descas de contagion, ft l'homme, de la gale qui affecte presque tous les vieux chevaux employés h nourrir les sangsues des maraisde la Gironde (S).
T En 1856, plusieurs élèves de l'École vétérinaire d'Alforf contractèrent la gale sur un cheval du cours d'opération; ce fut une occasion, pour Delafond, de reconnaître que cette gale do. cheval, transmise à ses élèves, était causée par un Sarcopte qu'il' regarda comme étant en tout semblable à celui de l'homme. Ce qui portait à trois le nombre des Acariens psoriqnes susceptibles de pulluler sur le cheval et de causer des variétés à^
(1) Hnrtrel d'Arboril, Diet. vit. Paria, IBM, art. Gui.
(!) Id., loto «Halo.
(S) b>., ibid.
(t) Journal da Vitirituàrti du Midi. Toulouse, 1S3S.
(5) Ibid., IBM.
gale. — Bien que cette gale des élèves Tétérioaires fût caractérisée par la présence de silloDs dans lesquels on retrouva les Sarcoptes, elle guérit facilement par quelques Motions anlipsoriques locales (1).
8" ËnSn, Gerlacb, dans des expériences pratiquées sur luimftme et sur plusieurs de ses élèves de l'Ékiola vétérinaire de fierliu.a vu le Sarcopte du cheval conserver chez l'homme ses habitudes qui ne différent pas de celles du Sarcopte humain, et qu'aucune particularité, si ce n'est la marche, ne distingue TéruptioD provoquée par l'un de celle de l'autre; mais Jes éruptions causées par le premier s'affaiblissent en se multipliant et tous les phénomènes de l'afTection finissent par disparaître spontanément au bout de trois à huit semaines. Un élève a fait exception : l'éruption persistait encore le soixantième jour, et l'on a été obligé d'avoir recours h un traitement anti-psorique pour l'eu débarrasser. Les individus de l'espèce humaine à. peau fine et très velue paraissaient offrir au Sarcopte du cheval le séjour le plus confortable.
Nous avons été à même en 1871, pendant l'épizootie de gale qui a sévi sur la grande majorité des chevaux de l'armée à la suite de la guerre, de faire des observations qui confirment les expériences de Gerlach (3). Pendant cette êpizoolie il s'est passé sous nos yeux des faits qui prouvent que la gale du cheval, causée par le Sarcoptes scabiei, variété equi, est contagieuse à. l'homme, mais en même temps que cette contagion est infiniment moins active entre le cheval et L'homme qu'entre le cheval et les animaux de son espèce. En effet pendant les cinq mois de 1871 que dura l'épizootie de gale sur les chevaux du 15* régiment de dragons, auquel nous étions alors attaché, nous avons eu en moyenne, par jour, cinquante chevaux galeux en traitement, pansés par ringt hommes exclusivement occupés à ce service, de plus, six maréchaux leur étaient adjoints pour tondre et faire les frictions. Eh bien, une seule fois, vers la fin du quatrième mois, une quinzaine d'hommes de la même chambrée, dont six étaient attachés à l'infirmerie des chevaux galeux, furent affectés de vives démangeaisons et d'une éruption psorique bien caractérisée occupant surtout la face externe des bras, les poignets et la face interne des doigts; nous avons
bien vu sur quelques-uns de ces hommes, des sillons caractéristiques occupant surtout les poignets, mais il nous a été impossible de retrouver des Sarcoptes ; il est vrai qu'avant notre examen tous avaient subi une friction locale de pommade d'Belmerich qui suffit pour les guérir. Mais aucun des autres liommes employés' au service des chevaux galeux non plus que les maréchaux n'ont contracté la gale et cependant ils ont été en contact continuel, pendant les cinq mois qu'a duré l'épizootie, avec les chevaux galeux, sans prendre de précautions spéciales, ce qui prouve que le Sarcopte du cheval préfère son ha- ' bitat naturel, la peau de ce pachyderme, à celui que pourrait lui offrir la peau de l'homme. Est-ce parce que celle-ci est nue et l'autre couverte de poils ? c'est probable ; il y a là des conditions de température particulière qu'il doit rechercher.
En somme le Sarcoptes seabiei, variété equi, ne s'acclimate que difficilement sur la peau de l'homme ; il y détermine le développement d'une gale qui a tous les caractères objectifs de sa gale ordinaire mais qui est peu tenace, guérit le plus souvent spontanément et dans tous les cas cède facilement à un léger traitement local anti-psorique.
Les autres variétés du Sarcoptes scabiei, à l'exception de la variété Lupi et peutrêlre de la variété cameli, déterminent des éruptions psoriques sur la peau de l'homme, sur la forme et les caractères desquelles on n'a encore que peu de renseignements, mais qui paraissent tout aussi fugaces que celles que cause le Sarcoptes smbiei, variété equi. Voilà les renseignements que l'on possède à leur égard :
Gerlach, dans un ouvrage sur la gale {!), cite plusieurs auteurs entre autres, von Gemmereu, Bontekœ et Heckmeyer qui ont vu légale du porc et du sanglier se transmettre à l'homme, mais l'éruption disparaissait spontanément au bout de quelques ■jours.
En 1857, Delafond rencontra un cas de gale chez un porc du cours d'opérations à l'École d'Alfort, causé par un Sarcopte qu'il regarda comme le roSme que celui de l'homme, mais que nous avons reconnu être la variété suis à l'examen même des préparations microscopiques que nous tenons de ce mattre ; Delafond contracta, dit-il, la gale au contact du porc en ques-
(l) Gerlich, KHllu und Mudt. Berlin, IS5T.
tion mais il s'en gaérit facilement par quelques frictions locales anli-psoriques.
En 1863, le même auteur communiquait à la Société de Biologie, en collaboration avec M. Bourguignon, une note sur la découverte chez le chien d'un Sarcopte en tout semblable & celui de l'homme, lequel donna & Delafond une gale semblable à la gale humaine ordinaire dont il guérit avec quelques soins (1).
En Angleterre, une chèvre d'origine persane, galeuse au point d'être complètement dépouillée et d'avoir la couronne des sabots détachée, communiqua la gale & quinze chevaux avec lesquels elle cohabitait ainsi qu'à deux hommes qui les soignaient [S).
Un vétérinaire suisse, Walbraff, a été témoin d'une gale épizootique qui sévit sur les chèvres, en 1852, dans la vallée de Prattigau, dans le canton des Grisons. Elle affectait d'abord la tète, les oreilles, le nez et les lèvres, puis s'étendait au cou, au tronc, ensuite aux extrémités ; elle se communiqua à toutes les autres espèces domestiques et même à l'homme (3). - A peu près à la même époque, H. le professeur MiiUer, de Vienne, découvrit sur des chèvres d'Afrique gâteuses un Sarcopte que le professeur Hebra certifia être complètement identique & celui de l'homme {A). C'est ce que prouvent en effet les figures et les mesures qu'en a données FUrstenberg (K), et ce qui donne la raison de sa facile transmission à l'homme.
L'arrivée d'un dromadaire galeux au Jardin des plantes de Paris, en 1843, donna à P. Gervais l'occasion d'étudier le Sarcopte cause de la maladie et qu'il regarda comme d'une espèce difiérente de celui de l'homme; mais nous avons pu nous assurer depuis qu'il n'en est qu'une variété : l'afTection du dromadaire se transmit à des gardiens de la ménagerie, et la gale ainsi contractée présenta, outre l'éruption caractéristique, un prurit d'une violence extrême, plus insupportable que la gale ordinaire, prétendaient-ils. Cette affection fut jugée assez grave pour qu'on abattit immédiatement le dromadaire afin d'éviter
(1) Delafond-Bonr^ignon, Traité dt la Ptoii. Paris, 1862.
(!) The vettrinarian. Londres, 1851.
<S) Beperlorium der Thierheilkmde. Stattgard, 1853.
{V\ Ztiitelmft der K. K. Ge^eltekaft der àrUt, Zo Wien, 1853.
(SJ FOnteaberg, Die krmlxmilben. Leipiig, 1861.
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la contagion (1). Les relations des vétérinaires et des médecin» de notre armée d'Afrique, où la gale est assez fréquente chez les dromadaires, sont d'accord pour constater cependant qu& cette gale se transmet rarement aux hommes.
Nous avons déjà parié ailleurs de la gale qui fut communiquée, eu 1855, à un directeur de ménagerie, H. Borelli, às& fille et au gardien Cyprien, par des lions, des hyènœ et un ours qui leur étaient arrivés galeux et qui causa la mort.des cinq lions et des deux hyènes malades ; l'ours guérit spontanément. L'affection fut très grave chez les personnes affectées et il fallut an traitement énei^ïque pour la faire disparaître. Ce fait concorde avec des expériences qui nous sont propres et qur prouvent que le Sarcoptes scabiet, variété lupi, s'acclimate ave& une très grande facilité sur des espèces animales d'ordre trèsdifférent et amène le développement d'une gale très grave débutant comme la gale ordinaire, mais revêtant bientAt un ca> ractère d'intensité et de gravilé telle qu'elle constitue une va-^ riété particulière dont nous parlerons au paragraphe prochain h l'occasion delà gale norvégienne.
Pour terminer ce que nous avons h dire des affections psoriques transmises des animaux à l'homme, citons encore les faits suivants qui se rapportent à la gala du chat, qui est causéOr comme nous le verrons plus loin, par une espèce particuliërd de Sarcopte, le Sarcoptes notadres:
Hertwig rapporte le fait d'une gale générale communiqué» à une servante qui faisait coucher un chat galeux dans son lit pour se chaufferies pieds (2).
Dans la même année, un autre auteur allemand racontait le fait d'une jeune fltle qui avait contracté une éruption à la poitrine pour y avoir fait reposer un chat galeux (3).
Redemacher a vu la gale du chat se transmettre à une vach& snr laquelle un chat galeux avait l'habitude de se coucher, puis à une servante qui soignait la vache et enfin à toute la Familledu propriétaire de l'animal (4).
Gerlach, dans une série d'expériences, a inoculé à quelquesuns de ses élèves des Sarcoptes du chat. Cette inoculation &
(1) AnnaltM det Sciences naturelles. Paris, 1843.
(!) Magaiin fur Thierheilkmde. Berlia, ISas, p. US.
(3) Gai. mCd. de Berlin, I8M.
H] Magai. f&r ThitrhtUhmdt.hw\ta, IS41.
été suivie de démangeaisons et d'une éruption qui s'est éteinte spontanément chez un élève au bout de quinze jours, chez an autre au bout de dix jours et chez un troisième au bout de trois semaines.
En résumé, les gales des animaux, — causées par des variétés au Sarcoptes scaàiei — peuvent se transmettre à l'homme avec plus ou moins de Tacilité, en provoquant le développement d'une gale qui a tous les caractères de la gale ordinaire humaine, mais qui est beaucoup plus fugace et qui disparaît ordinairement spontanément ou avec de légers soins, — sauf celle des grands carnassiers sauvages causée par le Sarcoplet scabiei, variété lupi. — Hais la cause, infiniment la plus fréquente de la gale ordinaire do l'bomme, est le Sarcoptes scabiei de la Tariété qui lui est propre.
■Maroo'U"- — Pour établir le diagnostic de la gale il suffit de constater la présence de l'Acarien spécial qui la cause, ou une de ces altérations spéciales {sillons) qu'il imprime à la peau.
Dans la plupart des cas, on ne s'occupe pas du parasite luimême, et l'on se borne à la recherche des sillons qui se trouvent habituellement à la face interne des doigts, dans les commissures, à la partie intérieure du poignet près de ta paume de la main. Mais quelquefois les éruptions symptomatiques sont elles-mêmes très suffisantes et il est presqu'in utile de chercher des sillons. D'autres fois ces derniers sont difQciles à découvrir et cependant les formes éruptives que l'on observe rendent très probable l'existence des animaux parasites . 11 faut donc porter un jugement en l'absence des signes patbognomo- □iques {Acarien et sillon), et votci les caractères qui méritent de fixer le plus l'attention ;
La diversité des éruptions qui couvrent les mains, les poignets, les bras, les pieds, ou la partie inférieure des jambes ;
L'existence à la face interne des doigts de papulo-vésicules coniques peu nombreuses, ou sur la verge de grosses papules rouges ;
L'abondance des phénomènes érupttfs dans certaines régions telles que l'aisselle, où le parasite établît si volontiers son siège;
Les démangeaisons très vives surtout la nuit, etc.
Quand donc, chez un malade, on ne peut trouver ni sillon, ni Su-copte, on ne doit pas pour cela laisser le diagnostic en
302 CHAPmtB V.
suspens, si des papules, des yésicules, des pustules d'ecUtyma, quelquefois mfime des furoncles on des bulles de pemphigus se montrent à la fois répandues sur les mains ou sur les avantbras, et si l'on trouve sur la verge les papules dont nous avons parlé, toutes éruptions accompagnées d'un prurit plus on moins intense.
Nous n'établirons pas, comme l'ont fait presque tous les auteurs, le diagnostic différentiel entre l'eczéma, le prurigo, le lichen d'une part, et la gale de l'autre, car les éruptions lichénoldes, eczémateuses, peuvent 6tre symptomatiques de la psore, comme elles le sont souvent de la scrofule, de la dartre, etc. ; quelquefois aussi ce sont des éruptions artificielles différentes des affections parasitaires ou constitutionnelles dont nous venons de parler.
Ainsi la difficulté du diagnostic ne consiste pas à distinguer une papule d'une vésicule ou d'une papulo-vésicule, mais à reconnaître si les papules, les vésicules, les pustules dépendent de la présence d'un Acarieu dans la peau, ou si elles ne doivent pas pluUtt être rattachées à quelque cause externe ou plus souvent à l'une des grandes causes générales : scrofule, dartre, arthritis, etc.
La gale partielle est plus difHcile à distinguer que la gale générale ou commune ; on croit souvent (principalement quand l'éruption règne aux fesses) à l'existence de simples furoncles et d'autres fois à une syphilide papuleuse.
Mais, qu'on ne l'oublie pas, dans le doute il faut toujours prescrire la friction acaricide, car les inconvénients de cette dernière ne sont rien en comparaison du bien qu'elle peut produire.
On donne le nom de pseudo-gale» à un certain nombre d'affections qui n'ont d'autre caractère commun que de ressembler plus ou moins à la véritable psore; assez souvent ces affections sont produites par des parasites de certains animaux tels que les dermanysses, les rougets, etc. ; nous y reviendrons plus loin et nous signalerons les caractères qui les distinguent de la vraie gale. Elles disparaissent toujours spontanément et rapidement.
ProBOBtle. — Il est sans gravité ; la maladie ne résistant jamais h l'emploi des acaricides, et disparaissant graduellement. Ti«tt«H«HC. — Trois indications principales dominent la
thérapeutique de la gale : 1** Il faut d'abord détruire les parasites qui produisent la maladie ; 2° eu second lieu comballre les éruptions symptomatiques ; 3° enlin modifier, s'il est nécessaire, la constitution des galeux.
H suffit d'avoir signalé les deux dernières indications, nous voulons seulement insister sur la première qui est la plus importante et qu'on doit par conséquent faire passer avant les autres. Il est rare qu'il y ait contre-indication à la friction acaricide immédiate, il faudrait que la peau fût bien enflammée pour qu'on fût obligé de mettre d'abord en usage les émollienls et les an tiphlogis tiques.
Aujourd'hui on ne rencontre plus de médecins, à part quelques rêveurs, qui aient la prétention de guérir la gale par l'emploi de moyens internes. Les parasites qu'il faut détruire ne sont plus le produit d'une viciation d'humeurs, ils occupent la surface de la peau, par conséquent les moyens externes peuvent seuls les atteindre et suffisent à les atteindre.
Walz et Hertwig ont guéri des animaux galeux par le seul procédé de l'extraction ; à l'hôpital de Berlin, le docteur Kôhler, pratiquant la chasse journalière des Sarcoptes,, du deuxième au vingt-septième Jour guérit vingt-sept galeux. On sait que les matrones de Corse et d'Italie arrivent au même résultat par le même procédé et on a vu les galériens du port de Livourne s'extraire réciproquement leurs Acariens. Mais le procédé d'extraction est beaucoup trop long et trop pénible; l'emploi des frictions avec des pommades acaricides est préférable, mais il faut que les frictions soient bien générales et embrassent tout le corps afin d'être bien certain que l'agent parasiticlde est partout en contact avec les A cariens, aussi bien avec les jeunes qui se promènent partout qu'avec les femelles ovigëres tapies au fond de leur terrier.
Les frictions générales sont une condition indispensable d'un succès rapide et M. Bazin est le premier qui l'ait nettement établi dès 1850, époque à laquelle il était chargé du traitement de la gale à l'hôpital SaintrLouis. On lui a objecté que longtemps avant lui les frictions générales avaient été préconisées par Helmerich et Burdin son élève; mais dans quel but? Etait-ce pour remplir l'indication formulée par M. Bazin? Nullement, carBurdinditlui-mème que la friction générale est préférable parce qu'elle permet l'absorption plus complète et plus
rapide de cette pommade (il fallait en employer 4 onces) qui devait corriger les humeurs. Donc si la friction générale avait été conseillée, elle n'avait pas été assise sur des bases solides ; aussi Casenare, chargé avant M. Bazin du traitement des galeux, se bornait-il, imitant en cela la pratique de Hébra, de Vienne, à la friction partielle des mains et des pieds. D'antres, comme M. Hayer, étendaient les frictions à toutes les parties malades et quelquefois ils Tibtenaient une complète guérison, maisle plus souvent les Acariens respectés sur les parties saines reproduisaient la maladie au bout de quelques jours, ou plutôt celle-ci n'avait pas disparu.
Il faut donc frictionner tonte la surface du corps pour détruire tous les parasites qui l'occupent ; la tête seule est épargnée, car les Acariens ne s'y montrent jamais (Baiin). On prend 100 à 125 grammes de pommade d'Helmericfa, et pendant 30 à â5-minutes on flotte rudement toutes les parties, celles surtout qui sont le siège de prédilection des animaux parasites, comme . les mains, les pieds, les aisselles, le pérîné et les environs de l'anus, le creux poplité. On fait ainsi deux frictions i, six heu* res de distance.; le lendemain on prend un bain, ouïe surleodemain, et tout est fini (Bazin).
M. Bazin avait ainsi réduit à deux ou trois jours la durée du séjour des galeux dans les salles, et en cela rendu un véritable service à l'administration de l'assistance publique. M. Hardy, qui est venu après M. Bazin, a fait mieux encore, et aujourd'hui le traitement de la gale est réduit à quelques heures et les malades ne sont plus admis à l'bApital. Au lieu de deux friclions avec la pommade d'ffelmerich, M. Hardy n'en fait qu'une ou plutôt, dans la première, la pommade est remplacée par le savon noir (c'est une préparation que M, Bazin croit inutile) ; entre les deux frictions qui ne sont séparées qne par un intervalle de trois-quarts d'heure, les malades prennent un bain ; après le bain, application de la pommade que les malades doivent garder jusqu'au soir ; à ce moment nouveau bain , puis le malade, qui est maintenant guéri, ser'habilleets'enva. Pendant tontes ces opérations les linges et les vêtements du malade sont misàl'étuve ou soumis à des fumigations sulfureuses; les animaux parasites qui les habitaieût sont ainâi détruits. M. Hardy a cru devoir renoncer & cette dernière précaution par la raison que le malade, devant conserver, le reste de la journée, la pommade
de la dernière friction, elle forme une sorte de fumigation suffisante pour asphyxier les insectes ; il dit n'avoir point eu à se repentir de cette omission.
GALE NORVÉGIENNE. — Ulatorlqnr. — Une forme extraordinaire de gale a été signalée pour la première fois en 1848 {i) par le professeur Boek, médecin de l'hApital de Christiania, et étudiée depuis parles dermatologistes les plus êminents de l'Europe, Hebra (2) Gasenave, Fuchs, etc. Les uns y ont tu l'action d'un Sarcopte d'une espèce particulière différente du Sorcoptei scabiei ordinaire de l'homme, les autres n'y ontvu qu'une anomalie apparente expliquée par une sorte de retentissement sympathique un peu plus prononcé que ceux que l'on a pu constater d'ailleurs dans d'autres circonstances dans la gale ordinaire ; parmi les premiers, on compte les naturalistes suédois et Fiirstenberg (3) qui nomme le parasite Sarcoptes crusfoscp; parmi lés seconds, Hebra, Gasenave, etc. Nous avons des raisons de regarder l'opinion des premiers comme parfaitement fondée, seulement, pour nous, l'Acarien qui cause la gale norvégienne n'est pas une espèce différente du Sarcoptes seabiei, mais une variété, dilTérente de celle de l'homme, qui vit sur les grands carnassiers, le loup en particulier, et dont les mœurs particulières expliquent la forme extraordinaire que revêt la gale norvégienne. C'est ceque nous ont montré des expériences d'inoculations pratiquées avec ce Sarcopte particulier sur le cheval, expériences que nous rapporterons plus loin après avoir faitla description nosographique de cette affection.
NMographle. — Gomme description nosographique delà gale norvégienne, ainsi nommée parce que les premiers sujets sur lesquels on l'a observée étaient de Christiania ou de la même province, nous ne pouvons mieux faire que de rapporter les plus remarquables exemples cités par les auteurs qui les ont eux-mêmes observés. Le premier est celui que le professeur Bœck a communiqué & M. Gasenave et qui se trouve consigné dans les Anntûts de» Maladtet de la peau de ce dernier auteur, t. IV, p. 122.
(1) W. Boeck et Duùelsan, Traité de ta Spedaiikhed. Paris, 1818. (3) Hebra, BeitrOge xur Getchic/ite der sogenanlen noneegischen KiStze, in Zeitsehrift der K. K. GeselUehaft der Atrtte. B«ad 9. Wî«n, tS&S. (3) FOntanbei^, Dit KrOtimilben. Ldpiig, 1S61.
HiQNiN. — Lei PuaiiUi. !<>
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H Chez une jeune fille, &gée de qninze ans, très maigre, très p&le, non encore réglée, on a constaté à la paume des mains et dans l'intervalle des doigts la présence de croûtes de S à 3 lignes d'épaisseur d'une couleur blanche ou plutAt grise, adhérentes à la peau, et forméesd'une masse si compacte qu'on peut y couper comme dans l'écorce des arbres. Les doigts sont fléchis et les tentatives qu'on Tait pour les redresser lui causent des douleurs. Les ongles sont dégénérés, très épais et noueux. On trouve des croûtes analogues à la Tace dorsale des pieds dont les ongles sont aussi altérés, aux coudes, aux fesses, à la partie postérieure des cuisses, sur le dos. Il y en a jusque dans le cuir chevelu qui est très dégarni. Si l'on détache ces croûtes, la peau qu'elles recouvrent apparaît rouge, humide, un peu inégale. Toute la surface cutanée présente une rougeur érytbémateuse ; aux jambes on voit des taches non saillantes d'un brun rougeâtre ; à la face postérieure des bras on rencontre plusieurs vésicules ; enfin des pustules se montrent çà et là aux extrémités. La santé générale de la malade était très altérée.
« Incertain de la nature du mal, M. Bœck a examiné les croûtes au microscope et il a reconnu qu'elles étaient constituées par une masse compacte d'Acariens, ou entiers ou brisés, d'œufs et d'excréments. Des expériences ont été faites sur des croûtes prises de tous les points du corps, et elles ont donné des résultats identiques, c'est-à-dire qu'on n'y a trouvé exclusivement que des Acariens ou que des débris d'Acariens. Malgré les recherches les plus assidues, M. Bœck n'a jamais pu trouver un seul Sarcopte vivant ni un seul sillon. Cependant il n'hésite pas à formuler une nouvelle forme de gale. Si le diagnostic avait pu être douteux il aurait été singulièrement facilité parles résultats rapides et multipliés delà propriété contagieuse de cette afi'ection. En effet, pendant son séjour à l'hôpital la petite malade communiqua la gale à. un grand nombre de personnes, même parmi celles qui ne la touchaient pas habituellement.
" La chute des croûtes fut suivie d'une amélioration sensible qui dura trois semaines environ, puis une éruption de vésicules se manifesta sur tout le corps et même au visage: elle était aussi accompagnée d'un prurit violent. Il fut impossible de trouver des sillons distincts, mais on vit bientôt se former de
nouvelles croûtes. En tes examinant au microscope M. Bœck distingua deux lamelles : l'une supérieure de couleur claire et consistant seulement en cellules d'épithélium, l'autre inférieure de couleur gris&tre contenant des Sarcoptes, d'où M. Bœck conclut que les croûtes ont été Tormées sous l'épiderme.
«Pendant cette journée la santé delà malade s'altéra de nouveau ; elle eut de la fièvre. Traitée par les frictions partielles et successives avec l'onguent de Vienne, elle guérit enfin. Les cheveux ont repoussé, les ongles sont revenus à l'état normal, mais l'air d'hébétude surtout, remarquable chez cette jeune flUe, acomplëtement disparu. »
M. Boeck, en communiquant cette observation àM.Gasenave, lui a envoyé des croûtes recueillies chez la malade. La coupure de ces croûtes était lisse, dense, comme celle d'une substance cornée ; sil'on en examinait une parcelle, délayée, au microscope, on la trouvait formée d'une multitude d'Acariens entiers ou de débris d'Acariens et d'œufs sans mélange appréciable d'une matière résultant derinllammation. M. Lanquetin, en répétant ces observations, obtint le même résultat et constata que ces Sarcoptes étaient les mCmes que celui de la gale ordinaire.
D'autres cas de cette gale particulière ont encore été observés sur des indigënesde la Norvège. M. Bœck en a encore signalé trois cas en 1852, mais un cas observé en France, à Paris même, prouve qu'elle n'est pas particulière à ce pays du Nord. La relation de ce fait a été communiquée à la Société de Biologie par M. Second Péréol, interne des hôpitaux, et cette relation a été reproduite dans la Gazette médicale de Paris en 1 856 (page 62{) ; c'est bien, comme on peut le voir par la reproduction de cette observation que nous donnons ci-dessous, un cas type de gale norvégienne.
a Le4 mars I8S3 entre à Saint-Louis, pavillon Gabrielle, n'S, un homme de cinquante ans, A. L. atteint d'une affection cutanée d'aspect fort insolite.
« État actuel. La maladie siège principalement aux mains et aux avant-bras dans le sens de l'extension; elle y est caractérisée par des croûtes d'un jaune sale un peu brun, d'une épaisseur considérable, surtout aux mains oîi elles forment une couche qui atteint et dépasse môme, en certains points, 2 centimètres. Ces croûtes sont fendues par de larges et profondes crevasses
qui correspondent plus OU moins exactement aux plis articulaires. Le fond de ces crevasseB est humide mais blanchâtre et nullement sanguinolent. Les doigts et le dos de la maia, recouverts de cette sorte de cuirasse, ressemblent à une écorced'arbre rugueuse, inégale, fendillée, mais d'une teinte jaune. « La maladie commence autour des ongles quisonttrës longs, jaun&tres, un peu secs, mais lisses, légèrement soulevés sur leur matrice, et comme prêts à se déchausser. A la face palmaire des doigts et des mains, on trouve seulement dans lesplisde ces régions, une sécrétion coDcrêtée sous forme de croûteverdatre assez dure, mais peu épaisse et limitée à la largeur de ces plis. Les deux régions thénar seules sont couvertes d'une eïoùte étendue en largeur qui se continue avec la croûte du dos de la main mais moins inégale et plus mince que celle-ci. Aux avant-bras, la croûte devient moins épaisse h mesure qu'on s'éloigne du poignet, elle est moins crevassée, mats toujours très inégale et raboteuse. La région palmaire de l'avant-bras en est seule exempte. Après avoir recouvert le coude, la maladie s'étend sur le bras, mais en perdant son caractère d'enveloppe continue ; ce ne sont plus que des croûtes isolées, petites, irréguliëres, formant un sablé grenu à grains aplatis tenant le milieu entre la squamme et la croûte. Sous ce dernier aspect la maladie s'étend à presque toute la superficie du tégument, aux épaules, au dos, à la poitrine; les lombes et les fesses en sont à peu près exemptes ; au ventre, l'affection reparaît soua forme de lamelles jaunâtres, aplaties, peu épaisses et de petites dimensions, mais assez contluentes ; de même au scrotum ; la verge est un peu œdématiée et des parties suinte un liquide incolore, un peu gras et d'une fétidité repoussante. Sur le membre abdominal, les croûtes se présentent aux pieds avec des caractères tout à fait analogues à ceux des croûtes qui enveloppent les mains ; elles sont seulement moins épaisses et se limitent à la région dorsale des orteils. L'espèce de sablé croûteux que nous avons décrit sur les bras, se retrouve sur les cuisses dans le sens de l'extension avec un peu plus de confluence aux genoux et absence complète de croûtes danslesensdelaflexion. Enfin,' au visage, on retrouve des lamelles croùteuses qui se lèvent sous forme de desquammation, peu abondantes dans la barbe, sur le front, ou qui forment de petits îlots croûteus dans les sourcils. Le nez est gros, violacé, veineux, mais complète-
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ment exempt de sécrétionset de croûtes. Le cuir chevelu, frappé de calvitie dans les trois quarts de son étendue, est complètement sain. Le malade éprouve des démangeaisons incessantes -et très Tives.
«Toute l'étendue du tégument est inspectée avec le plue grand soin sans qu'on y puisse découvrir aucune pustule d'impétigo ; mais il existe d'assez nombreuses pustules ulcérées d'ec* thymas furonculeux aux épaules, à la face interne des genoux, AUX fesses, aux bras. 11 y a, en outre, sur les bras, les avantbras, les jambes et même sur le visage, au sourcil gauche, un assez grand nombre de tumeurs indolentes, mollasses et évidemment fluctuantes et dont la grosseur varie du volume d'un noyau de cerise à celui d'une noix. Les plus grosses sont incisées et donnent issue à un Icbor épais et sanieux. Partout oit il y a des croûtes, il est impossible de constater si la peau présenta un épaississement papuleux, mais cet épaississement papuleuE est manifeste en certains points où il n'y a pas de croûtes, notamment aux jarrets où la peau ressemble à un chagrin grossier ; en même temps, la peau est humectée en ce point par une sécrétion toute pareille à celle que nous avons déjà notée au scrotum. Cet état humide et comme huileux de la peau n'est point général; ainsi, aux avant-bras les croûtes sont sèches, dures, raboteuses; de m£me aux bras, au dos, aux jambes et «ux cuisses. Aux mains, la superficie des croûtes exposées à l'air, forme de petites écailles superposées, très rudes et très sèches ; mais les crevasses qui sillonnent profondément ces croûtes, ont des marges blanc^&tres, humides; et si on soulève un bandeau de ces croûtes, on trouve au-dessous une surface blanchâtre, inégale, comme spongieuse et humide. Sur le ventre et la poitrine, dans la barbe et les sourcils, les croûtes lamelleuses, aplaties, sont assez grasses & l'œil et au toucher. »
Le malade étant mort quatre jours après sa réception àl'hA- {)ital, voici ce que dit M. S. Péréol sur l'état de la peau à l'autopsie :
« Les croûtes n'ont que très peu changé d'aspect, et n'ont subi aux mains qu'un très léger retrait. Si on cherche à les délacher, ou ne soulève du premier coup que de. larges lambeaux de demi-épaisseur et on découvre ainsi une surface mollasse, blanchâtre, humide, comme spongieuse ; celle-ci, soulevée par le grattage, on trouve le derme ànu, humide, mais non sangui-
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noient; dans quelques petites places Beulement il est boursoaflé, et forme comme un très superficiel ulcère un peu fongueux. Des lambeaux de peau recouverts de croûtes furent pris sur le» mains, mais ne purent Être examinés au microscope que plusieurs jours après . Sur un de ces lambeaux qui était resté exposé à l'air, je fis une coupe verticale, et, à un grossissement d& 200 diamètres, je vis un Acarus qui paraissait un peu petit, sans doute parce qu'il était mort et dessécbé u — (c'était probablement une nymphe) — « mais en tout semblable à l'Acaru» femelle de la gale. De nouvelles coupes m'en firent voir d'autres, ainsi que des œufs et des larves à des degrés divers d'évolution. Ces Âcarus étaient en si grand nombre que dans chaque préparation qui ne comptait pas plus d'un millimëlre carré on en comptait de trois à six. »
M. Ch. Robin chargé d'examiner les croûtes du même malade dit :
« Au-dessous de la croûte on trouve le derme épaissi, plus dur et plus résistant qu'à l'état sain , mais n'offrant rien que ses éléments normaux. Les papilles sont plus longues du double au moins que les papilles ordinaires. La couche épidermique n'offrait que fort peu d'Acarua en certains points, mais elle présentait entre les cellules épitbéliales des traces d'épanchements sanguins. On voyait, en eiïet, de petits grains formés de matière colorante du sang, ou même des globules sanguins cohérents, encore reconnaissables. Ces corps étaientfacilesàreconnaltre parleur teinte rougeltre; leur diamètre était dB0'*°',002 à O'^'.OOS. Ils étaient assez abondants pour concourir à donner aux croûtes leur couleur brune. A partir du niveau du sommet des papilles, les croûtes étaient constituées aux deux tiers environ, quant à la masse, par des Sarcoptes, puis par des œufs et des larves de cet animal. Ce n'était que dans les croûtes et nullement dans la substance du derme que se rencontraient ces parasites dont le nombre était réellement très remarquable. Il était du reste facile d'y reconnaître tous les caractères de l'Aearua scabiei et point dequelqu'autre espèce d'Acare. »
Le Sarcopte qui cause la variété de gale hnmaine que l'on a nommée gale norvégienne, appartient donc à l'espèce Sarcoptes^ scabiei, mais à quelle variété711 présente des différencesde mœurs telles avec ce que nous savons des Sarcoptes scabiei, variété Aumom, qu'il ne doit pas appartenir & cette variété; en effet, ilpa-
ralt avoir une vie sous-épidermique à tous les âges, il pullule sur place d'une façon extraordinaire, et ne craint pas d'habiter certaines régions du corps, la teiepar exemple, ainsi qu'on l'a TU par l'observation de M. Bœck, ce que ne fait pas le Sarcopte ordinaire de l'homme; de plus, il provoque le développement d'une éruption qui ne ressemble en rien à celle de la gale ordinaire et remarquable par le volume et l'épaisseur des croûtes qui restent gluantes par endroits; enfin l'étude anatomique qu'a faite Fiirstenberg d'exemplaires du Sarcopte delà gale norvégienne qu'il tenait de M. Bœck, lui a présenté des caractères de taille et d'accentuation des appendices cutanés tels qu'il a cru devoir en faire une espèce particulière; mais, comme nous l'a- Tons montré plus haut, ces différences avec le Sarcopte ordinaire de l'homme, ne constituent pas des différences spécifiques mais simplement des différences de variété. Or, des variétés de Sarcoptes scabiei que nous avons étudiées, il en est une qui non seulement se rapporte exactement au Sarcoptes crustoaœ de FUrstenberg, mais encore provoque chez les animaux le développement d'une gale qui a tous les caractères de la gale norvégienne de l'homme, c'est notre Sarcoptes scabiei, variété lupi et nous sommes tout porté à le regarder comme l'auteur de cette gale, après les études et les expériences d'inoculation au cheval que nous avons faites de ce parasite et que nous allons rapporter :
Pendant l'été de 1875 plusieurs cas de gale se présentèrent sur des animaux d'espèces très différentes appartenant au Muséum de Paris, savoir : une girafe et deux gazelles d'Afrique achetées à Anvers et arrivées à Paris avec le principe de leur maladie, et quatre jeunes loups d'un an qui avalent été donnés à la Ménagerie. La gale des jeunes loups durait depuis le printemps et les avait complètement dépouillés de leur fourrure en les couvrant de croûtes épaisses, molles, jaunâtres, poisseuses : c'était une gale eczéma to-impétigineuse ; les Sarcoptes qui abondaient dans les croûtes étaient une variété du Sarcoptes scabiei que nous avons nommée lupi et qui, tout en n'étant guère plus grande que la variété camelk, était armée bien plus puissamment.
L'abondance de la récolte de Sarcoptes à tous les Ages que nous avons faite sur les loups en question nous suggéra l'idée de faire des essais d'acclimatation de ces Acariens sur des ani-
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maux d'espèces différentes. Le 5 octobre, noDS déposions an fond des poils d'un cheval infirme et réformé, mais dont la peaO était parraitement saine, une pincée de croûtes dans laquelle nous avions constaté la présence d'une dizaine de Sarcoptes des deux sexes et de différents Ages parfaitement vivants. Jusqu'au 9 octobre, rien de particulier, mais ce jour-là on remarque que le cheval a cherché à se gratter au pointde l'inoculation, et, en passant la main à cet endroit, on sent comme quelques grains de sable adhérents au fond des poils.
Le 10, ces granulations ont grossi, ont augmenté en nombre, et se sentent sur une plus large surface qu'on peut comparer à celle de la main ; le prurit est plus maaiTeste.
Le 12. De grosses croûtes jaun&tres, épaisses, poisseuses agglutinent les poils an point du dépAt des Sarcoptes, et plusieurs autres, de même nature, mais moins Tolumineusesque les premières, se remarquent au pourtour de celles-ci.
Le 18. On sent des boutons de gale sur presque toute l'étendue du cAté droit de l'animal ; il y en a jusqu'au flanc, en arrière, jusqu'à la base de l'encolure, en avant. Au point d'inoculation existe un véritable herpès d'une étendue de 1,6 à 18 centimètres carrés, couverte de croûtes épaisses d'un centimètre au moins, jaunâtres, poisseuses, fendillées, qui, enlevées, laissent à nu une surface ulcéreuse, d'un rose vif, qui est de niveau avec les parties saines : cet .croûtet ont une odeur rappelant celle det croûtes de la gaie du loup, odeur tui generii bien caractériitigue, dont celle de la suppuration du chien peut donner une idée.
Le 16. Des boutons de gale se remarquent du cAté gauche du cheval, ce qui indique que les Sarcoptes ont dépassé la ligne médiane. Leurs colonies ont en même temps augmenté du cAté droit, car on commence à sentir des boutons de gale sur la cuisse, sur le ventre et sur la face droite de l'encolure. A mesure qu'on s'éloigne du point d^inoculation, les boutons sont de plus en plus petite, mais la croûte qui les recouvre est tou- . jours très adhérente aux poils et semblable à de la résine desséchée.
Le 18. Les extrémités, à partir des jarrets el des genoux, et . la tête, sont les seuls points où l'on ne sente pas les boutons de gale, ce qui prouve, qu'en douze jours, les Sarcoptes sesont tel- . lement multipliés, qu'ils ont couvert tout le tronc de leurs .
bandes. Les boutons, presque confluents du c6té droit, surtout au voisinage du point de départ de l'affection, sont plus clairsemés et plus petits, à gauche, où la gale, par son aspect, semble se rapprocher de la gale ordinaire du cheval, qui est sèche et pulvérulente, tandis qu'à droite, elle conserve bien plus les caractères de la gale du loup qui est impétigineuse, c'est-à-dire humide et gluante.
Le 20, La gale est généralisée et a envahi complètement le corps du cheval. A ce moment, nous récoltons des Sarcoptes et nous constatons que la culture, sur le cheval, a quelque peu modifié leurs caractères : ils ont grandi en taille, et sous ce rapport, aussi bien que sous celui de la forme de leur corps, ils se sont rapprochés de la variété equi; leur liquide buccal parait aussi moins venimeux, si l'on en juge par le volume des boutons beaucoup plus petits à ce moment de l'affection qu'au début.
Jusqu'au 30, nous constatons que les croûtes de la gale du cheval prennent de plus en plus le caractère sec et pulvérulent, et ]:terdent leur premier aspect glutineus et humide. A ce moment, par pitié surtout pour les tourments du malheureux sujet d'expérience, qui n'a plus de repos, ni la nuit ni le jour, et qui a senSibleOient maigri, nous nous décidons à le débarrasser de ses hâtes cutanés ce à quoi nous arrivons en une dizaine de jours, au moyen de frictions bien générales et bien/aites de pommade d'Helmerich,sur le sujet préalablement tondu.
Les conclusions k tirer de cette expérience, c'est que le Sar^ coptes scabiei, variété lupi, s'acclimate parfaitement et rapidement sur le cheval, qu'il y détermine une gale très grave, ayant d'abord les caractères de celle du loup, puis se rapprochant par la suite de la gale ordinaire du cheval ; que le Sarcopte luimftme se modifie au point de vue de la taille qui augmente et de la forme qui s'allonge.
L'expérience aurait été complète, si nous avions pu cultiver ces Sarcoptes, ainsi transformés, sur une série de chevaux, et nous ne doutons pas que les modifications de leurs caractères se fussent accentués, et qu'ils auraient fmi par prendre tout à fait ceux de la variété e^ui; malheureusement les moyens nous ont manqué pour arriver à la démonstration expérimentale complète de ce fait; nous avons déjà vu qu'une autre espèce, '
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celle du rat et du chat, nous a auasi donné la preuve que les caractères des variétés, cbez les Sarcoptes, tiennent au terrain sur lequel ils vivent.
Cette Tacilité de transplantation du Sarcoptes scabiei, variété hpi, sur une espèce animale, si différente an point de vue zoologique que l'est le cheval du loup, et les caractères particuliers de la gale qu'il provoque, nous permettent de penser qu'il s'acclimate aussi facilement sur d'autres espèces et nous croyons trouver la clef du phénomène pathologique connu sous le nom de Gale norvégienne dont nous venons de nous occuper et qui a pour cause, suivant nous, le Sarcopte des carnassiers. Si, tant pour les malades de Christiania que pour celui de Paris, on avait cherché ou pu remonter à la source on aurait peut-être trouvé que ces malades avaient été en contact soit avec des animaux ou des peaux fraîches de loups ou d'autres carnassiers galeux, ou s'étaient reposés sur des litières ayant été en contact avec ces animaus.
PRURIGO DD ROUGET. — Les habitants des campagnes, surtout du centre et de l'ouest de la France, connaissent parfaitement les effets de lalarveduTrombidion connue sous le nom de Aou^et et qu'ils nomment Aoûlat, Aoùti, Vendangeur, etc., à cause de l'époque de l'année oh elle se rencontre. Il attaque surtout les personnes qui ont la peau fine et délicate, et semble préférer les jambes et la partie interne des cuisses bien qu'il se porte aussi sur les bras et la poitrine. Quand on traverse les jachères où ces Acariens abondent, ou bien quand on se dépouille d'une partie de ses vêtements, sans précaution, dans les bois ou dans les parcs, surtout lorsqu'on s'étend négligemment sur l'herbe, on est souvent assailli par eux. Ils chemioent assez vite car ils montent des jambes à la tête en peu de temps ; ils se trouvent souvent arrêtés en route par les jarretières ou par la ceinture et alors ils se fixent k l'endroit de l'obstacle.
' C'est à la base des cheveux et des poils follets du corps et des membres que les Rougets plantent leurs rostres et ils se réunissent souvent plusieurs sur le même point : Duméril trouva un jour k la base d'un cheveu chez un jeune enfant plus de douze Rougets agglomérés. 11 pensait que les Rougets s'attachaient avec les ongles et qu'ils insinuent leur suçoir sous l'épiderme.
mais que ce sont principalement les ongles des pattes qui font naître l'inflammation que l'on éprouve, Gruby a constaté, comme nous l'avons fait ensuite, que les Rougets pénètrent avec le rostre dans les canalicules sudoripares et sébacés; ils s'y fixent fortement, leur corps restant en dehors sous forme d'un petit point rouge.
Les Rougets occasionnent des démangeaisons vives, brûlantes, insupportables, qui empêchent de dormir. Latreille les comparait à celles de la gale, ce qdi prouve que ces animalcules ont aussi une salive irritante. La peau sa gonfle, devient rouge et quelquefois même violacée au point piqué par les Rougets et il se forme de petites taches irréguliëres assez grandes pour la taille des parasites puisqu'elles ont parfois près d'un centimètre de diamètre, mais ces taches sont toujours discrètes et présentent parfois un point central saillant appréciable. Cette afl'ection est donc bien un prurigo et ne peut être appelée Erythème ainsi que le voulait Gruby qui nomme cette affection Erythème automnal. Quelquefois, mais très exceptionnellement, l'affection en question est cependant plus qu'un prurigo, car Moser cite un cas d'inflammation papuleuse et vésicukuse avec des démangeaisons insupportables dues à ce parasite.
Le journal la Santé publique, du l^'mai 1872, rapporte l'histoire d'un méfait de cet Acarien digne d'ôlre reproduit;
a Un grand émoi se manifesta, il y a quelque temps, par une bien petite cause, dans une commune du canton de Greon, riveraine de la Garonne. Le boulanger ayant reçu un certai'n nombre de sacs de blé d'un négociant de Bordeaux, les avait fait, décharger par cinq hommes, par un temps très chaud, et orageux. Dès les premiers sacs déchargés les ouvriers éprouvèrent une vive démangeaison sur le cou, sur les épaules et les bras, où les sacs avaient porté, puis une éruption de boutons rouges un peu pointus et acuminés et accumulés sur certains points y succéda. Cette éruption se généralisa sur tout le corps pendant la nuit et amena de la fièvre avec insomnie, agitation et soif ardente.
« La peur s'empara des malades et de leurs familles. On crut & un empoisonnement; le boulanger, ou du moins son grain, était déjà accusé. La justice fut saisie, et M. Perrens, chimiste, assisté de M. le D' Lafargue, médecin-expert près les tribunaux de Bordeaux, furent chargés de rechercher les. causes de ces
accidents qui, après quelques jours, étaiCAt disparns sans traU
taœent spécial.
« Un échantillon du froment sain montra an grain pas très gros, d'une couleur dorée sans odeur particulière. Il contenait quelques graines noires, peu de poussière, un petit Charançon et d'autres petits insectes morts ; quelques grains étaient rongés et comme avariés.
« Au microscope l'examen le plus attentif ne découvre rien dans les débris de l'épiderme, mais dans les poussières des crifalures on observe, seuls et dégagés, ou bien enchevêtrés dans des débris d'épiderme un certain nombre d'Insectes morts , ayant tous les caractères de l'Insecte décrit en 1850 sous le nom i'Acarus tntici. C'est, la mite du blé, insecte microscopique analogue à VAcarut seabiei qui, sur la peau de l'homme, donne la gale. C'était U le corps du délit et l'analyse chimique ne découvrit aucune autre substance malfaisante.
« Ce n'est pas d'ailleurs la première fois que de pareils accidents se montrent. Il a parfois suffi à des paysans de se reposer contre des meules de blé ou de s'y abriter pendant des orages pour voir cette érupljon apparaître. On l'a même désignée sons le nom de fièvre de grain, de même qu'on appelle fièvre de foin l'enchiiTrènement fébrile spécial qui atteint certains Individus pendant la fenaison ; mais la cause restait ignorée. 'Des accidents semblables s'étant développés à Moissac en juin 1850, dans des circonstances identiques, les savants se mifent à l'œuvre et c'est ainsi que M. Lagrèze -Forsal, naturaliste, et M. Montané, pharmacien, découvrirent cet insecte et en donnèrent une description détaillée dans un mémoire publié par la Société des sciences de Tam-et-Garonne.
a Ainsi expliquée, cette éruption est sans importance, malgré son acuité, et ne doit inspirer aucune crainte. De grands bains tiëdes prolongés font disparaître la démangeaison ainsi . que l'éruption. »
La description du mémoire dont il est question ci-dessus, et que nous nous sommes procuré, s'appliquant parfaitement au Rouget, c'est donc au prurigo (Ut Rouget que se rattache l'affection nommée fièvre de foin, fièvre de grain et le prétendu Acarua tritici n'est donc autre que cette larve de Trombidion.
La Rouget ne serait pas particulier à l'Europe, ou plutût il . aurait un analogue exotique qu'on rencontrerait en Amérique ,
si l'on en juge par la communication faite à l'Académie des sciences le 29 juillet, 1867 par M. Ghevreul, au nom de M. Lemaire, et qiie nous transcrivons textuellement.
o 11 existe au Mexique un petit insecte appelé par les Indiens Thalsahuate. Cet insecte vit dans le gazon. 11 attaque l'homme et se fixe presque toujours aux paupières, aux aisselles, au nombril et au bord libre du prépuce. Sa présence est annoncée par la démangeaison, puis surviennent de la rougeur et du gonflement et quelquefois de la suppuration. Ces phénomènes morbides durent ordinairement six jours et restent toujours locaux, ce qui paraît indiquer que l'insecte ne s'y multiplie pas. II suffit en effet de l'enlever pour que les phénomènes morbides cessent. Les Mexicains se servent le plus souvent pour cela d'une aiguille ou d'une tige de graminêe.
« Cette maladie, pour laquelle les Mexicains ne réclament point les soins d'un médecin, est très commune dans les terres tempérées et inconnue dans les terres chaudes. Je tiens tous ces renseignements de M. et M™' L. Biard, qui ont habité le Mexique pendant longtemps. M'°' Biard qui a été élevée dans les Terres- Chaudes n'en avait jamais vu avant son arrivée à Orizaba. Je n'ai rien trouvé dans les ouvrages de médecine et d'histoire naturelle que je possède, qui ait pu m'éclairer sur l'histoire de ce petit animal ; il me parait inconnu des médecins français. J'arrive maintenant au fait que j'ai constaté.
« Samedi dernier (15 juillet), M*"' Biard me présenta sa fille Agée de quatre ans qui seplaignait d'uneassez vive démangeaison àlepanpiëre de l'œil gauche ; j'y constatai entre les cils un peu de rougeur et de gonflement dans une étendue de 5 à 6 millimètres. Pensant alors, d'après les renseignements qui me furent donnés, que ces efi'ets pourraient bien être ceux de Thahahuate, et, me rappelant que M. Biard avait reçu plusieurs caisses du Mexique, que des nattes et autres objets qu'elles contenaient avaient séjourné assez longtemps h côté de la pelouse de leur jardin où jouent constamment leurs enfants, je cherchai ft découvrir le petit insecte. Alors, nous aidant d'une loupe, nous découvrîmes le Thahahuate, flxé entre deux cils et placé au centre de la rougeur dont j'ai parlé. Sa forme est oblongue et d'an jaune orange très vif. M. et M"" Biard le reconnurent très bien. Je désirai le recueillir pour l'étudier et en déterminer l'espèce, je le laissai tomber et il nous fut impossible de le re-
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trouver. 11 est probable qu'il en existe d'autres et nous serons assez beuraux pour nous en procurer et pour pouvoir l'étudier. «De tout ce qui précède il résulterait un Tait important, qu'un très petit insecte qui, au Mexique, produit une maladie de peau, a pu être importé en France, sans doute à l'état d'œuf, par des collections d'objets inanimés et y reproduire cette maladie inconnue (?) en France. »
Par ce que nous avons dit plus haut on a pu voir que le prurigo de notre Rouget est exactement la même maladie que celle que produit le Thahahuate et que tout ce que l'on dit de celui-ci s'applique à celui-là. Or, comme les Rougets sont très coramuns en France, surtout aux environs de Paris à l'époque oî) le fait ci- dessus raconté s'est passé, rien ne prouve que ce n'était pas un Rouget indigène qui s'était attaché à la paupière de la petite fille de M. Biard. Cette hypothèse est même infiniment plus probable que celle de l'importation du Rouget exotique, le Thakakuate.
TrKitemeBt. — Le prurigo de Rouget s'éteint toujours spontanément et assez vite. Cependant si l'on veut se débarrasser rapidement de ces parasites, une friction de benzine aux endroits où ils sontfixés les tue rapidement. 11 suffit ensuite d'un bain simple ou de lotion d'eau acidulée avec du vinaigre pour calmer l'irritation qui persiste encore. Quand le Rouget est fixé à des parties délicates comme les paupières il faut l'extraire avec la pointe d'une aiguille.
Les chiens, comme nous le verrons plus loin, sont très sujets aux attaques des Rougets.
PRURIGO DERHAFfYSSIQUE. — Rappelons que les poulaillers et les pigeonniers sont ordinairement habités par une espèce acarienne, de la famille des Gamasidés et du genre Dermanysse (le Dermanyuus gallmœ de de Geer) , qui y pullule et qui vit du sang sucé surles oiseaux sur lesquels elle se répand pendant la nuit. La population dermanyssique est quelquefois tellement abondante que les habitants du poulailler ou du colombier ne suffisent plus à ses appétits et qu'elle se répand au dehors sur d'autres mammifères à sa portée et même sur l'homme. Nous parlerons plus loin du prurigo dermanyssique du cheval, que ce pachyderme contracte quand l'écurie où il loge est en communication avec un poulailler. En ce qui regarde les attaque^
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de l'espèce bumaine, par les Dermanysses, ce sont les filles de basse-cour, chaînées des soias à donner ^ux volailles, qui y sont exposées.
La démangeaison causée par les piqûres des Dermanysses est assez vive, fugace, et passe sponlanément puisque les Dermanysses ne s'acclimatent pas, et par suite ne pullulent pas sur l'homme.
Sous le titre de « Sorle d'Acande » Bory de Saint- Vincent a décrit et figuré dans les Annalei des Sciences nalureltes {i" série, XVIII, p. 125,pl. ll.flg. 6), un Acarien que P. Gervais regarde comme un « Dermanysse d'espèce douteuseayant les deus pattes antérieures les plus longues palpiformes, un corps renflé garni de poils à son pourtour, une tache noire tirant sur le rouge à son centre ; égale en grosseur k la moitié d'un grain de tabac. » Cet Acarien a été observé sur une dame d'une quarantaine d'années qui éprouvait sur toutes les parties du corps de légères démangeaisons devenant de plus en plus fortes et h la fin insupportables; lorsqu'elle frottait ou grattait les points les plus irrités il en sortait les Acariens en question qui couraient par milliers dans tous les sens. Ces animaux semblaient se plaire dans du coton ; plusieurs individus placés dans une boite sur un morceau de calicot ont vécu de 48 à 50 heures.
Ces animalcules sortaient-ils réellement de la peau de cette dame î N'en serait-il pas de ce fait comme de celui, très analogue, rapporté par M. Simon, d'une femme de Berlin chez laquelle la peau semblait aussi produire de petits Acariens ? On découvrit que c'était des Dermanysses vulgaires que cette femme prenait chaque jour sous un poulailler.
Raspail, dans son livre « Sur la santé et la maladie » dit qu'il a été témoin de l'action sur l'homme du Dermanysse des pigeonniers qu'on reconnaît facilement à ses figures bien qu'il l'appelle jeune tique, nom qu'il donne à tous les Acariens vagabonds ; voici ce qu'il en dit:
« La jeune tique, que représentent sous deux aspects différents les flgures { et 2 de la planche III était devenue très commune au Petit- Montrouge en 1839, au moins dans toutes les maisons dont les jardins longent la rue neuve d'Orléans. A l'œilnu.elleal'air d'un petit point noir en mouvement; elle est si blancheeneffet qu'elle n'apparaît que par les arborisations de sa carapace. Le corps a à peine un millimètre de long, il est dur
et corné presqu'autaot que l'insecte de la gale, les pattes sont transparentes et incolores avec cinq articulations apparentes au moins. Les arborisations noires de la carapace sont disposées comme quatre anneaux se réunissant deux à deux... C'est le jeune Âge de l'Acarus du pigeon.
t Cet insecte s'attachait aux jambes et aux bras des enrants et des adultes sur le trajet des veines et veiaules superScielles et les couvrait de boutons oblongs ayant la forme ovale des bulles qu'on trouve dans le verre ; ils se terminaient sans suppuration, se desséchaient et offraient, quand on enlevait la croûte, une tache rouge avec un pointillé noir. Il fut un soir oili dos voisins ne pouvaient pas mettre le pied dans leurs petits jardinets sans en revenir les pieds et les jambes couverts de ces pustules qui leur donnaient pendant toute la nuit la fièvre de la démangeaison. C'était pour tout le monde un cas d'éruption épidémique dont la cause ne fut bien connue que quand je l'observai à la loupe.
« A l'état adulte cet Acare a prés d'un millimètre et demi ; son abdomen ayant grossi fait paraître les jambes plus courtes, sa couleur est d'un bleu noir luisant sur lequel les taches noires des jeunes se dessinent par deux fers & cheval d'un blanc de lait se regardant par leur concavité, car ici, sur ce fond noir opaque, ces organes se voient par réfiexion et non par réfraction.
« Or, tous nos voisins élevaient des pigeons ainsi que nous, et on ne fumait les jardins qu'avec de la colombine ; sur les pigeons pullulaient tellement les Acares qu'on ne pouvait les prendre avec les mains sans avoir la peau couverte de ces tiques de tous les Sges et de toutes les nuances de couleur ; les oiseaux de nos volières en étaient assaillis et rnSme les plantes des jardins. J'en fus piqué moi-même dans la barbe et j'en eus un véritable furoncle avec bourbillon.
« Toute calamité disparut, une fois qu'on eût fait enlever les pigeons et enfouir la colombine. »
PIQURES D'IXODES ET D'ABGAS. — En France et en Europe, les Ixodes seuls attaquent quelquefois l'homme, la seule espèce d'Argas que nous ayons, et qui encore devient très rare, ne s'en prenant qu'aux pigeons.
Les Ixodes, vulgairement Tiqueso\x Pouxde bois, se rencontrent
parfois, ayant le rostre planté dans les téguments, chez les cbas* seurs ou chez les personnes qui se sont reposées dans des bosquets. Cet Acarien enfonce son rostre dans la peau comme on ■ enfonce un trocart ; les petits crochets récurrents qui garnissent le dard maxillo-labial et l'extrémité des mandibules l'empSchent de sortir du point où il a pénétré, et il est engagé d'une manière tellement solide que, si on cherche à l'en détacher violemment, ce rostre se rompt et reste dans la plaie. Lorsque l'acarien enfonce son rostre, on ne le sent pas et on ne s' aperçoit de sa présence que quand il apris les dimensions, la forme et jusqu'à la couleur ardoisée d'une graine de Ricin ; il ressemble à une petite tumeur étroitement pédiculée et on éprouve alors de violentes douleurs si on la tiraille et si on cherche à l'enlever de force. L'absence complète de douleur qui caractérise l'inlroduction du rostre des Ixodes, si formidablement armés, prouve bien que ce rostre est, à lui seul, impuissant à causer les accidents symptomatiques qui accompagent la morsure des Acariens psoriques et qu'il faut l'accompagnement d'une salive irritante,
La piqûre des Ixodes ne produit jamais d'accident sérieux. Si, en voulant détacher le parasite, on provoque la rupture du rostre qui reste dans la plaie, il y a alors un petit travail éliminateur, un très petit point suppurant qui a pour but d'éliminer le rostre en question.
Pour éviter ce petit accident, il faut provoquer le détachement entier et spontané du parasite en le touchant avec une goutte d'essence de térébenthine ou de benzine ; il retire alors son bec tout seul et tombe.
En Amérique les Ixodes portent le nom de Garapattes. Leur grand nombre fait que l'homme est peut-être plus sujet à leurs attaques qu'en Europe. Leur action est la même. Des voyageurs ont cependant prétendu que la démangeaison que leur piqûre provoque est plus forte qu'en France ; ainsi M. Dassier raconte avoir vu au Brésil une dame, au retour d'une promenadedans un bois, être obligée de se jeter touthabillée dans l'eau pour échapper au feu qui la dévorait. Un chasseur lui a raconté qu'il avait été forcé plusieurs fois, après une journée de chasse, de se lever au milieu de la nuit pour se plonger dans un ruisseau. M. Dassier lui-même a gardé plus d'un an au bras gauche un bouton produit par un Garapatte mal extirpé ; pendant UàcKiN. — Les Parasites. :i
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un an il ressentit, à divers intervalles, des démangeaisons
aussi fortes que le premier jour.
Deux Argas exotiques attaquent l'homme à la Taçon des Ixodes, ce sont: V Argot chinche, qm habite la Colombie d'oîi il a été rapporté par M. Justin Goudot, et V Argas de Perse ou Punaise de Miana. Ces grands Acariens habitent les vieilles maisons et surtout les masures, k la façon des punaises, et se jettent sur les hommes endormis.
On a raconté une foule d'histoires sur leur compte : Goudot dit queleChincke fait beaucoupdemalenColombie, et Fischer de Waldheim, qui a consacré à V Argas de Perse un mémoire inséré dans les actes de l'Académie de Moscou (in-4°, 1823), dit que les piqûres de ce dernier produisent une vive douleur et assure, d'après les récits des voyageurs KoUebue et Dupré, qu'elles peuvent entraîner la consomption et la mort, chez les étrangers seulement, car elles sont inoffensives pour les indigènes (!).
ACTION DU DEMODEX FOLLICULORUH DE L'HOHHB. —
Ce parasite parait très commun chez l'homme, chez lequel on le rencontre à tout flge, excepté chez les jeunes enfants : sur dix personnes on en trouve toujours une ou deux chez lesquelles on peut l'ohserver. Gruby assure que sur soixante personnes quarante lui en ont présenté. Celte proportion nous parait bien forte.
Nous avons vu que le Demodex se rencontre dans les conduits normaux ou dilatés des glandes sébacées, particulièrement des ailes du nez où ils sont mêlés à la matière sécrétée, et dans les follicules des poils follets sur le nez, les joues et le front.
Ces animalcules ne déterminent chez l'homme aucune action morbide. Quand ils sont nombreux, la peau du point où ils habitent devientrouge et un peu tuméfiée, enfin il se produit une tanne qui s'accompagne quelquefois d'un peu de démangeaison, mais c'est tout. Les lavages fréquents au savon les font disparaître.
Nous verrons plus loin qu'une espèce voisine, ou une variété, cause chez le cMen une maladie de peau terrihie à laquelle cet animal succombe fréquemment et sûrement s'il n'est pas traité avec beaucoup de soins.
AFFECTIONS ATTRIBUÉES A TORT A DES ACARIENS
— Nous avons vu, dans la partie descriptive consacrée aux Acariens, que, dans leur sombre, qui s'élève à un millier et plus d'espèces, s'il y a un grand nombre de parasites, par contre les Acariens réellement dangereux sont relativement peu nombreux. L'ignorance de ce Tait et surtout l'absence de généralisation de connaissances exactes sur l'Mstoire naturelle et la biologie des Acariens font qu'un grand nombre de ces êtres, trouvés sur l'homme ou les animaux oîi ils étaient tout k fait accidentellement, ont été regardés comme cause d'accidents ou d'affections auxquels ils étaient tout à fait étrangers, parce qu'ils ressemblaient plus ou moins aux Acariens psoriques et qu'on était porté par analogie à leur attribuer la même action.
Nous signalerons en leur lieu et place les erreurs de ce genre commises en ce qui regarde les animaux. Nous allons signaler ici celles qui ont été faites en médecine humaine.
Acarus margtnalus, Hermann. — Dius son Mémoire aptérologique (Strasb., 1804), pag. 76, pi. VI, flg. 6, Hermann décrit et Sgure un Acarien qu'il est facile de reconnaître pour la femelle du Gamase des Coléoptères ou du Gamase des foins, qui pullulent dans les ordures de toutes sortes, le fumier, le vieux foin, les vieilles étoupes, la charpie, le linge sale, etc.
Or, voici ce que l'auteur dit de cet Acarien :
11 Le 18 thermidor de l'an II, le peintre qui a dessiné l'espèce en question assista à une dissection du cerveau faite par le chirurgien Brasdor à l'Hôpital militaire de Strasbourg. Le sujet avait une forte fracture du crâne ; mais la dure-mère n'avait reçu aucune atteinte. Lorsque les deux hémisphères du cerveau furent écartés et la pie-mère ôtée, le peintre vit courir sur le corps calleux la mite dont je viens de donner la description : il la saisit avec des pincettes, l'enveloppa dans du papier et me l'apporta.
« On dira probablement que cette mile s'est introduite du dehors; mais les mites ne cherchent pas pareils endroits: le cfftne avart été ouvert auparavant: la planche sur laquelle était posé le cadavre ainsi que le local étaient bien propres.
a D'ailleurs d'autres observations prouvent que des mites et des insectes pareils ont été trouvés dans des endroits extraordinaires. On conniitt les mites trouvées dans la conjonctive de l'œil qu'une femme de Paris avait l'habitude de retirer avec une
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aiguille d'argent aai personnes de son quartier qui en étaient affectées. Le Tait est rapporté dans une lettre du chirni^en du roi Lejeune, insérée dans le traité de Guillemeau sur les maladies des yeux, répété par Mouffet [Théâtr. Int., p. 261) et par Gendron [Maladies des yeux, t. II, p. 91), qui raconte aussi à cette occasion que le chirurgien Petit lui a assuré avoir observé le même cas. Les Girons ou Comedones sont connus, et, quoique plusieurs médecins n'aient pas voulu les admettre comme insectes, mais les aient regardés comme des poils ou des portions de graisse épaissie, il se pourrait fort bien qu'ils eussent le sort des Hydatides et qu'ils fussent reconnus enfin pour être des animaux. Les Crinons, revendiqués par Chabert, différents peut-être des Gomédones, me le font croire : du moins les figures de ces derniers, données par les auteurs, ne sont pas des Ascarides. Les mites de la gale, dont l'existence est mise hors de doute depuis les observations de Wickmann [Ètiologie de la gale, Hanovre, 1786), ont-elles été trouvées jusqu'ici ailleurs que dans les pustules de la gale 7 N'est il pas possible que certains insectes soient congenila, et propres à certains animaux et à certaines parties intérieures des animaux.comme les vers 7 Estil déraisonnable de croire que, tout comme certains insectes, tels que les Poux, ne sauraient vivre que sur certains animaux, il en est d'autres qui ne pourraient subsister que dans l'intérieur de certaines parties, ou que, peut-être, leurs œufs ou leurs germes ne peuvent se développer que quand ils ont été portés & ces endroits 7 Ne savons-nous pas que les Hydatides ne s'attachent qu'à certaines parties, les unes à l'écorce du cerveau, au plexus choroïde, d'autres au mésentère ? Les anguilles de Roffredi auraient-elles plus de facilité de passer le long des tuyaux de chaume que les germes des insectes par les plus petits vaîsseaux7 Ne savons-nous pas d'ailleurs que des substances brutes et grossières, des épingles et d'autres corps, se sont montrés et sont sortis du corps humain à un endroit fort éloigné de la place où ils étaient entrés et qu'on a de la peine à concevoir comment ils y sont parvenus ? Comment expliquerat-on les autres maladies pédiculaires, rares à la vérité, mais toujours bien constatées? D'oii viennent les millions de Poux qui se montrent dès le troisième jour dans la Plica polonica, comme le rapporte le très exact descripteur de cette maladie, Lafontaine, dans ses Traités de chirurgie et de médecine, imprimés à
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Breslau et à Leipzig en 1792 ? II est à savoir, au reste, si ce sont des Poux ou des Mites, car ordinairement les praticiens, et souvent les meilleurs, ont pu confondre des choses qui no sont que semblables. C'est ainsi que pendant longtemps les Mites et les Poux avaient été confondus même par des naturalistes de profession.
« Justamont n'avait peut-Slre pas si tort de supposer que le virus cancéreux pourrait bien venir des Mites, dont les germes, nécessairement beaucoup plus petits qu'elles-mêmes, s'introduisaient par les vaisseaux lympbatiques. Voyez son traité On cancerous dùorder, Londres, 1780. Depuis Linné personne n'a décrit ta Mite rejetêe avec la matière dysentérique, et, quoique ce grand auteur dise qu'il n'a trouvé entre la Mite de la farine, delà gale, delaphtbisie et de l'hémitritée d'autres différences que celles du lieu, on peut cependant bien admettre que ces espèces ne sont pas les mêmes, comme il est bien avéré aujourd'hui que celle de la gale est bien différente, quoique Linné dise qu'il a à peine trouvé de la différence.
a Ce n'est pas, au reste, la première fois que des insectes ont été trouvés dans le cerveau. NeliusGemna, dans sa Cosmocritica, p. 241, rapporte que, le crâne d'une femme ayant été ouvert, il y a été trouvé quantité de vermicules et de punaises; c'est ainsi qu'il les appelle, c'était sans doute d'autres Insectes. On en trouvera probablement plusieurs cas si on veut se donner la peine de consulter les observateurs. Il est à présumer que certains Insectes ne se trouvent qu'isolés dans le corps humain et n'y sont pas observés par cette raison, mais qu'ils causent, dans certaines circonstances, de grands ravages et des maladies dont on ne devine pas l'origine; de la même manière que d'autres Insectes vivent sur les plantes pendant plusieurs années sans causer de dommages apparents, mais deviennent un très grand fléau pour le cultivateur, lorsque certaines causes favorisent leur multiplication.
« En l'an 1787, le 28 mars, mon collègue Lauth, professeur d'anatomie, me fit voir un petit Insecte trouvé sur la glande pinéale d'un maniaque décédé à l'bfipital. Tout le monde le prit pour un Morpion, mais je le reconnus pour une nouvelle espèce de Mite, ressemblant pour la taille et la couleur à une espèce que je retrouve très souvent parmi la terre humide, dans les coins de ma cave, l'Acatta ceUaris. >
Si nous avons cité tout au long les réflexions d'Hermann sur son Acarus àa cerveau, c'est que, dans les elTorts qu'il fait pour faire accepter son interprétation sur un prétendu parasite qui élait tombé accidentellement sur la pièce anatomique soit des linges, soit d'ailleurs, il invoque tous les exemples analogues, et nous montre comment, de son temps, ou peu de temps auparavant, on admettait un Acarus du cancer, un Acarus de la phthisie, un Acarus de la folie , un Acarus de la (lyssenterie, etc., qui n'étaient certainement tous que des Acariens vagabonds trouvés accidentellement sur des pièces ou dans des liquides pathologiques.
Du reste les mêmes erreurs se sont reproduites et se reproduisent encore de temps en temps de nos jours, ainsi que le prouvent les exemples suivants :
H. le D' Laboulbène a décrit et figuré sous le nom de Tt/i-oglyphus Mericowti {Annales de la Société entomologi'gue de France, 1851, 2' série, p. 301, pi. IX, flg. 4) un Acarion trouvé par M. Leroy de Méricourl dans le pus qui s'écoulait de l'oreille d'un marin. Cet Acarien, nommé aussi par Moquin-Tandon Acatvpse, a été reconnu plus tard, par M. Laboulbëne lui-même, comme étant un véritable Cheylète ; or, d'après la figure qu'il en a donnée, on voit qu'il ressemble trait pour trait au Cheyletus eruditus, espèce vagabonde qui, comme nous l'avons dit, se trouve abondamment dans les poussières végétales, dans les vieus livres et dans le vieux linge, et nous pensons qu'il avait pour origine la charpie et les linges à pansement. Nous l'avons souvent rencontré sur des chevaux avec d'autres Acariens des fourrages qui, comme lui, étaient tombés du râtelier.
Dernièrement noua avons été invité à déterminer l'espèce d'un Acarien trouvé dans le pus qui s'écoulait de l'oreille d'une femme. Or, cet Acarien n'était autre qu'un Cœpopbage épineux, Sarcoptide détriticole qui vit sur les tubercules ou sur les racines desséchées ou en décomposition, et qui provenait certainement des racines de guimauve avec la décoction desquelles U'malade se faisait des injections.
Hessiing a trouvé dans la Plique polonaise {Mûnsehrer tllustrierle Zeitung, 1852) des Acariens qu'il regarde comme nouveaux et qu'il a nommés, l'un Eutanus cancriformis et V&a- Ire Cœlognatkus morsilans. Or, d'après les descriptions et les ligures qu'il en a données et qui sont reproduites dans le IHa-
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nuel d'anatomie pathologique de Fôrster (traduction de Kaula, Paris et Strasbourg, 1853), on voit qu'il s'agit, pour le premier de ces prétendus parasites, d'un Trichodactyle, c'est-à-dire d'une larve hypopiale d'une espèce de Tyroglyphe, et pour le second d'un véritable Tyroglyphe, Acariens qui se rencontrent dans les matières en décomposition et qui avaient probablement été attirés sur la tète du malade par la matière sécrétée et altérée qui s'en écoulait. Us y avaient peut-être été portés aussi par des mouches auxquelles leurs larves hypopiales adhèrent souvent.
Enfin nous terminerons ce paragraphe en déclarant que nous avons eu à plusieurs reprises à examiner des Acariens que nous soumettaient des médecins, lesquels Acariens avaient été rendus avec l'urine, prétend ait- on, ou venant des parties sexuelles, tandis qu'ils n'étaient autre chose que des Acariens détriticoles attirés dans des vases malpropres par des résidus qui y existaient, Acariens appartenant presque constamment aux genres Tyroglyphus et Glyciphagus.
§ 2. — Animaux domestiqnes Indigènes.
A. DeriKatoiM aouriemnes do CDETAL.
Le cheval est susceptible d'être attaqué par trois Acariens psoriques différents, savoir : le Sarcoptes scabiei variété equt, le Ptoroptes lûngiroslris variété equi et le Chorioples ipathiferus, de là trois variétés ou plutôt trois espèces de gales diiTéreotes. Il est en outre attaqué quelquefois par des Ixodes et par des Dermanysses qui causent d'autres éruptions.
i. GALE SARCOPTIQUE. Synonymie. — Galesèche (La GuériniÇre) ; gale symptomatigue- (Huzard fils) ; gale épizootique (auteurs divers), etc.
DélBition. — La gale sarcoptique du cheval est une afTection cutanée, caractérisée par une éruption symptomatiquevésiculeuse, prurigineuse, prenant promptement la forme eczémateuse sèche, très contagieuse, causée par le Sarcoptes scabiei, variété equi.
Cette gale n'est bien connue que depuis la grande épizootie qui s'abattit sur les chevaux de l'armée française à la suite de la guerre de 1870-71. Auparavant, on regardait cette maladie
comme causée exclusivement par U misère, les privations, les
mauvais fourrages, etc., etc.
NoMyrkphta. — Sympt6me$. — Le premier symptôme visible de la gale sarcoptique est la démangeaison : on voit le cheval essayer de porter la dent sur son dos, sur ses c6tes, ou se Trotter contre les corps environnants ; au pansage, l'action de l'étrille surtout lui cause une telle satisfaction qu'il s'appuie sur l'homme qui le panse, et se penche tellement de son e6té, qu'il menace de se laisser choir; la seule action de l'ongle provoque chez le cheval galeux une jouissance qu'il manifeste par des mouvements caractéristiques du bout du nez.
Le deuxième symptôme de la gale sarcoptique, par ordre de succession, est l'appariLion du bouton de gale. Lorsqu'on passe la main sur les parties du corps où l'animal cherche il se gratter, particulièrement de chaque c6té du garrot et de l'encolure, on constate, par le toucher, l'existence d'une foule de petites granulations, comme si du sable grossier avait été semé au fond des poils; en écartant ces poils, on trouve à leur base de très petites croûteleltes étreignant par leur base deux ou trois poils, faciles à détacher avec l'ongle, et laissant à leur place de petites exulcérations humides, larges à peine de 2 ou 3 millimètres et sans profondeur ; on voit que c'est l'épiderme seul qui est absent, et que c'était une vésicule dont le contenu desséché forme la croûtelette. Par exception, nous avons vu, sur certains chevaux, ces petites tonsures humides avoir 4 à S millimètres de diamètre. Ces petites tonsures, qui sont d'abord clairsemées et qui rendent le cheval comme moucheté, ne tardent pas, en se multipliant, à devenir confluentes et à donner lieu à des surfaces plus ou moins larges, tout à fait dépourvues de poils, sèches, couvertes d'exfoliations épidermiques et de très fines croûtelettes minces, qui sont de véritables eczémas.
La gale sarcopiique du cheval est donc essentiellement eczémateuse, et peut être facilement confondue avec des eczémas non parasitaires, entre autres avec l'eczéma dartreux sec, qui a tout à fait la même marche, la même physionomie et qui s'accompagne de la même démangeaison. Cette confusion se fait encore tous les jours, et par dee praticiens émérites, mais qui n'ont pas encore la pratique du microscope et de la recher-
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cbe des Sarcoptes, seul moyen de distinguer l'une de l'autre ces affections.
Après la période eczémateuse, qui constitue la deuxième période de la gale sarcoplique, — la première période vésicuUuse, n'étant pas perceptible chez le cheval où elle est annoncée seulement par la démangeaison, — vient la période lichénotde ou troisième période.
Cette troisième période arrive assez promptement, et est aidée en cela par les grattages qui viennent ajouter à l'irritation et k l'épaississement de la peau. Celle-ci devient sèche, chagrinée et forme des plis durs et épais, enfin elle a tout à fait la forme rugueuse de certaines écorces d'arbres, de ces productions sèches cryptogamiques qu'on appelle lichen, nom très juste que l'on a pris pour caractériser l'aspect particulier de la peau dans les eczémas anciens, qu'ils soient artificiels, parasitaires ou dartreux.
En résumé, en dehors des trois lésions caractéristiques, qui ne sont en réalité que trois degrés successifs de la mÈme lésion, à savoir ; eczéma vésiculevx, eczéma fvrfuracé, eczéma lichénotde, on ne rencontre, dans la gale sarcoplique, que des lésions tout artificielles dues aux grattages, des excoriations, et ceux qui ont décrit comme caractéristique de cette affection des pustules des papules, dessillons, prouvent par là qu'ils ne l'ont jamais distinguée et qu'ils font de la pathologie humaine sur la peau du cheval.
Après \& pru7-it etVéruption, le troisième symptôme, dans l'ordre des constatations, mais le premier comme importance et le seul véritablement pathognomonique de la gale sarcoptique, est celui que fournit la découverte du Sarcopte lui-même. Nous avons indiqué plus haut le moyen de le chercher et nous n'y reviendrons pas, mais nous devons signaler une cause d'erreur qui se présente fréquemment dans l'examen des croûtes d'un cheval galeux, Dans tous les détritus épidermiques de la peau du cheval, aussi bien en bonne santé que malade, on trouve des cadavres d'Acariens provenant des fourrages ; ce sont des Glyciphages (flg. 46), des Tyroglyphes (flg. 47), des Cheylètes [Qg. 55), des Gamases, etc. ; on pourrait les prendre pour des restes d'Acariens psoriques et conclure à tort, sur cette hase, h l'existence de la gale; les trouverait-on vivants, ce qui est très rare, qu'il en serait de même, attendu qu'ils sont par-
faitement inoffensifs. Les nymphes hypopiales des Tyroglyphes(Sg. 51), que l'on rencontre vivantes et quelquefois en très grand nombre sur les animaux, peuvent Être prises, avec plus d'apparence encore, pour des Acariens psoriques, et cela est arrivé mfime à Gurlt et à Gerlach, car leur Symbiotei elephimtis n'est pas autre cbose qu'une de ces nymphes très innocentes. Il est nécossuire, pour éviter des erreurs de diagnostic, de connaître ces différents animalcules, et nous avouons que cette étude, aussi bien que la pratique du microscope qu'il est nécessaire déposséder, viennent singulièrement compliquer l'étude des maladies de peau de nos animaux domestiques, carie dermatologiste vétérinaire n'est complet que s'il est doublé d'un naturaliste et d'un micrographe dessinateur. Ajoutons cependant que l'observation attentive de ta marche envahissante de la maladie, la constatation de ses propriétés contagieuses peuvent jusqu'à un certain point tenir lieu de la découverte du Sarcopte, et constituent des symptômes d'une importance presque aussi grande, et, dans la plupart des cas, suffisants pour conclure à l'existence de la gale sarcoplique.
Marche. — La gale sarcoptique est assez lente à ses débuts, mais elle marche avec une rapidité effrayante à une certaine période de son évolution, on le comprendra facilement, car la rapidité de sa marche est en raison directe de la muUiplicatiou des parasites, multiplication qui, elle-même, est régie parla loi des progressions géométriques croissantes. On a calculé qu'une femelle de Sarcopte mettait au monde, dans le courant de son existence, une trentaine d'autres femelles, — sans compter quatre ou cinq mâles, — lesquelles, au bout de huit jours, sont aptes à reproduire; en faisant le calcul, on obtient comme produit, au bout de deux mois, plusieurs millions d'individus. Cela explique pourquoi, dans un régiment de cavalerie que la gale envahit, après avoir eu pendant plusieurs semaines seulement trois ou quatre galeux à soigner, on finit par en compter quinze ou vingt nouveaux par jour.
La durée de l'incubation, c'est-à-dire la durée de temps qui s'écoule depuis le moment oJi le cheval a été infecté jusqu'à celui où les premiers symptftmes apparaissent d'une manière bien manifeste, est d'une quinzaine de jours. Nous avons été à même d'en faire la constatation bien rigoureuse en 1872.
Une fois développée chez l'individu, la marche de la gale sâr»
coptiquâ est très rapide, car, en moins de buîL jours, elle gagne " les extrémités du corps les plus opposées à son point de départ.
Le point de départ le plus ordinaire de la gale sarcoptique du cheval est le garrot; de là elle s'étend, en s'irradiant, le long des faces de l'encolure, sur les épaules et le dos. Le Sarcopte ne parait pas aimer les régions couvertes de crins de l'encolure et de la queue, — la peau y est probablement trop épaisse pour lui, — car les crins restent adhérents, bien que tous les poils avoisinants soient tombés ; il est, en ce point, l'opposé du psoropte, qui parait affectionner, au contraire, les régions couvertes de crins.
D'autres fois, mais beaucoup plus rarement, la gale sarcoptique débute par la tête, par la croupe, par les flancs^ etc. ; c'est que la contamination s'est faite par ces points.
nnrée, (erralBalson. — On n'a aucune donnée pour apprécier la durée naturelle de la gale sarcoptique, un traitement étant toujours appliqué dans le cours de son existence; on ne peut savoir, par conséquent, si elle a une terminaison naturelle, si cette terminaison peut être une guérison spontanée, ni même si les terminaisons fatales qui la suivent quelquefois sont réellement le fait exclusif de cette maladie plutôt que de traitements intempestifs, ce à quoi nous inclinons fort h penser, d'après tout ce que nous avons vu.
Une fois la gale sarcoptique guérie, on peut remarquer que, sur toutes les parties lésées, le poil repousse avec une grande rapidité, de manière à former des mèches tranchant par leur longueur avec celles du poil voisin qui a été tondu, effet que produisent ordinairement les vésicatoires légers ; mais on remarque, en même temps, que ce poil n'a plus sa couleur primitive ; il est, en général, plus foncé, et cette coloration extraordinaire persiste jusqu'à la première mue, époque où elle disparaît.
Conte^'o* dea aKlBaaz eatr* eux et à rhamme. — Nous avons déjà dit que les Sarcoptes qui vivent le plus superficiellement sont les larves, les nymphes, les jeunes femelles fécondées et les mAles ; ce sont eux surtout qui sont les agents de la transmission de la maladie, et non les femelles pondeuses qui sont cachées an fond de leur terrier, à moins qu'elles ne
soient arrachées violemment de leurs repaires par des battages énergiques qui amènent le sang.
La contagion s'opère par le contact d'un animal galeux avec uD animal sain, mats plus souvent par le contact d'un animal sain avec des instruments de pansage qui auraient servi à des galeux, avec les parois des stalles ou des écuries, contre lesquelles un animal galeux se serait frotté. Les Sarcoptes ne vivent pas longtemps loin de leur habitat naturel, mais leurs œufs conservent leur faculté germinative pendant de longs mois et même des années.
La science a enregistré de nombreux faits de contagion de la gale du cheval à l'homme. Nous devons avouer que, dans un régiment où nous avons eu plus de trois cents galeux à faire soigner, nous n'avons pas vu un seul cas de transmission bien caractérisé, aux trente et quelques hommes occupés exclusivement à ce service ; quelques-uns, entre autres le brigadierinarécbal, ont présenté aux avant-bras une petite éruption prarigineuse, dans laquelle il non» a été impossible de retrouver le moindre Sarcopte, malgré des recherches attentives et soutenues, et quoiqu'il y eftt quelques sillons bien courts. Cette éruption a, du reste, disparu avec une seule friction locale de pommade d'Helmeric. Notre opinion sur ce point est que, tant que le Sarcopte a à sa disposition un terrain qu'il affectionne, il n'en change pas volontiers, sans nier toutefois la possibilité d'un acclimatement sur un nouveau terrain.
i»UcNHtie diiHrcntiei. — La gale sarcoptique du cheval peut être conlondue avec plusieurs autres dermatoses.
A ses débuts, elle a une grande analogie d'aspect avec la dermatose causée par VHemalopintts tenuiroslrit, et surtout avec celle causée par le Dermanysius gallinx ; comme celle-ci, elle est caractérisée par de petites dépitations arrondies semées sur la surface du corps ; seulement, dans cette dermatose, les petites dépilations restent isolées, tandis que dans la gale sarcoptique elles sont promptement confluentes, de sorte qu'à ce moment il n'y a plus d'analogie.
Dans sa période d'état, la gale sarcoptique a tout à fait
l'aspect de l'eczéma gourmeux et de l'eczéma dartreux ; le
- premier s'en distingue par l'absence de prurit et par sa marche
rapide vers une guérison spontanée. Quant au second, qui s'ac-
compagne du mfime prurit, de la manie tendance k l'extensioQ — moins rapide cependant dans l'eczéma sarcoptique, — à la chronicité, à la forme lichénoïde ; la difficulté de le distinguer de ta gale est réellement extrême, et nous conce- TOUS parfaitement que, si les recbercbes microscopiques n'ont pas été faites ou l'ont été mal, si des faits de contagion ou de rapide propagation ne sont pas venus frapper les yeux, nous concevons, disons-nous, que la distinction ne puisse être faite. Il n'y a plus alors que les résultats du traitement qui puissent donner quelques renseignements sur la nature de la maladie.
La gale sarcopligue diffère de la gale psoroplique, en ce qu'elle est bien plutAt générale et bien plus contagieuse. La dernière reste ordinairement localisée à l'encolure, à son bord supérieur qu'elle dénude, et dont elle provoque la tuméfaction et le plissement ; ses croûtes sont plus grossières, plus humides, enfla sa surface est mieux délimitée, et sa base plus tuméfiée, rappelant tout à fait celle de l'impétigo granulé ; enfin son parasite, facile à découvrir, est très distinct du Sarcaplet tcabiei par sa taille et ses caractères génériques et spécifiques.
Quant à la gale chorioptigue, sa localisation aux extrémités, sa marche très lente de bas en haut, sa faible puissance contagieuse et son parasite facile à trouver, à reconnaître, permettent de la distinguer facilement de la gale sarcoptique.
ProBMtlc. — La gale sarcoptique est la plus grave des trois variétés de gale du cheval '; c'est la seule qui revête la forme épizootique, et, à ce compte, elle peut causer de grands dommages. SI elle ne compromet pas, par elle-même, la vie des animaux, elle compromet leur utilisatioo pendant un temps plus ou moins long, et la propriété qu'elle a d'être, jusqu'à un certain point, contagieuse à l'homme, propriété que ne possèdent pas les deux autres gales, vient ajouter à sa gravité. Cette gravité a cependant beaucoup diminué depuis que l'on connaît bien sa nature, et que l'on a des moyens sûrs de la guérir promptement et radicalement.
TrftitcMUMt. — Le traitement de la gale sarcoptique du cheval doit avoir deux objets : atteindre, d'une part, la cause déterminante ; d'autre part, les causes prédisposantes.
A. — On s'attaque à la cause déterminante, c'est-à-dire au
334 CHAPITHl T.
Sarcopte, par des agents qui ont la propriété de tuer le parasite. Mais si les parasiticides sont nombreux, il y a un grand choix à faire parmi eus ; beaucoup sont dangereux, et il ne faut pas s'exposer, en voulant tuer une mouche, à écraser la tète de celui qui la porte, comme l'ours de la Table. Certainement, on guérira la gale sarcoptique avec le pétrole et la benzine, mais en causant, en mftme temps, une irritation de la peau qui persistera pendant de longues semaines, en provoquant l'apparition d'une allectîon artificielle qui a autant d'inconvénients, au point de vue de l'utilisation de l'anima), que la gale elle-même. C'est ce qui résulte d'eipériences nombreuses et répétées que nous avons faites. Ces mêmes expériences nous ont démontré qu'on peut guérir la gale au moyen de substances qui tuent l'Acarus en laissant à la peau toute sa souplesse et toute sa netteté, ce qui permet l'utilisation du cheval immédiatement après sa guérison, qui peut être obtenue en huit jours. 11 y a deux substances qui sont deux acaricides par excellence : le soufre et la nicotine. Ces substances, mêlées à des excipients doux comme les corps gras liquides ou non, constituent les meilleures préparations contre la gale.
On peut préparer une pommade soufrée économique avec des graisses communes allongées d'buile, qui sera très efficace, dans la proportion de 200 grammes de soufre sublimé pour 1 liilagramme de graisse. Le carbonate de potasse qui entre dans la pommade d'Helmeric, du Codex, est parfaitement mutile.
Les déchets liquides des manufactures de tabac, dans la proportion de 100 grammes de ces déchets pour 1 kilogramme d'huile très commune, constituent une autre préparation aussi eMcace que la première et encore plus économique.
Une précaution indispensable, lorsque l'on traite un cheval atteint de gale sarcoptique, c'est que la première onction, accompagnée de vigoureuses frictions, soit bien générale, et, après la tonte, tout aussi générale; il ne faut pas croire qu'il suffise de traiter seulement les parties en apparence seules atteintes ; on se tromperait gravement, car les jeunes Acariens se promènent partout, et il ne faut pas oublier qu'ils sont les principaux agents de la propagation. Trois ou quatre jours après la friction, il faut enlever la graisse par un bon savon-
nage ; si la première friction aété bien faite, il est rare qu'on soit dans la nécessité de recommencer ; après quelques jours d'observation, l'animal pourra ëlre remis au travail. Si les démangeaisons persistent quelque part, il faut recommencer la friction, toujours bien générale. Mais, nous le répétons, une seule friction, bien faite, dans laquelle tous les recoins cachés, comme l'auge, les salières, les ars et les aines auront été bien explorés, doit suffire.
Un complément obligé du traitement de la gale sarcoptique est la désinfection de toutes les pièces du harnacbement, des effets de pansage, et des parois de la stalle d'écurte. l« meilleur désinfectant est l'eau bouillante, car elle pénètre mieux dans les anfractuosités, dans les fissures, et si elle atteint des œufs ou des Acariens à une température supérieure à 70", qui est celle de la coagulation de l'albumine, elle les détruit sûrement en les cuisant.
B. — Les causes prédisposantes de la gale, quand elles existent encore en même temps que cette maladie, contribuent à l'entretien et surtout à faciliter les recbutes.
La cause prédisposante par excellence étant \a promiscuité, il faut, A TOUT PRIX, isoler les chevaux galeux.
Quant aux autres causes prédisposantes, il suffit de les indiquer aux praticiens pour qu'ils sachent ce qu'il y a à faire. On combat l'épuisement, la débilité par l'application rigoureuse des règles de l'hygiène concernant l'aération, la propreté des écuries et le choix des matières alimentaires. L'emploi des agents analeptiques est parfaitement indiqué, et nous signalerons un reconstituant de la nutrition en général qui nous a rendu de grands services dans les cas de gale lichénoïde compliqués d'épuisement et de maigreur, surtout quand nous avions des raisons de supposer une complication de dîathèse herpétique : c'est l'arsenic à petite dose, c'est-à-dire ne dépassant jamais 1 gramme par jour.
3. GALE PSOROPTIQUE. Sïnostbie. — Rottx vieux des hippiâtres; gale humide (La Guériniëre); gale par Acare {EuzarA flis); gale àe)-matodectique {Vnrheyen, Delafond, etc.).
iHflMltlon. — La gale ptoroptique est une maladie de peau prurigineuse, contagieuse, causée par le Ptoroptes longiroatris, variété Equi, et caractérisée par une éruption papulo-vésicu-
leiue, qui, par la rapide confluence des boutons, prend promp-
tement la forme impétigineute-granaletae.
C'est la plus ancieDuement connue des trois variétés de gale du cheval, et pendant longtemps, lorsqu'on parlait de la gale de cet animal, c'était de celle-ci qu'il était question.
Étuwie. — La cause déterminante de cette gale, comme des deux autres, est nécessairement unique : ici, c'est le Psoropte; mais la gale psoroptique a aussi, comme la précédente, des causes prédisposantes ; eu effet, sur certains chevaux, cette gale s'implante plus facilement, devient plus promptement grave que sur d'autres, qui ne sont pas pour cela plus maigres , plus afi'aiblis par les privations et les misères ; de même aussi il est plus facile de guérir la gale sur certains chevaux que sur d'autres, et, dans quelques cas, il a suffi de soins de propreté répétés et consciencieusement faits, de simples lavages au savon vert, pour guérir certains chevaux de la gale. Il y a donc, tous ces faits le prouvent, de la part de certains chevaux, une aptitude particulière à conlracterla gale et, chez certains autres, une disposition réfractaire pour celte maladie; cette prédisposition est la conséquence d'une idiosyncrasie particulière, appréciable seulement par ses effets.
l¥«aA((«»hl«, — Symplûmet et forme. — La forme initiale de la lésion produite par la piqâre du Psoropte est une pustule, comme celle du Sarcopte est une vésicule. Cette pustule est un bouton saillant, une petite éminence hémisphérique de la peau, large de 8 à 10 millimètres, haute de 2 à 3, et rosée si la peau est dépourvue de pigment. Cette pustule devient promptement puslulo-vésicitle, par la formation à son sommet d'une vésicule qui se crève et donne naissance à une croûte résultant du dessèchement de la sérosité épanchée ; seulement, la pustule continuant à suinter, la croûte augmente, se mélange à des »• foliations épidermiques, et reste humide et poisseuse, ce qui la distingue de la croûte de la gale sarcoptique, qui est sèche et furfuracée.
liCs pustulo-vésicules ne restent pas longtemps isolées; en effet, chaque pustule étant le résultat de la piqûre d'un Psoropte qui la répète chaque fois qu'il est pressé par la faim ou qu'il fait un pas sur les parties saines, la colonie des Psoroptes devenant de plus en plus nombreuse, les pustulo-vésicules se pres-
sent les unes à côté des autres, deviennent bientôt confluentes et donnent naissance à do véritables plaques d'impétigo (1).
Ainsi donc, la forme impétîgineuse caractérise la gale psoroptique, comme l'eczéma pîtyriasiqne caractérise la gale sarcoptique chez le cheval.
Comme dans la gale sarcopttque, le premier symptôme apparent est la démangeaison, mais elle n'a pas de caractères particuliers et ne diffère pas de celle qui accompagne la première gale du cheval : l'animal cherche à se frotter l'encolure et le garrot contre les corps durs à sa portée ou contre ses voisins, faute de mieux ; par exemple, il cherche moins à y porter la dent que dans la première gale ; cela tient à ce que, l'afTection étant ordinairement localisée à l'encolure ou à la queue, il a conscience de ne pouvoir atteindre ces parties avec ses dents.
Les régions qu'affectionne le Psoropte sont le bord supérieur de l'encolure et la queue, où il se trouve sans doute mieux protégé par les longs crins qui couvrent ces parties ; là, la peau se couvre de boutons, se tuméfie, s'épaissit, se plisse, en un mot l'éruption prend la Forme décrite plus haut; les grattages énergiques de l'animal viennent compliquer de lésions tout arLiftcielles les lésions naturelles propres à celte variété de gale, la chute des crins ne tarde pas à être complète et à laisser une placecouverte de croûtes humides et poisseuses caractéristiques.
Arrivée à ce degré, la maladie s'étend en élargissant peu à peu sa circonférence, qui est marquée toujours par une ligne parfaitement délimitée entre les parties malades et les parties saines. Elle pourrait ainsi gagner le toupet, les faces et le bord inférieur de l'encolure, le dos, les côtes, les ars, puis le ventre et la face interne des membres, mais il est rare qu'on la voie à ce degré d'extension ; — d'abord il faudrait beaucoup de temps pour qu'elle j arrivftt; ensuite, l'afTection n'étant pas insidieuse comme la précédente, ses manifestations étant très apparentes, son traitement facile, on trouve rarement des propriétaires assez peu soigneux de leurs animaux pour les laisser ainsi envahir par la maladie.
(1) h'impitigo, sDivtnt H. Hardy, n'est qa'nna variété d'ectéma, différant de l'eczéma type par U nature de la aécrétion qui e«t miellease, poisseuie, au tieu d'Être limpide, et par la tumâraction plu» grande des tégumenta. L'i'mpitigo arlificiel, causé par lea piqûres de Psoropte, a une très grande anal<^ie d'aspect avec ['impétigo gi-anulala du cuir clievelu de l'honuiie Du des enfants.
HËQNiN. — Les Parasites. !I
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■«Mho, «arie, ««rml«*iMB. — La marche de la gale psoroptique est lente, mais toujours envahissante; il lui faudrait cinq ou six mois pour alTecter la surface du corps tout entier, ce que ferait en un mois la gale sarcoptique. Quant à la durée, nous n'avons aucun élément pour la détenniner ; nous n'avons aucun exemple de cette affection guérissant spontanément sans aucun soin. La terminaison naturelle, probable, de la gale psoroptique, est cerlainement la mort, conséquence forcée de l'état cachecUque qu'entraîne la gale par suite du manque de repos et de l'oblitération des fonctions de la peau.
DUrH*>*l« diirircHUei. — Nous avons signalé, à plusieurs reprises, les diETérences que présentent entre eux les sypiptômes de la gale psoroptigue et ceux de \Agatetareaptique, nous les rappelons pourmémoireenles meltanten parallèle dans le tableau ci-dessous :
Gale tarcoplique.
Le boulon, qai est une viiicuU, en tani lalUic, Ri ce n'est celle de 1& croûte qoi le ramplice promptement.
La réunion des véaiculei donne lieu i.
une turrace uns uillie, nuis délimitation nette , dépilËe , couvertn de croûtoa fines, sèchei, furTuracées qui 1 véritable eczéma pityriaiique
paratilaii
; inipoaaible de h l'œil nu, ni lea s qu'ils creusent. Si la snrrace envatiie est plantée de crina, ces crins ne tombent pas. La prurit, variable suivant les sujets, iDBis toujours assez fort, se manireste surtout sous l'action des instruments de pansage. Lésions artificielles rares et peu importantes.
Gale promptenicnt générale et très conlagiense, donnant lieu à des épi-
Gale psoroptigue.
Le bouton, qni est une pullule, est saillant et devient promptement nne puttulo vésicul-^, qui, par conQuence, donne lieu à tine surface galeuse tuméfiée bien délimitée, qui se dégarnit de poils et de crins, et qui se couvre de crotïtes grossièrement pitl' vérulentes, molles, polsseases, ce qui est un véritable impétigo ffrtmiileux parasi/aire, dans les croûtea duquel un voit grouiller k Vre'd nu, comme dos atomes animés, des Fsoroptes souvent accouplés.
Le prurit est souvent violent.
Lésions artificiel les nombreuses et
Gale ï progression modérée, ne devenant pas promptement générale et ne donnant lieu qu'à des entooties.
Enfin, l'examen microscopique desparasites, recueillis comme il a été indiqué, permet de prononcer en dernier ressort et avec la plus grande certitude sur la nature de la maladie.
Il est plus facile de confondre les deux gales psoroptique et chorwptique : même aspect, même forme, mSmes croûtes grossièrement pulvérulentes, peut-être un peu plus sèches et plus
fines dans la gale chorioptique. Cefqui permet de les distinguer facilemeDt, c'est le siège : la gale psoroptique est une gale des régions supérieures et marcbe toujours de haut en bas, tandis que la gale chorioptique est une gale des régions inférieures et marche toujours de bas en haut; et puis l'examen comparatir des deux espèces de parasites qui les causent ne permet pas de les confondre.
Il est encore des maladies de peau qui peuvent être confondues av^c la gale psoroptique : ce sont les pityriasis dartreux, c'est-à-dire dépendant de la diathëse herpétique, qui affectent souvent le bord supérieur de l'encolure et la base de la queue. Ces pityriasis se distinguent de la gale en question par leur chronicité, leur peu de tendance h l'extension, la faiblesse du prurit, et surtout par l'absence de parasites et de croûtes épaisses. Il y a aussi les berpës gourmeux, mais il se montrent surtout sur le tronc, et puis ils se desséchent et guérissent en général rapidement et spontanément.
Pr«MMtle. — Le pronostic de la gale psoroptique est bien moins grave que celui de la gale sarcopLique, parce qu'elle est moins contagieuse, et qu'elle n'est pas susceptible de prendre la forme épizootique, et enfin parce qu'elle est plus facile à guérir et à diagnostiquer. 11 est plus facile d'atteindre le Psoropteque le Sarcopte ; il ne se cache pas, comme lui, au fond de galeries et de terriers quelquefois impénétrables ; il est plus volumineux et, par conséquent, plus facilement touché par les parasiticides. Il est aussi plus facile de préserver les chevaux de cette gale par la simple observation des lois de l'hygiène.
Traltememt. — Tout ce que nous avons dit à propos du traitement de la gale sarcoptique, pour le choix des parasiticides, s'applique à la gale psoroptique, seulement 11 est moins néces- saire de faire des applications générales; on peut se contenter de traiter seulement les parties malades, et on peut, par suite, employer les préparations économiques très utiles et très actives comme celles à base de goudron, qu'il serait dangereux d'appliquer en frictions générales et d'emblée, car on exposerait les malades au sort des sujets des célèbres expériences de Fourcaud et de M. Bouley.
3. GALE CHORIOPTIQUE. Synonitiie. — Gale des paturons (Gerlach) ; Gale symbiotique (Verheyen).
DéflaitioN. — Gale très peu contagieuse, de Tonne eczêmatogranuleuse sèche, à faible prurit, affectant particulièrement les membres, et causée par les Choriopies spaUttfei-us (Mégnin).
Étioiogie. — Cette variété de gale a été observée et décrite pour la première fois en France, en 1669, par nous (1) ; en Allemagne, elle avait été distinguée des deux autres par Gerlach, dès i857. Elle est causée par un Âcarien, très mal étudié par les Allemands, dont nous avons donné une description complète dans te Journal tTanatomie de M. Robin, de 1872, accompagnée d'excellentes Ûgures chromo-lithographiées. Cet Âcarien est la cause déterminante unique de cette variété de gale qui est ordinairement individuelle, jamais épizoolique et pas m6me enzootique.
On ne peut, comme catae* prédisposantes, encore moins pour celle-ci que pour la gale psoroptique, invoquer les grandes perturbations sociales, tes guerres, etc., qui appartiennent exclusivement à la gale sarcoptique. Il est très probable, il est même certain, que les causes débilitantes individuelles, comme la mauvaise nourriture, le manque de soins, la misère, les fatigues, sont des causes prédisposantes de la gale cborioptique, comme de toute maladie parasitaire ; mais, celles qui paraissent avoir le plus d'influence, c'est le jeune Age uni à un tempérament lymphatique, et la saison froide ; non pas que le froid soit plus favorable au développement de ces parasites que le chaud, mais parce que c'est dans cette saison que se montre, chez les jeunes chevaux lymphatiques, cette toison fourrée et feutrée, qui parait être un couvert très aimé des Chorioptes et très favorable à leur multiplication. S'ils semblent disparaître pendant l'été, c'est une illusion; car il résulte des observations que nous avons communiquées à l'Académie des sciences, que ces parasites ne disparaissent pas comme la gale dont ils sont ta cause, mais qu'ils se contentent, pour vivre, des humeurs exhalées naturellement pendant l'été, quitte à recommencer leurs déprédations pendant l'hiver qui suit, ce qui donne à leur gale un caractère intermittent.
MoBofrapble. — Symptômes. — Le premier symptôme qui frappe les yeux, ce n'est pas la démangeaison ; l'animal se
(I) Journal de l'Anatomie et de la Physiologie, de Ch, Robin.
gratte très peu ou point du tout, et se contente de frapper de temps en temps des pieds. Alors on est porté à lever le pied pour voir s'il n'y a pas une fourchette pourrie, qui est la cause ordinaire de ces mouvemenls, et on voit alors que le pli du paturon et lefanon sont remplis de cescroûtesgranuleuses, fines, mêlées à des poils qui se détachent. Si on examine ces croûtes avec précaution, en les étalant sur une feuille de papier noir, on est frappé de les voir se mouvoir légèrement, ce qui est dû aux parasites qui se dégagent de dessous et qu'on voit se promener sur le papier comme des points blancs presque imperceptibles. La surface malade paraît très peu irritée, car, lorsqu'on a enlevé les croûtes, semblables à du grossier sable, qui la recouvrent et qui se détachent facilement, si on ne la voyait un peu dénudée de ses poils, on ne la croirait pas affectée : elle est grisâtre et un peu pityriasique, et on ne voit pas de boutons à sa surface. Le prurit, comme nous l'avons dit, est très faible et la démangeaison ne se manifeste que par quelques mouvements d'impatience des pieds.
Hai-ehe. — La marche de la gale chorioptique du cheval est très lente : il faut des années pour qu'un membre soit envahi dans toute sa longueur, eu présentant les intermittences estivales que nous avons signalées. Nous avons cependant vu un jeune cheval de quatre ans, chez lequel cette affection avait gagné les parois inférieures du ventre, lesquelles, pendant le décubitus, étaient, il est vrai, en contact continuel avec les membres postérieurs principalement affectés. Ce cheval présentait depuis trois hivers la gale chorioptique, mais on ne s'en inquiétait pas, la regardant comme une manifestation de la diathëse gourmeuse.
L'année dernière, en 1878, nous avons observé la gale chorioptique sur des chevaux récemment importés de la Plata, chez lesquels elle était certainement ancienne, car elle s'étendait sur les deux cuisses et était en voie de gagner la croupe. Dans le même temps nous avons eu à examiner des croûtes provenant de jeunes chevaux de la région des Ardennes, lesquels étaient affectés d'une dermatose qui occupait non seulement les membres, mais la plus grande partie du tronc, surtout dans les régions postérieures ; cette dermatose n'était autre que de la gala chorioptique, et nous avons appris que cette affection
régnait sur une assez grande échelle dans les Ardennes et en même temps dans le Nord et eu Normandie, et exclusivement sur des jeunes chevaux.
Darée, terminalioa . — La gale chorioptique n'a guère été observée que sur de jeunes chevaux; cela indiquerait que, à cet âge, le terrain est plus favorable à son extension, que l'âge
avancé lui est moins favorable, etqu'elledisparaUsponlaDément une fois cet &ge atteint. Cette disparition spontanée s'explique encore par les meilleurs pansages, par les soins de propreté plus suivis qu'on donne aux chevaux en âge de donner des services, car ces seuls soins suffisent pour guérir la gale chorioptique et pour détruire les parasites, ou tout au moins pour en débarrasser l'animal qui les porte.
Dlacaraile. — Nous avons vu les différences qui permettent de distinguer la gale chorioptique de la gale psoroptique, la seule avec laquelle elle pouvait 6tre confondue. Une confusion plus facile pourrait être faite entre cette gale et le lichen des membres, que l'on a encore appelé porrigo du carpe et du mél-acarpe (Verheyen), et que l'on connaît encore sous le nom de peignes, teignes, tnalandres, solandres, etc., mais les nombreux parasites que recèlent les squames furfuracées delà gale chorioptique, et que l'on découvre aisément par le moyen indiqué plus haut, surtout quand l'œil est armé d'une simple loupe, viennent éclaircir promptement toutes les obscurités dont le diagnostic différentiel pouvait être entouré.
ProBOB(l«. — C'est la gale chorioptique qui est la moins grave des trois variétés de la gale du cheval, tant à cause du champ limité de son action que de la facilité avec laquelle on la guérit, ou elle se guérit spontanément. Elle n'a guère plus d'importance que la phthiriase, causée par le Tri'chodectes egui, le moins malfaisant des épizoïques du cheval.
Traitement. — Tout ce que nous avons dit à propos du traitement de la gale psoroptique, s'applique à la gale chorioptique ; localisée comme celle-là , celle-ci peut être traitée par les mêmes agents. La pommade sulfo-goudronnée ( J de soufre, { de potasse pour 1 de goudron) est particulièrement applicable ù la gale chorioptique ; au point de vue de l'etUcacité, cette préparation ne le cède & aucune autre, mais nepeutêtreappliquéeque
surdes surfaces restreintes. Ladécoctionhuileusede tabac oudes déchets liquides des manufactures, étendus dans la proportion de Jg de feuilles ou de ^ de déchets liquides pour 1, est aussi des aieilleures. En ayant soin de laisser ces préparations deux ou trois jours et de les enlever ensuite par un bon savonnage, il est extrêmement rare qu'on soit obligé de répéter l'application; cependant, par précaution, on fera bien de la renouveler au bout de cinq ou six jours pour atteindre les nouvelles générations sorties des oeufs, qui auraient résisté à la première application.
Bien que cette gale n'ait que de faibles propriétés contagieuses, il est utile d'isoler les malades en traitement et surtout de désinfecter la place qu'ils ont occupée. Rappelons que le meilleur désinfectant pour une gale quelconque est l'eau bouillante.
PRURIGO DERMANYSSIQUE. — Nous avons vu que les Dermanysses, de la famille des Gamasidés, qui habitent souvent en colonies innombrables les poulaillers et les pigeonniers, se répandent, surtout la nuit, sur les animaux dont ils veulent sucer le sang, et que souvent ils ne se contentent pas des habitants emplumés des poulaillers et vont attaquer les quadrupèdes s'il s'en trouve à leur portée.
En raison de l'habitude que l'on a souvent, dans les campagnes et même quelquefois dans les villes, de disposer les poulaillers dans les écuries, les chevaux, dans ce cas, sont exposés aux atteintes des Dermanysses, atteintes qui ont lieu exclusivement pendant la nuit, car pendant le jour les Acariens ont disparu et il est impossible d'en voir sur les animaux. Une fois cependant, à la clinique de l'École d'Alfort {Bulletin de la Société centrale vétérinaire, 1877), on a été à même d'en voir en plein jour toute une colonie établie sur un cheval : c'est qu'on avait laissé sur cet animal, pendant plusieurs jours, et nuit et jour, sans la déranger, une couverture, et c'est sous le tissu de laine et dans ses. plis que s'étaient établis les Dermanysses.
La dermatose qui est la conséquence des piqûres des Dermanysses est un simple prurigo, caractérise par de petites dépilations lenticulaires qui ne sont jamais conQuentes, mais qui s'accompagnent d'une démangeaison assez vive. Si l'action des parasites se répète toutesles nuits, les lourmentsqu'éprouventles
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chevaux sont assez considérables pour inquiéler leurs propriétaires, d'autant plus que \eprurigo dermanyssigue ressemble tout
à faiL à une gale sarcopliqiie au début, mais elle en difTëre, nous le répétons, en ce que ces petites dépiJations lenticulaires, résuUant des piqûres des Derœanysses, ne sont jamais continentes, tandis qu'elles le sont promptcment dans la gaie sarcoptique.
Les piqûres de VHémalopinus tenuirostià déterminent aussi un prurigo qui a une grande analogie avec le prurigo qui nous occupe, mais il en diffère en ce qu'il est localisé le long de l'encolure et dans le voisinage de la queue et qu'il n'est jamais général comme peut le devenir le Prurigo dermany nique.
La première constatation de l'action nocive des Dermanysses à l'égard du cheval a été faite par Demilly de Reims en 1846 et confirmée par M. H, Bouley en 1849-51} (Recueil 1850) par de nombreuses observations. Dans cette même année 1830 paraissaient dans le The Veterinarian des observations du même genre faites en Angleterre par M. Anderson qui nommait l'afTection causée par les Dermanysses : Pol'ltht-lousihes [pkthiriase des poules), nom très impropre, attendu que le Dermanysse n'est pas un pou (çBeip), mais un Acarien, bien qu'il soit appelé vulgairement Pou de poules.
Traitement. — Cette aFTection cesse spontanément par l'éloignement de la cause, c'est-à-dire par le transport du poulailler hors de l'écurie. Quanta l'affection locale, elle disparaît aussi en quelques jours ; on peut, pour activer la guérison, faire quelques lotions émollientes, ou acidulés, ou encore avec une solution aqueuse de chlorhydrate d'ammoniaque dans la proportion de 5 p. 100.
PIQITRES D'IXODES. — En Europe les cbevaus sont rarement exposés aux piqûres des Isodes, même les chevaux de chasse, bien que les chiens qui les accompagnent y soient très sujets. Les jeunes chevaux élevés dans les pâturages de t'Auvergne présentent souvent, comme les bœufs qui sont dans les mêmes conditions, des Ixodes réduves femelles plantés dans la peau fine des aines ; ces piqûres n'ont pas d'importance et on ne s'en occupe pas : lorsque le parasite est repu, il se détache de lui-même et toute trace de sa piqûre disparait.
Les nymphes de la même espèce d'Ixode s'attaquent quelquefois aux chevaux de chasse qui parcourent les landes couvertes
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de bruyères ou de genêts et produisent une affection beaucoup plus grave que la piqûre des adultes.
Cette nymphe (t), qui n'a que 1 à 2 millimètres de long, a de singulières habitudes : elle ne se contente pas de planter son bec dans la peau, — ce qui ne lui servirait pas à grand' chose en raison de sa brièveté nullement en rapport avec l'épaisseur de la peau du cheval — elle se loge entièrement sous les téguments, s'y cache, et provoque bientôt, par sa présence, l'apparition de grosses pustules qui sont devrais petits furoncles et qui s'accompagnent d'une vive démangeaison. Nous avons observé un exemple de cette éruption fiironculeuse, provoquée par des nymphes d'Ixodes réduve, à Versailles en 1864, sur un cheval d'un capitaine de dragons qui avait été suivre les chasses de Meudon; l'extrémité de ses quatre membres était comme farcie de pustules sous la croûte de chacune desquelles on trouvait blotti le parasite en question. Le cheval fut guéri par l'extraction successive de tous les parasites.
Nous avons retrouvé les mêmes pustules ixodiques aux oreilles des chiens et des lièvres, et on a vu sur l'homme de petites tumeurs renfermant un petit Ixode, qui étaient certainement de même nature.
Dans l'Amérique centrale les Garapattes sont si abondants qu'ils constituent un véritable fléau pour les voyageurs; car leurs chevaux en deviennentcouverts. Un naturaliste voyageur, M. i. Salé, nous disait que les habitants de ces pays croient fermement qu'on provoque la chute spontanée de ces Ixodes en donnant à manger du sel à l'animal qui les porte (1).
AFFECTIONS ATTRIBUÉES A TORT A DES ACARIENS
— Le cheval est un des animaux sur lesquels il est le plus facile de rencontrer des Acariens vagabonds, et, dans ce cas, pour peu qu'il présente une affection quelconque de la peau, on serait tenté de l'attribuer aux Acariens en question. C'est ce qui est arrivé même à l'éminenl professeur vétérinaire de Stuttgart!, Héring, qui, trouvant un jour sur le pied malade d'un cheval abattu pour cause de maladie incurable -~ il était affecté de
(1) NdOB sTionB pris, dana le principe, cette nymphe pour un Iiode parfait il'ùna espèce nouvelle et nous t'avons décrite tous le nom A'Ixode pénétrant (Recueinseï). Depuis, noDs l'avons étudiée plus ï Tond et noua avons reconnu Bon véritable eut.
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cet eczéma des pieds connu sous le nom vulgaire de Crapaud, — un Acarien du genre Glyciphage, le prit pour une espèce particulière qu'il nomma Glycipkagus hippopodos. Or c'était simplement le Glyciphage coureur {Gtyciphagus cursor, Gervais), qui abonde dans les poussières des fourrages, dans les écuries, dans les salles de dissection, etc., en compagnie de Tyroglyphes, de Cbeylètes et de Gamases.
Nous avons aussi rencontré sur le cheval, aussi bien que sur le bœuf et mâme sur des animaux de classes très différentes, Reptiles, Insectes et Myriapodes, une nymphe hypopiale de Tyroglyphe très abondante, la même que Gerlach avait trouvée sur l'Éléphant et qu'il avait nommée Symbioles elephantis, croyant avoir affaire à une nouvelle espèce d' Acarien psorique. Ce qui trompe, c'est qu'elle reste parfaitement vivante sur les animaux auxquels elle s'attache et qui ne sont pour elle qu'un véhicule, qu'un omnihus, car elle n'a aucun oi^ane propre à déchirer ou h piquer; elle n'a même pas de bouche, car elle n'absorbe rien pendant cette période de sa vie.
B. DerBBtoMB Marienne* «« l'ANE et du IIITI.ET.
— Les affections cutanées causées par des Acariens sont probablement aussi fréquentes chez l'âne et le mulet que chez le cheval ; il nous est arrivé, eu effet, à Béziers, en 187â, de constater l'existence de la gale psoroptique sur des mulets de la clientèle de M. Calot, vétérinaire ; nous avions vu la même gale sur un Ane de chiffonnier à Bourges, en 1861, et l'année dernière nous avons constaté la gale sarcoptique sur cinq ânes d'un loueur, de Seaux. Cependant les annales de la science sont muelles à cet égard, probablement parce que les auteurs qui ont traité de ces maladies chez le cheval ont implicitement voulu parler de toutes les espèces domestiques du genre Eqwt». La seule phrase que nous ayons trouvée dans les auteurs vétérinaires faisant allusion à la gale de l'âne ou du mulet est celle où Greeve signale un palefrenier ayant contracté la gale en pansant un âne; il s'agissait probablement d'une gale sarcoptique, puisque c'est la seule gale des animaux qui se transmette à l'homme avec quelque apparence de gravité.
N'ayant trouvé aucune différence entre les gales sarcoptiques et psoropliques du mulet et de l'âne et celles du cheval, les
parasites élaat les mËmes et les symptômes exactement pareils, nous renvoyons nos lecteurs à cette derniÈre, Quant à la gale chorioptique, nous n'en parlons pas, n'en n'ayant jamais observé, pensant bien néanmoins qu'il n'y a pas de raison pour qu'elle n'existe pas et qu'elle doit présenter exactement les mêmes caractères que chez le cheval.
En Amérique les mulets sont fréquemment attaqués par les Garapattes, plus mfime que le cheval, puisqu'ils sont plus nombreux.
G. Dermâtoaea «earieHnea dw BœuV.
Les Dermatoses acariennes sont extrêmement rares chez nos grands ruminants, surtout en France, bien que cependant In gale du bœuf ait été signalée par Columelle (1), Vegèce (2), Chabert {3}, Huzard (i), Rozier (5), Gellé (6), et Cruzel (7) ; mais, en raison de la confusion que l'on a faite jusqu'à ces derniers temps, entre les affections de la peau de cause interne et celles qui sont causées par des parasites eux-mêmes, pêdiculaires ou autres, on ne sait si ces auteurs ont voulu parler d'une véritable gale, c'est-à-dire d'une dermatose acarienne.
Depuis les longues années que nous nous occupons des maladies de peau des animaux, après six ou sept ans de recherches dans les abattoirs, après avoir mis en réquisition de nombreux collègues, surtout des collègues exerçant dans les parties de la Normandie où l'on élève et ofi l'on engraisse le plus de bestiaux, nous sommes encore à voir le premier cas de gale chez les grands ruminants. Souvent nous avons cru rencontrer une véritable gale caractérisée par de la démangeaison , par une éruption croûteuse rappelant celle de la gale sarcoptique du cheval, toujours nos espérances ont été déçues, et le parasite que nous trouvions constamment, qui était réellement la cause de la dermatose, était le petit épizoîque presque invisible à l'œil nu, le Trkkodectes scalaris. Nous avons cependant trouvé, tout récemment, au milieu de croûtes oîi foisonnaient des Hemalopiaus
(1) De re Tuatica.
(3) De muli medicina.
(3) Traité de la gale et des dnrlres, 1801.
(ij Notographie uélérinaire, 18IB,p. 106.
(5) Coura complet ifagriculluiv, Mll-liOh, Mt. Gale.
(6) Pathologie bovine, 1811, t. III, p. 339.
(7) Pathologie bovine, ISBï.
euryslemta et des Trichodecles scalaris, un Chorioptes spaikiferus femelle ; ces croûtes provenaient de vaches affeclées de dermatose et nous avaient été adressées par un jeune confrère de Beauvais, M. Andrieu.
C'est donc d'après les auteurs qui les ont observées que nous allons parler des gales du bœuf.
Au dire de ûohier (t), Dorfeuille père, vétérinaire à Port- Sainte-Marie (Lot-et-Garonne), serait le premier qui, en 1813, aurait découvert un Acare sur les bêtes à cornes. Le même auteur raconte qu'il en trouva lui-mCme un très grand nombre sur des bœufs hongrois amenés en France par l'armée d'invasion en 1814. Cet Acare ne différait en rien de celui du cheval découvert récemment (le Psoropte» ienuiiostria) ; cependant toutes ses tentatives pour développer la gale sur le cheval, l'âne et le chien, avec cet Acare du bœuf, demeurèrent infructueuses.
Héring(2), après de longues recherches tendant à découvrir l'Acare du bœuf, vit enfin sa persévérance couronnée de succès en 1845 : un veau de race hollando-hongroise, cachectique, présentant des plaques galeuses du diamètre d'un écu à celui de la main, qui couvraient la tête, le cou, les épaules et le dos, ayant été sacrifié, il en profita pour détacher des lambeaux de cette peau et les étudier. Il y découvrit quelques Acariens qui se montrèrent beaucoup plus nombreux le lendemain quand les lambeaux de peaux eurent séjourné dans une chambre chaude. Examiné au microscope, cet Acarien, que Héring prit pour un Sarcopte et qu'il nomma Sarcoptes bovis, lui présenta. les différences suivantes avec celui du cheval :
i> 1° Dimensions moindres, les individus les plus grands ont- 0,1S de ligne de long sur 0,11 àO,13 de ligne de large, tandis que celui du cheval a une longueur de 0,22 de ligne sur 0,16 de ligne de large ;
«2° Les pieds postérieurs du Sarcopte du bœuf partent de dessous le ventre, tandis que dans celui du cheval ils sont attachés au bord du corps;
« 3° La quatrième paire de pieds est garnies de ventouses qui. n'existent pas chez l'insecte de la gale du cbeval ;
« 4* La troisième paire se termine chez le mâle par une soie forte et très longue et par une ventouse pédiculée, et chez la.
femelle par deux soies dépourvues de ventouses. Le Sarcopte du cheval possède deux longues soies et une ventouse ;
« 5* Le Sarcopte mâle du bœuf porte à la partie postérieure du corps deux très grandes et très grosses protubérances suriDOQtées chacune d'une soie longue et de trois plus courtes. »
Héring ne réussit pas mieux que Gohier à faire vivre son Sarcopte du bœuf, — qu'aux caractères ci-dessus donnés, on reconnatt facilement appartenir au genre Càorioptes, — sur le cheval et à lui inoculer la gale de cette manière.
En mai 1853, Fiîrstenberg (S) rencontrait à Ëldena, près de Greifswald, une vache extraordinairement galeuse couverte de milliers de parasites dont l'étude fut le point de départ de son grand travail sur les Acariens psoriques de l'homme et des animaux. Ces parasites étaient des Chorioptes qu'il nomma Dermalophagus et qu'il trouva, par comparaison, entièrement semblables h celui qu'Héring avait trouvé sur le veau, et à ceux que Gerlacb trouva plus tard dans une affection des jambes du cbeval et avec lesquels il créa son genre Symbioles.
Delafond (2), comme Héring, chercha pendant longtemps l'Acare du bœuf sans pouvoir le rencontrer. Ayant adressé un appel aux vétérinaires de province pour lui procurer des croûtes de bètes bovines galeuses, pendant quatre ans il ne trouva, — comme nous, — que des Poux. Enfin à l'Exposition de 1856, le 25 mai, une vache de Durham lui présenta de la gale avec Acares ; puis un peu plus tard, à l'abattoir Popincourt, il rencontra encore la même aiFection, sur deux bœufs limousins, causée par le même parasite. Cet Acarien était tout à fait le même que celui du cbeval, c'est-à-dire qu'il appartenait au genre déjà nommé Psoroples par P. Gervais et que Gerlach nomma plus tard Dermatodecte.
A peu près à la même époque, c'est-à-dire en 1858, la démonstration de la présence de deux Acariens psoriques différents chez le bœuf était faite en Allemagne. Voici dans quelle circonstance :
't Dans un domaine du cercle d'Inowraclaw (Prusse orientale) avait paru, depuis dix ans déjà, sur des bœufs, une éruption chronique de la peau, qui s'aggravait aussitôt après le retour de la saison d'automne, au moment même où les animaux étaient
remis en &tabiilation permanente. Celte éruption augmentait en étendue jusqu'au mois de février, époque où elle atteignait ordinairement son maximum d'intensité chez la plupart des individus affectés ainsi dans tout le troupeau ; enfln elle commençait h décroître aussitôt que les bœufs étaient employés aux travaux des champs et sans qu'on Ht usage d'aucune médication, puis, peu à peu elle disparaissait complètement, de telle sorte que dans lecourant de l'été on ne remarquait même plus aucune trace de maladie.
« Les bœufs, au nombre de 40 ou SO, la plupart déjà vieux, étaient mal nourris et plus mal soignés encore, leur étable était bien plutôt une fosse à fumier qu'un lieu de repos.
« L'éruption commençait toujours à se montrer à la base de la queue et sur les c6tés du cou ; elle s'étendait rapidement k la tête, aux épaules, le long de l'épine dorsale et successivement sur les parties latérales du corps. Quand l'éruption avait atteint sa plus grande étendue, tout le corps était envabià l'exception de la partie inférieure des membres.
« Au début de l'éruption un vif prurit poussait les animaux à se frotter et à lécher les parties affectées ; dans les régions oii cela avait lieu on voyait dea parties de peau excoriées et sanguinolentes, enfln, le besoin de se gratter cessant, les parties excoriées se recouvraient de squames épidermiques, qui, très minces tout d'abord, acquéraient bientôt, çà et là, l'épaisseur d'un demi-pouce. A cemomentlapeau devenait sèche, presque semblable à du parchemin et, là où les croûtes étaient épaisses d'un demi-pouce, on ne pouvait plus faire plisser la poau en la pinçant. Les croûtes qui adhéraient fortement à la peau étaient de couleur gris argenté ; en les raclant avec un couteau à lame émoussée, elles se détachaient en poussière grossière; dans celle d'une épaisseur moyenne on voyait des brisures et des gerçures parallèles qui donnaient à la peau l'aspect de plis. Sur les parties où les croûtes existaient les poils tombaient; si on soulevait les croûtes, la peau apparaissait parfaitement saine.
c Lorsque l'éruption approchait du maximum de son envahissement, les animaux maigrissaient : ils devenaient de véritables squelettes. Chez tous l'état cachectique était évident; les trois cinquièmes des bœufs les plus. vieux et les plus épuisés succombèrent àlafin dejanvieret aucommencementdefévrier. La nécropsie démontra l'existence de l'hydrobémie.
« Au commencement du printemps l'éruption s'arrêtait et elle diminuait considérablement aussitôt que les bœufs étaient employés aux travaux des champs ; les croûtes déssécliées tombaient des épaules, du cou, de la base de la queue ; les poils repoussaient de nouveau jusqu'à la fin de mai, et il ne restait d'autres signes de cette éruption que quelques parties nuesau cou et à l'origine de la queue, et une desquamation considérable et continuelle au chignon etautour des cornes. Lesbœurs, mieux nourris au moment des travaux, prenaient une belle apparence et acquéraient de la vigueur. Cet état de bien-être durait jusqu'à l'époque de la sLabulation, c'est-à-dire jusqu'à la fin des travaux de l'automne; il cessait alors et l'éruption, se reproduisant de nouveau avec la même marche, occasionnait la mort par hydrobémie de quelques bœufs; enfin elle rediminuait pour disparaître de nouveau tout à fait en apparence.
<t Dans ce domaine, le vétérinaire MuUer observa cette maladie chaque année, excepté en 1852 ; il vit que les animaux avaient été atteints pendant plus de vingt années de suite, et qu'avant de reparaître, dans les dix dernières années la maladie avait été beaucoup moins intense. Un incendie qui détruisit l'étable et les bœufs qui y étaient renfermés fut la cause de la cessation de la maladie, mais elle fit de nouveau son apparition après l'introduction d'animaux nouvellement achetés.
« Il était naturel de penser que cette affection était locale, bien que la loupe n'ait pas permis à l'auteur d'y découvrir des Âcares, malgré cela elle fut traitée comme telle et, au printemps de i853, la maladie avait presque entièrement cessé. Dans le courant de l'hiver suivant elle reparut, mais le propriétaire ne voulut pas dépenser son temps et son argent. L'auteur, dans les années suivantes, ayant observé la disparition spontanée de la maladie sans l'emploi d'aucun remède, douta que l'affection qu'il avait eu l'occasion d'observer fût véritablement la gale. Et comme chez les animaux qui succombèrent il rencontra des lésions propres à l'état cachectique, dans le foie, parexemple,unegrandequantitéde distomes, il crutque la cachexie aqueuse était le caractère essentiel de l'état morbide et l'éruption un des symptômes.
a Cette opinion ne fut pas absolue : il resta toujours un doute entretenu par ce fait que les bœufs achetés depuis peu étaient atteints dans le courant de l'hiver de la même éruption cu-
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tanée et que, daus l'hiver de 1857 à 1838, des Taches et des veaux, qui jusque-là aTaïent été épargnés, eu étaient afTectés, bien que se trouvant dans une autre division de la même étable. « Pour éclaircir ces doutes, le vétérinaire Muller attacha audessous du coude à plusieurs liœufa saicis, une certaine quantité de croûtes et de squames, et huit jours après il observait sur les bœufs en expérience les mêmes altérations que celles présentées à la tète et au cou au commencement de l'éruption sur les bœufs spontanément malades; de cette manière l'existence de la gale fut démontrée.
<i Pendant l'hiver de 1858 l'auteur envoya à Gerlach des croûtes prises sur le cou des bœufs, ce dernier y découvrit des Dermatodecles. Renseigné par Gerlach sur la manière la plus convenable pour parvenir à trouver, sur les malades mêmes, les Acares de la gale, Muller les y chercha et acquit en très peu de temps l'habitude de les trouver sans même le secours de la lentille : en raclant la surface la plus récemment malade, et en disposant la poudre grossière ainsi obtenue sur un carton noir, il voyait les mouvements en différents sens des Acares qui apparaissaient sous forme de petits points blancs presque imperceptibles.
c Le diagnostic assuré, l'auteur voulut eFâcacement combattre la gale en suivant la voie indiquée par Gerlach. Pour cela il choisit le moment où la maladie était en apparence guérie; mais à cette époque on reconnut l'esistence d'une grande quantité d'Acares derrière la lôte, au chignon, à la racine des cornes. Il sembla à l'auteur que les Acares pris dans ces régions avaient la vie moins tenace, puisqu'ils moururent du deuxième au troisième jour, tandis que dans les croûtes examinées par Gerlach le neuvième jour ils étaient encore vivants. Notons qu'on était en été et que l'air chaud de la saison pouvait avoir une certaine influence.
« L'auteur nota encore que, dans les croûtes provenant du chignon, Gerlach trouva des Acares de deux genres différents savoir ; des Symbioles et des Dermatodecles, mais que dans celles provenant de la base de la queue il n'y avait que des Si/mbioles, ce qui semble indiquer que cette dernière région serait le séjour de prédilection de ces derniers Acariens.
11 Le traitement des bœufs galeux consiste, après avoir, au moyen de l'étrille, fait tomber le plus possible de croûtes et
bien nettoyé la peau, à faire un bon lavage au savon vert, surtout à la nuque et à la base des cornes, puis une fomentation sur les mÈmes parties au moyen d'une décoction chaude de tabac (5 livres dans 60 pintes d'eau pour trente bœufs environ).
« Enfin les animaux furent tenus au soleil jusqu'à ce que la peau fût parfaitement sèche, et toutes les régions qui étaient le siège de prédilection de la gale furent frictionnées avec une mixture composée de 1 partie de créosote, et de 15 parties d'buile de colza ; les animaux furent ensuite placés dans une étafale nouvellement abandonnée par des moutons.
« L'étable que les bœufs avaient habitée, les bamais qui avaient subi leur contact, furent soigneusement nettoyés et désinfectés. Ce traitement fut répété dix jours après et une troisième fois après quatorze jours, en remplaçant la dernière fois l'buile par de l'esprit, dans les mêmes proportions. Les vaches et les veaux furent traités de lamème manière, et la gale ne reparut plus pendant les hivers de 1858 à 1860. Chez un bœuf seulement on observa en janvier une tendance à se frotter, et, comme il portait à la base de la queue des traces d'excoriations, il fut sacrifié U). »
L'auteur essaya par trois fois de communiquer cette gale au cheval et à l'homme, mais il ne put y parvenir.
M. Muller, dans le traitement de cette gale, attribue la plus grande partie du succès à la créosote, mais nous avons de fortes raisons de croire que c'est le tabac, au contraire, qui a été l'agent le plus actif; l'buile seule à notre avis a été plus active que la créosote. On se rappelle que nos expériences sur l'acide phénique, si voisin de la créosote, ont prouvé que c'est un antipsorique des plus infidèles.
Ainsi donc, un Psoropte et un Choriopte particuliers peuvent vivre soit isolément, soit ensemble, sur les grands ruminants, et déterminer chacun une gale particulière dont les manifestations se mélangent et se confondent.
Les bœufs sont-ils susceptibles aussi, comme le cheval, d'être attaqués par un Sarcopte? Il le semblerait, au dire de Gobier, Fauvet et WalbralT, qui auraient vu soit des chevaux, soit des chèvres, communiquer une gale très maligne à des bœufs en même temps qu'à des hommes. Une observation que nous
II) Uagazm fSr die geiammte Thierheilkutide, n' i, 1860.
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trouvons consignée dans le Recueil... de 1836, vient encore aogmeDter la probabilité de cette hypothèse : c'est l'histoire d'une petite épizootie de gale qui a sévi sur des boeurs ou veaux de la même écurie et observée par H. Daprey, vétérinaire à Bourbonne-les-Baîns (Haule-Mame) :
Le phénomène le plus saillant de celte affection ayant été une très vive démangeaison, le vétérinaire en question, qui en ignorait complètement la nature, l'appela prurigo formicans. La première bfite atteinte fut one génisse chez laquelle la maladie débuta par les lèvres de la vulve et s'étendit entre les cuisses en gagnant successivement le flanc, le dos, le ventre, la poitrine, les épaules et le cou. Le deuxième malade fut un bœuf chez lequel la maladie suivit une marche inverse : commençant par la tète, elle s'étendit en arrière en gagnant successivement tout le tronc. Ainsi de suite des autres, sans suivre une marche uniforme. Les symptôme» constatés furent : une peau enflammée, épaisse, ridée, épîlée en grande partie et couverte de croûtes ; entre les croûtes et sur le périmètre de la partie malade, on voyait de petites papules coniques, roses ou rouges, ayant un peu moins de 1 millimètre de diamètre à leur base et autant d'élévation. En déchirant ces papules, il s'en écoulait un peu de sang qui faisait croûte. En détachant ces croûtes au bout de peu de temps, on trouvait une ou deux petites cavités à loger un grain de millet renfermant du pus semblable à du blanc d'oeuf (papulo- vésicules). Prurit extrême, tellement impératif que l'animal n'avait pas un instant de repos, se frottait à tous les corps environnants avec acharnement et beuglait de douleur. La génisse du premier cas avait été continuellement en chaleur pendant toute sa maladie et ne conçut qu'après sa guérison ; de plus, la bète se nourrissait mal, était devenue extrêmement maigre, triste, le poil hérissé, la respiration et la circulation un peu accélérées, la rumination souvent interrompue.
La cause de cette affection n'a pas été recherchée, l'auteur de l'observation ne pensant pas à une affection psorique. S'il l'eût fait, il eût peut-être trouvé que le taureau auquel la génisse avait été conduite avant sa maladie, était lui-même atteint d'une affection analogue. Ce qui porte à le penser, c'est que c'est par la vulve que la maladie a débuté chez la jeune bète.
Le traitement appliqué à cesmatades fut d'abord des applica-
lions anodines, éœollientes, un régime diététique, <les boissons laxatives qui n'eurent aucun succès. Une forte solution de potasse d'Amérique (SOO grammes dans 8 litres d'eau) en lotions tièdes, deux fois par jour, amena une complète guérison : le prurit cessa au bout de huit jours, les croûtes tombèrent, la peau s'assouplit et il ne resta que quelques pellicules furfuracées à sa surface.
Le résultatd'uQ traitement exclusivement externe prouve que l'affection était psorique, et sa prompte généralisntion aussi bien que sa forme particulière indiquent qu'elle était probablement sarcoptique.
En résumé, toutes les observations que nous venons de rapporter prouvent que les grands ruminants sont susceptibles de contracter trois variétés ou espèces de gales comme le cheval.
Une gale sarcoptique, une gole psoroptique, une gale chorioptique ; il paraîtrait même que la gale du chat, qui est une variété de gale sarcoptique, se transmettrait aussi à la vache, d'après une observation faite en Allemagne (1),
Nous décrirons seulement la gale psoroptique et la gale cborioptique qui ont été bien vues et bien déterminées dans leur cause et dont la nature parasitaire a été bien établie,
GALE PSOROPTIQUE. — On pourrait appeler celte gale, la gale française des hèles à cornes, car, dans les quelques cas très rares de vraie gale que l'on a constatés en France, chez les bœufs, c'était de la gale psoroptique, et cette constatation est due àDelafond.
Noaosraphie. — La gale psopoptique du bœuf a une grande analogie avec l'affection de marne nom du cbeval : elle se montre sous forme de plaques irrégulières, croûteuses, qui occupent le bord supérieur de l'encolure dont elles provoquent l'épaississement et le plissement, le derrière de la tète, le garrot, etc. Ces plaques sont aussi de vraies plaques d'eczéma impétigineux granulé avec épaississement du derme, cfaute de poils cl présence de croûtes grossièrement pulvérulentes au milieu desquelles grouillent les psoroptes.
Le prurit est presque continuel et même violent, pendant la nuit surtout; partout où l'animal peut atteindre, il y porte la
(1) Redemacber, Mngai. f. Thierheitkimde. Berlin, 1S42.
langue ou Be frotle contre tous les objets qui sont h sa portée; il se pencbe contre la personne qui le gratte, au point de se laisser tomber, et manifeste son contentement par une tension de l'encolure et des mouvements de la queue des plus expressirs. La marche de cette gale est envahissante, mais assez lente; elle marche de haut en bas, mais respecte toujours le ventre, les extrémités et la tête.
Quand la maladie est ancienne, on la voit souvent compliquée de plaies ulcéreuses dues k l'action répétée de la langue rude des malades et des Frottements contre les corps durs, mais jamais on ne voit de boutons isolés volumineux, tels que furoncles, boutons d'ecthymas, papules, etc., à moins qu'il n'y ait une complication de prurigo phthiriasique.
La gale du bœuf peut durer longtemps et amener un état cachectique très prononcé, le marasme et même la mort par épuisement. Généralement on évite cette fin et on sacrifie l'animal pour la boucherie.
Étloiogie. — La cause déterminante de cette gale est toujours et uniquement le Psoroptes longirostru variété Bovù; aucunautre Acarien, pas même les Psoroptes du chevalet du mouton, qui pourtant ressemblent au premier au point qu'on ne peut les distinguer, ne peuvent la déterminer, ainsi que cela résulte d'expériences positives et répétées de Delafond, Gerlach et d'autres expérimentateurs .
Comme causes prédisposantes, la maigreur, la malpropreté, le manque de soins, la mauvaise nouiriture, etc., tiennent le premier rang ; cependant leur concours n'est pas indispensable, car la contagion fait développer la gale psoroptique sur des bœufs bien portants et bien soignés.
Di*gB««iic différentiel. — La gale psoropLlque peut être confondue chez le bœuf avec la teigne tonsurante, le prurigo phthiriasique, l'eczéma printanier et l'eczéma dartreux et, en outre avec les gales chorîoptiques et sarcoptiques.
Les plaques herpétiques de la teigne tonsurante du bœuf (vulgo dartre tonsurante] qui sont dues exclusivement au Trichophyton epilans et qui sont très contagieuses, pourraient être confondues avec les plaques irapétigineuses de la gale psoroptique au début, car elles sont les unes et les autres circulaires et petites, mais les plaques de teigne tout en s'agrandissant jus-
qu'à acquérir la dimension d'un écu, restent toujours parfaitement régulières, tandis que les plaques de gale psoroptique s'allongent, et s'agrandissent surtout dans le sens longitudinal, mais toujours irrégulièrement; du reste avec un peu d'attention et avec une simple loupe on ne tarde pas, en examinant la surface croûteuse, à voir grouiller les Psopoptes, ce qui fixe le diagnostic.
Le Prurigo, causé par le grand Pou du bœuf {ffxmalopinus evryslemus), qui habite de préTérence les longs poils du chignon et du bord supérieur de l'encolure, s'accompagne de démangeaisons assez vives, de dépilations et d'une éruption prurigineuse qui pourrait être prise, par des examinateurs superficiels, pour une gale au début ; mais les papules du prurigo restent toujours isolées, ne se réunissent jamais en plaques, et il n'est pas possible de conrondre ces doux éruptions, surtout lorsque la présence des poux a été constatée. Cependant il peut y avoir mélange des deux affections ; il faut, dans ce cas, se garder de ne voir que le prurigo et de s'en tenir à la constatation de la présence des poux, car l'affection qu'on négligerait est la plus grave; cependant le même traitement convient à toutes les deux et elles disparaîtraient ensemble.
L'eczéma printanier du bœuf se remarque surtout au printemps à l'époque de la mue, et est l'expression exagérée du phénomène physiologique delà mise bas du poil d'hiver. Cette affection est très bénigne et disparaît spontanément ou bout de deux ou trois fois vingt-quatre heures, après avoir montré un léger prurit et une très petite éruption sèche, rapidement furfuracée qu'il n'est pas possible de confondre avec celle de la gale psoroptique.
L'eczéma dartreux du bœuf est la dermatose qui peut €tre le plus facilement confondue avec la gale psoroptique : comme celle-ci, cet eczéma occupe le bord supérieur du corps, mais le dos avant le garrot et le cou, et s'étend de chaque cûté sur les flancs et les eûtes sans dépasser la partie moyenne du tronc; il forme des plaques très irrégulières comme des cartes géographiques, occupant, dans certains cas, exclusivement les parties blanches et respectant celles qui sont pigmentées et couvertes de poils colorés ; dans d'autres cas, chez les robes foncées uniformes, s'étendant uniformément sur toute la partie supérieure du tronc. Dans les parties récemment envahies, et qui
sont celles que l'on peut le plus facilement confondre avec la gale psoroptique, les poils sont encore adhérents, mais bérissés, leur fond est occupé par des croûtes grossièrement pulvérulentes, jaun&trns, donnant la sensation d'un gro.ssier sable semé au fond du poil; en coupant les poils le plus près possible, on voit la peau colorée en rose vif, couverte de croûtes pulvérulentes et saignant facilement au raclement. Cette poussière, examinée au microscope, est essentiellement composée de particules épidermiques très ténues, de corps étrangers, de poussières tombées du râtelier, de gouttelettes de sérosité concrétée, sans qu'on puisse constater l'ombre d'un parasite psorique. Dans ce cas on trouve souvent des cadavres d'Acariens des fourrages qui pourraient donner le change & des observateurs non prévenus et ne possédant que des connaissances superficielles et incomplètes en acariologie.
Quand l'eczéma darlreux est ancien et dure depuis deux ou Irois ans, comme nous en avons vu un exemple, dans l'intervalle des poussées, qui sont généralement annuelles et printanières, les surfaces cutanées les plus anciennement malades sont complètement nues, de couleur rosée, épaissies et couvertes de larges écailles épidermiques, brillantes, rappelant les grandes écailles de la carpe, et se renouvelant fréquemment. La différence dans ce cas est tellement grande avec l'éruption de la gale psoroptique qu'il n'est pas possible de les confondre.
La démangeaison, dans cette affection, est très modérée, et dans l'intervalle des poussées elle est à peu près nulle; nous n'avons pas vu les bœufs dont nous parlons plus haut se gratter spontanément, mais ils éprouvaient une visible jouissance lorsque nous grattions les parties les plus récemment malades pour recueillir des croûtes.
Enfin, lorsqu'il y a doute avec les gales sarcoptiques et chorioptiques, l'examen microscopique est le moyen le plus sûr de fixer le diagnostic.
ProuaHiie. — Le pronostic de la gale du bœuf n'est pas grave; il est si facile de guérir cette affection que ce n'est que par suite de l'ignorance et de l'impéritie des propriétaires que la maladie peut prendre un caractère invétéré et amener par épuisement la mort du sujet.
Tr*tt«n)eiit. — Tous les traitements que nous avons indiqués
contre la gale psoroptique du cheval sont applicables à celle du bœuf. Nous rappellerons que les préparations à base de tabac sont les plus efficaces et les plus économiques, surtout les résidus sirupeux des manufactures, étendus de 5 à 6 fois leur poids d'eau, ou la simple décoction de tabac (30 grammes par litre), surtoutla décoction huileuse.
Nous recommanderons encore d'éviter l'emploi des pommades à base de mercure, de cantharides, d'arsenic, etc., à cause de la grande propension des grands ruminants à se lécher. Les simples pommades soufrées n'ont pas ces inconvénients et sont plus efficaces.
A moins de gale généralisée, ce qui est très rare dans la gale psoroptique, on peut se bornera traiter exclu si vem en Lies parties malades en ayant soin de n'en pas oublier et de dépasser le périmètre des surfaces atteintes, de 2 ou 3 centimètres ; de cette façon aucun parasite n'échappera.
GALE CHORIOPTIQUE. — C'est la gale symbiotique des Allemands. Nous doutons, comme nous l'avons déjà dit, qu'elle ait jamais été observée en France (1), à moins que ce ne soit sur des bœufs récemment importés des pays d'outre-Hhin. Par contre elle parait assez commune en Allemagne, surtout sur les confins de la Russie, comme le prouveraient les faits que nous avons rapportés. Bien que Gohier se borne à dire que, dans la gale des bœufs hongrois qu'il observa en 1814, l'Acarien qu'il y trouva ressemblait à celui du cheval, nous croyons fort que c'était la gale chorioptique et non la gale psoroptique que portaient les bœufs qui suivaient l'invasion étrangère. Quoi qu'il en soit, nous allons décrire la gale chorioptique du bœuf d'après les auteurs allemands qui l'ont observée.
Noioffraphle. — La gale chorioptique débute toujours, ou presque toujours, autour de la base de la queue, dans les fossettes latérales et au pourtour de l'anus. Là, ces parties se couvrent d'une poussière jaune épidermique qui s'accumule et forme des croûtes sèches, peu adhérentes et pulvérulentes. La peau que recouvrent ces croûtes est rougeâtre, tuméfiée, un peu irritée et est le siège d'un prurit assez modéré et intermittent qui engage les animaux à essayer d'y porter la langue ou à se
(Ij Voyez ce que nous disons plus haut page 347, ligne SI. . .
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frotter contre les corps durs à portée. La maladie se propage
en s'irradiant et s'étend surtout en bas autour de la Tulve, snr
les fesses, sur l'écusson et sur les mamelles (chez la vache) ou le
scrotum (chez le màle) ; ce n'est qu'après de longs mois et même
des années qu'elle gagne le milieu du corps et surtout les parties
antérieures.
La marche de cette gale est très lente et présente le caractère d'une intermittence que nous avons déjà signalée pour la gale chorioptique du cheval : elle disparaît pendant l'été à l'époque des travaux, des pâturages au grand air et du poil court estival, pour se remontrer au moment de la stabulation permanente et lorsque l'animal est couvert de son poil d'hiver. Il résulte des recherches de ûerlach et de Muller que, bien qu'inactlfs pendant l'été, les Ghorioptes ne disparaissent pas pour cela ; ils restent tapis au fond des poils du chignon et du bord supérieur du cou, vivant exclusivement des exsudations naturelles de la peau à la façon des Sarcoptîdes plumicoles leurs voisins, et ce n'est qu'au moment où ces exsudations viennent à manquer par suite du ralentissement des fonctions de la peau pendant l'hiver, que les Chorioptes redeviennent psoriques, et déchirent de nouveau l'épiderme pour vivre des humeurs qui sourdent à la suite de ces lésions.
La durée de cette gale, si on ne vient pas la combattre, peut être aussi longue que la vie de l'animal ; l'observation de MuUer, que nous avons rapportée plus haut, nous la montre durant une vingtaine d'années dans une ferme et affectant tous les grands ruminants qu'elle contenait. Elle peut entraîner l'épuisement complet et même la mort par la perturbation qu'elle apporte aux fonctions en général, par la privation de sommeil et de repos.
Ëtl«l<^t«. — La cause déterminante est unique, c'est le Choriopte du bœuf, les autres Chorioptes ne peuvent la déterminer, cela résulte des tentatives infructueuses d'inoculation faites par ûerlach au moyen de son gymbiote du cheval (notre Chorioptes spalkt'ferus).
Parmi les causes prédisposantes se placent en première ligne la saison des froids pendant laquelle aussi les animaux sont enfermés dans des écuries hermétiquement closes et serrés les uns contre tes autres.
Le jeune ige, chez le bœuf aussi biea quecbez le cbeval, parait être aussi une des causes prédisposantes des plus' actives, aussi bieu que la période de la lactation chez les femelles ; tout au moins les cas isolés ont été constates dans ces deux conditions.
Enfin une cause de propagation et d'extension est la réunion des bovines en grands troupeaux, et cette cause est assez active pour que, malgré la faible tendance à la progression de cette gale, on la voie prendre la forme enzootique et atteindre avec le temps tous les individus qui composent le troupeau ; elle est aidée en cela par la misère,' les privations, les fatigues de toutes sortes, toutes causes débilitantes qui viennent compléter la série des causes prédisposantes.
DiagB(»tic. — Le diagnostic de la gale cborioptique du bœuf est plus difficile que celui de la précédente, au moins au début, parce qu'elle a alors une grande analogie avec le prurigo causé par le Trichodectei smlaris, très petit Pou qui habite surtout tes régions postérieures du corps, particulièrement le voisinage de la queue, et qui cause une éruption furfuracée et finement croùteuse s'accompagnant de dépilation et d'une démangeaison assez faible ayant la plus grande ressemblance avec les premières manifestations de la gale en question. II n'y a guère que le microscope ou la loupe, qui démontrent, dans un cas, la présence du petit Pou du bœuf et dans l'autre celle du Choriopte, qui puissent fixer le diagnostic. Etlorsque Cruzel prétend qu'il a reconnu, rien qu'à la description de la gale cborioptique de Gerlacb traduite par Verheyen, la dermatose qui est si fréquente sur les bœnf^ garonnais, incapable qu'il était de découvrir et de reconnaître le parasite, nous sommes certain, par ce qui nous est arrivé maintes fois avec les bœufs de France de toutes races que nous avons examinés si souvent dans les abattoirs de Paris, que Gruzel, quoi qu'il en dise, n'a jamais vu de gale symbiotique (ou cborioptique), mais bien le prurigo du Trichodectei tcalarU.
Lorsque la gale chorioptique est généralisée, ou seulement très étendue, la confusion n'est plus possible parce que le prurigo reste confiné dans la région de la queue et le long de la colonne vertébrale, et qu'il garde toujours son cachet de simplicité initiale, tandis que l'éruption causée par le Gboriople s'accentue, s'aggrave et se rapproche du caractère de celle
que Cftuse le Psoroptes longirostris. Encore dans ce cas le microscope est indispensable pour faire distinguer les deux gales, bien que la gale chorioptique ne soit jamais aussi nettement délimitée que la gale psoroptique.
Il est impossible de confondre la gale chorioptique avec la teigne du veau, la première constituant une seule surface eczémateuse irrégulière, non nettement délimitée, tandis que la teigne est toujours sous forme de surfaces nummulaires herpétiques nettement délimitées.
L'eczéma printanier se rapproche peut-être plus de notre gale que toute autre éruption, à l'exception de celle du Trichodectes scalaris, mais il se montre précisêmentau moment où la première disparait, et sa marche rapide ne laisse pas longtemps dans le doute, si l'examen microscopique n'est pas là pour le lever.
Enfin l'eczéma dartreuz du bœuf différant bien plus de la gale chorioptique que de la gale psoroptique, la confusion est encore moins possible ; du reste nous renvoyons à la description que nous en faisons plus hau t.
' Vrattemeat. — Le traitement de cette gale est le même que pour la précédente. Seulement il y a une précaution indispensable sur laquelle nous insistons et qu'il est aussi nécessaire de prendre dans l'une que dans l'autre des ces gales, si on ne veut pas voir ces affections se répandre sur les animaux voisins par l'intermédiaire de la litière, de la mangeoire et du râtelier, et prendre la forme enzootique et même la forme épizootique quand les animaux sont réunis en troupeaux considérables ; nous voulons parler de la désinfection des écuries. L'eau bouillante, nous l'avons déjà dit, est le meilleur désinfectant des écuries pour toute espèce de gale : en échaudant la litière, le sol, les parois, les mangeoires et les rAteliers, on est sûr de détruire tous les Acariens ou leurs œufs, logés dans les interstices ; mais il faut, nous ne saurions trop le répéter, que l'eau soit versée littéralement bouillante, afin qu'ejie arrive sur les animalcules ou leurs œufs à la température coagulante de l'albumine, c'est-à-dire à 70° ou à 80". Rien ne saurait remplacer l'eau bouillante, pas même l'eau de chaux, les solutions de chlorure de chaux ou de potasse, même concentrées ; quant aux acides étendus et même aux solutions phéniquées ou créosotées, nous
nous sommes assuré qu'elles sont infldëles et nullement acaricides, à moins de les employer à un degré de concentration qui les rendraient dangereuses pour les animaux tentés de manger leur litière qui en serait mouillée.
PIQURES D'IXODES. — En France, dans certains pâturages, les bœufs sont attaqués par les Ixodes : nous en avons rencontré sur des bœufs venant d'Auvergne et du Midi ; nous n'en avons jamais vu sur les bœufs venant de Normandie, de l'Ouest ou de l'Est. En Auvergne c'est particulièrement YIxodes reduvius qui s'altacbe aux bœufs ; sur ceux du Midi nous avons trouvé Vlxodes scapulatus et. surtout Vlxodes plumbeus. Ces parasites — nous ne parlons que des femelles fécondées, — s'attachent aux aines, et se laissent cboir dès qu'ils sont complètement gonflés de sang. Les bœufs n'y font pas attention, et ces parasites ne sont jamais assez dangereux pour faire du mal.
Dans nos colonies les Ixodes sont beaucoup plus nombreux. Nous avons récolté plusieurs grandes espèces sur des bœufs algériens amenés à l'abattoir militaire de Vincennes : ce sont Vlxodes ^gijptius, Vlxodes Al^eriensis et Vlxodes Dugesii en compagnie de Vlxodes reduvius. Très souvent ces quatre espèces étaient réunies sur le même individu, et de véritables essaims se voyaient fixés aux aines et dans les parties inférieures et postérieures du ventre. Ces parasites ne paraissaient pas faire souffrir les animaux qui ne cherchaient pas à s'en débarrasser, et nous n'avons pas remarqué que leur santé en ait été influencée, car ils arrivaient à Paris gras et parfaitement bien portants.
Il parait cependant que dans leur pays d'origine les grands Ixodes ne sont pas toujours inofl'ensifs : M, H. Lucas a vu, dans ie cercle de la Galle en Algérie, en 1845, des bœufs tellement couverts de ces grands Ixodes qu'ilsen devenaient étiques et finissaient par mourir d'épuisement. De nos jours le fait ne se remarque plus et les vétérinaires de la colonie n'ont jamais signalé d'accidents dus à ces parasites.
A la Guadeloupe les Ixodes sont encore plus nombreux qu'en Afrique et ils constituent dans notre colonie américaine un véritable fléau. M. Blondelle, vétérinaire principal do la colonie, est venu en causer avec nous et avoir notre avis sur le meilleur moyeu de détruire ces parasites. Il paraît qu'à la suite de leurs
piqûres se développent des plaies qui deviennent promplement ulcéreuses sous rinfluence du climat torride de la Guadeloupe, et que la vie des animaux est fréquemment compromise. Nous pensons que, s'il survient des plaies à la suite des piqftres des Ixodes, cela lient à la manière de les détacher violemment ; on les arrache avec des couteaux de chaleur, de véritables racloirs, et il est évident qu'avec ce procédé ce n'est que le corps de l'Acarien qu'on fait tomber et son rostre reste toujours dans la peau ; il faut ensuite, comme dans la cas d'une épine, un véritable travail de suppuration élimioatrice pour le faire tomber; de là, des plaies d'autant plus nombreuses que le nombre des parasites est lui-même plus considérable, et les accidents consécutifs à ces plaies.
Un badigeonnage de benzine, en forçant les parasites à se détacher spontanément et à aller mourir par terre, éviterait la conséquence fatale de l'arrachage brutal, et amènerait insensiblement la cessation du fléau.
Une autre cause de la formation de ces plaies, c'est qu'il est probable que les nymphes de l'izode de la Guadeloupe (nous attendons des spécimens pour le déterminer spécifiquement}, ont les mfimes mceurs que celles de notre Ixode rêduve à l'égard du cheval et qu'elles s'introduisent entièrement sous la peau, ce qui amène la formation de pustules furouculeuses que l'animal écorche, cequi produit des plaies.
Quoi qu'il en soit, la benzine, dans tous les cas, est le meilleurparasiticide à employer.
Nous ne sachons pas que des Acariens parasites, autres quo les Psoriques et les Ixodes s'attaquent aux bœufs. Les Dermanysses et les Rougets les respectent, probablement à cause de l'épaisseur de leur peau.
Les affections psoriques du mouton sont depuis très longtemps connues ; il en est déjà question dans la Bible, car ia législateur des Hébreux (Levit., xxii, 2â) exclut les ^êtes galeuses des sacrifices.
Les agronomes latins Varron, Columelle et Caton, n'ignoraient pas les désastres que le Turph scabies occasionne dans les troupeaux de moutons, et le moyen &ge conserva les traditions antiques sur ce sujet; mais, comme pour la gale da
l'homme et des autres animaos, il faut armer au dix-neuTième siècle pour voir le jour se faire sur la nature de cette maladie.
Bien que Wichmann et Abildgard eussent déjà émis l'opinion que la gale du mouton comme celle de l'homme est causée par un Acare, c'est le vétérinaire wurtembergeois Walz qui le premier en a donné la preuve, en 1809, en montrant cet Acare et en déterminant son rôle par des expériences parfaitement conjduites ; seulement il croyait h. sa génération spontanée.
Les expériences de Walz furent répétées parHertîwg, àBerlin, en 1817 et en 1827-28, avec les mêmes résultats, puis par Héring en 1835, et ce dernier démontra que la prétendue génération spontanée des Acares dans les sécrétions de la gale, qu'flerwig croyaitavoir démontrée par certaines expériences, était le résultat d'une illusion et que si le liquide sécrété en question, inoculé ne contenait pas d'Acares visibles, il contenait tout au moins des œufs.
Les travaux de Gerlach, de Bourguignon et Delafond ont complété les connaissances que l'on avait sur la gale du mou- 'ton la plus ordinaire, sur l'Acarien qui la cause et surtout sur les meilleurs moyens de traitement applicables à cette affection; c'est en cela surtout que les travaux des derniers auteurs sont recommandables, car, comme nous l'avons déjà dit, leur étude entomologique du parasite est bien faible.
Toutes les fois qu'il est question de la gale du mouton dans les différents auteurs qui en ont parlé, c'est toujours de la gale vulgaire, si facilement enzootique et même épizootiqne, qui se généralise si rapidement dans tout un troupeau, de la gale enfin causée par le Psoroplei longirottris variété Ovis (le Sarcoples avis d'Hering, le Dermatodectes avis de Gerlacb, le Dermatokoptes communis de Fiirstenberg). En 1848 Delafond a découvert sur le mouton un nouvel Acarien, qui n'est autre qu'un Sarcopte, et qui détermine une gale localisée sur le chanfrein et au pourtour des naseaux et de la bouche de l'animal. Cette gale est rare, et l'Acarien qui la cause est une variété du Sarcoptes scabiei très peu différente de celle de l'homme. Enfin il y a quelques années, en Allemagne, le professeur Ziirn, de Leipzig, a observé chez le mouton une gale occupant les pattes et ceu> sée par un Uhoriopte spécial, ce qui porte à trois, comme chez le boeuf et le cheval, le nombre des affections psoriques dont le mouton peut être atteint. Nous aurons ensuite à ajouter,
comme Acariens parasites s'attachant aux moutons, les Izodes
et les Rougets.
GALE PSOROPTIQUE. SïSONMTiE. — Rogne^ gale épizootique {auteurs anciens), gale ordinaire (auteurs modernes), gale dermatodeciique (Gerlach, Bourguignon et DeUrond).
nioMsrBpbic. — L'invasion d'un mouton par la gale psoroptique a pour premier signe une vive démangeaison : on voit l'animal se mordiller, chercher à se gratter avec ses pattes postérieures et salir ainsi sa toison par le contact répété de ses pieds ; il cherche aussi à se frotter contre tous les corps durs à sa portée, tels que poteaux de bergerie, troncs d'arbres des p&turages, claies des parcs et môme le corps de ses voisins.
A la suite de ces frottements et de ces grattages répétés la toison se feutre et en même temps des mèches se détachent, pendent et donnent au mouton une physionomie caractéristique qui fait deviner immédiatement à l'observateur exercé, le mal dont est atteint le petit ruminant.
En effet, si on examine l'animal, si on écarte la latne autour* des points oilelle a été arrachée pour donner lieu à ces flocons pendants, on voit que la peau est épaissie sur une petite surface circulaire, rosée, à sommet jaun&tre humide, en un mot qu'elle est le siège d'un petit point eczémateux et non pas d'une pustule ou papulo-vésicule comme disait Delafond. Celte surface eczémateuse ne tarde pas à se couvrir d'une croûte peu adhérente, facilement divisible en grossières granulations et qui n'est autre que de la sérosité desséchée mêlée à des pellicules épidermiques ; sous ces croûtes ou au milieu de ces croûtes, avec de bons yeux et un peu d'attention, on ne tarde pas à voir un ou plusieurs petits corpuscules blancs punctiformes qui se déplacent lentement et qui ne sont autre que des Psoroptes. On les reconnaîtra facilement si on les soumet à l'examen microscopique et si on les compare aux figures que nous donnons dans les planches qui accompagnent cet ouvrage.
La population acarienne augmentant rapidement, la surface eczémateuse augmente dans la même proportion; par l'apparition de nouvelles vésicules, résultat des piqûres des Psoroptes, qui se développent au pourtour de cette surface et toujours en dehors, car les parasites, tout en ne s'écartant pas de la surface malade et marchant en ligne de bataille réglée, piquent
de préférence les parties saines qui l'entourent, ce qui fait que la surface eczémateuse s'élargit toujours par ses bords^ qu'elle a l'apparence d'une large plaque assez bien délimitée, ressemblant même à un large herpès à bords irrégulièrement festonnés plutôt qu'à un eczéma type, recouvertde croûtes grossièrement pulvérulentes et jaunâtres.
La gale psoroptîque du mouton débute ordinairement par la ligne médiane supérieure, vers le garrot, et s'étend en s'irradiant au cou, au dos, aux cOles, aux flancs. L'extension de cette gale se fait par l'élargissement progressif des plaques psoriques, comme nous l'avons dit. Sa marche est lente, mais sûre, et en deux ou trois mois tout le corps est envahi, mais les Psoroptes ne quittent jamais les parties couvertes de laine et respectent celles qui, comme la tète, les membres et quelques parties de l'abdomen, ne sont couvertes que d'un poilfin.
Gomme les Psoroptes passent facilement d'un mouton à un autre et que ce passage est favorisé par la réunion en troupeaux de ces animaux, la gale psoroplique prend promptement la forme épizootique et atteint successivement et rapidement tout le troupeau.
La gale du mouton, abandonnée à son cours naturel, peut avoir une issue funeste : le manque de repos, les tourments continuels, la perturbation apportée aux fonctions de la peau, finissent par rendre l'animal cachectique et par amener le marasme et la mort. Si l'animal est bien nourri, la maladie peut rester stationnaire ou se prolonger des années. Delafond prétendait môme qu'une bonne alimentation pouvait, seule, amener la guérison, mais les expériences sur lesquelles il se basait pouravancer cette opinion ont besoin d'être vérifléos.
A l'autopgte de moutons morts cachectiques à la suite de la gale, on voit le tissu dermique épaissi et infiltré d'une matière plastique qui a écrasé les glandes sudoripares et les bulbes pileux et qui a rendu les villo-papilles hypertrophiques. L'épiderme est très épaissi aussi, ridé, crevassé, imbibé de matières séro-purulentes et grasses durcies parla dessiccation. Ces croûtes épidermiques se ramollissent et se gonflent par l'humidité de manière à prendre l'aspect d'une pAte demi-liquide, géla- Uneuse. On trouve quelquefois, dans les gales très anciennes, de petits abcès de la grosseur d'un grain de chénevis et même plus, dans l'épaisseur du derme induré et même dans le tissu
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cellulaire sous-cutané, qui alors participe à rinSUration. A. cette période les ganglions voisins sont aussi iuBItrés, rougefttres, parsemés de petits dépôts purulo-sanguinoleuts, doublés et même triplés de volume. On trouve en même temps à l'intérieur tous les caractères de la cachexie, tels que, hydropisie des séreuses, helminthes dans les intestins, douves dans les canaux et la vésicule bihaires, etc., et même le caractère d'aETections chroniques des intestins et des poumons.
Les allérations de la laine dans la gale psoroptique du mouton sont très graves au point de vue commercial et très importantes à connaître. — Dans la gale ancienne la laine se montre feutrée, salie, jaun&tre, imprégnée d'un suint épais, de croûtes, et détachée par larges plaques ; ses brins ont perdu leur brillant, leur souplesse, leur douceur, leur élasticité et leur ténacité, ils se montrent ternes, durs, secs et cassants ; cette laine ainsi altérée n'a qu'une très faible valeur.
Lorsque, au-dessous de ces lambeaux de toison, l'inflammation cutanée a disparu, la peau se recouvre d'une nouvelle poussée de Iftine ; les brins, provenant de cette nouvelle poussée, s'engagent dans les brins détachés, s'y accrochent et viennent avec eux constituer une nouvelle mèche composée d'anciens et de nouveaux brins d'inégale longueur qui se désunissent lorsqu'on exerce une traction en sens opposé aux deux extrémités de la mèche. Cette altération, connue sous le nom de laine à deux bouti, est très préjudiciable à la Tabrication des étoffes et ne donne que des tissus de mauvaise qualité (Delafond).
Êtioiofie. — La cause déterminante de la gale psoroptique du mouton est unique, c'est le Psoroptes longtrostris variété Ovis, et aucune autre variété de la même espèce ne peut la déterminer ainsi que les expériences de Gerlach l'ont surabondamment démontré.
Comme causes prédisposantes, l'état valétudinaire, la maigreur et le jeune âge, tiennent le premier rang. Les expériences de Delafond ont montré avec quelle rapidité cette gale se développe sur les animaux affaiblis artiSciellement, lesquels, remontés par une bonne alimentation, deviennent presque rérractaires à la même maladie. Les antennais sont, de tout le troupeau, les premiers et les plus rapidement envahis. La
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toison dure et serrée ofTre aux parasites un couvert très recherché, aussi, après la toate, les Psoroptes émigrent-ils ëd masse sur les moutons non tondus.
Les saisons et les milieux dans lesquels vivent les troupeaux ne sont pas sans influence sur le développement et la propagation de la gale. Des automnes et des hivers pluvieux et humides, des bergeries chaudes où s'accumulent des fumiers, impriment une marche rapide à la maladie ; la tonte, les étés secs, le séjour sur les pâturages lui font éprouver au contraire UQ ralentissement et quelquefois mSme une rétrogression. On voit quelquefois survenir des guérisons spontanées; mais, noua le répétons, les faits de ce genre, exceptionnels chez des individus isolés et bien soignés, ne se présentent jamais dans des troupeaux.
DlnirnMtiG. — Le diagnostic de la gale psoroptique du mouton est facile et ne laisse pas longtemps régner l'indécision. Si, au début de cette affection, alors que les lésions sont très peu étendues et qu'elles sont indiquées seulement par le prurit, il est possible de la confondre avec le prurigo causé par le TricAodectes spherocephalus ou avec celui causé par le Melophagus ovinus ou encore par les Ixodes, on ne peut plus se tromper lorsqu'on voit les mèches de laine se détacher et les lésions de la peau apparaître avec leurs caractères patbognomoniques.
La gale sarcoptique même, récemment découverte par Delafond, ne peut pas être confondue un instant avec la gale psoroptique ; leurs lieux d'élection totalement différents, et n'empiétant jamais l'un sur l'autre, permettent de les distinguer au premier coup d'œil : la première n'occupe que les parties dépourvues de laine et la seconde exclusivement les parties qui en sont couvertes. Seraient-elles concomitantes sur le même animal qu'on les distinguerait encore très facilement.
Pronoatle. — La gale psoroptique, en tant que considérée sur un animal isolé n'est pas grave, les moyens abondent pour l'en débarrasser promptement ; mais elle acquiert une gravité réelle à cause de la vie collective à laquelle les bêtes h laine sont soumises et qui enlrdne la généralisation prompte de la maladie da»s tout le troupeau. Les pertes considérables qu'elle occasionne en font un fléau pour l'économie rurale. MÉGNiN. — Parwites. 24
D'après les évaluations statistiques de Delafond cette gale atteint annuellement en France un million de têtes et il croit pouvoir estimer à 5 fr. par tète le déchet que subit la productioD de la viande, de la laine et des engrais.
TrstteMent. — S'il ne s'agissait que d'un seul animal, tous les traitements que nous avons indiqués pour la gale psoropUque du cheval ou du bœuf seraient parfaitement applicables ; aussi amve-t-il souvent que quand la gale débute dans un troupeau et qu'un seul mouton est légèrement, atteint, le berger parvient généralement, s'il est soigneux, à l'arrêter par de simples grattages du bouton, avec la pointe do son couteau, suivis d'une imbibition avecde la salive chargée de jus de tabac, ou avec de l'huile de cade. Mais quand la gale a envahi tout ou partie d'un troupeau de plusieurs centaines de têtes, un traitement individuel et minutieux devient impraticable, il faut recourir alors à des moyens généraux et plus expéditifs ; il est nécessaire alors de composer des biins acaricides dans lesquels on peut faire passer en peu de temps tous les individus composant le troupeau et préalablement tondus.
Le plus ancien en date de ces bains est celui de Walz (1809) composé de :
Oianx éteinte 1 parties
Carbonate de potasse 6 —
délayés en bouillie dans de l'arine de vache, puis on ajoute :
Huile empyreumatiqae 6 —
Goudron 3 —
le tout étendu dans :
Crfne de bétail !00 —
Un cuvier étant rempli de 100 litres de ce liquide on y trempe les moutons, om les y frotte jusqu'à ce que leur peau soit bien imbibée et on répète l'opération pour chaque mouton de deux à quatre fois dans l'espace d'un mois. Ce bain salit, mais n'altère pas la laine et il a été reconnu très efficace par Hertwig, Herîng et les agriculteurs allemands qui l'ont chaudement recommandé, '
En 1810, Tessier, en France, donnait la formule d'un autre
bain dont la base, l'arsenic, est associée à un composé très astringent, le sulfate de fer ; il est ainsi composé ;
Acide arsénieux l'.SOO'' i
Sulfate de fer lO'.OOO [ pour 100 moutona.
Eaa ordindro 100 litres I
On faisait prendre ce bain aux moutons de la môme manière que le précédent et un seul bain suffisait ordinairement.
Diverses imitations de ce bain ayant été faites «dans lesquelles la partie spécialement active, l'arsenic, était seule conservée, elles produisirent souvent des accidents regrettables dus à l'absorption de cette substance. et par suite à une véritable intoxication. Gobier, Godine jeune et plusieurs autres observateurs en ont rapporté des exemples, et on finit par apprendre qu'il était indispensable que l'arsenic fût associé à une substance fortement astringente qui, par son action spéciale sur la peau, et peut-Slre aussi par sa saveur répugnante empêchât l'absorption de la substance toxique sans nuire à son action acaricide. Voilà pourquoi le bain de Tessier est resté jusqu'à ce jour la meilleure préparation pour combattre la gale psoroptique du mouton.
Le bain de Tessier a pourtant des inconvénients : il teint la laine en jaune d'ocre, couleur qui n'est cependant pas indélébile, car elle s'en va par le lavage. Pour parer à cet inconvénient on a essayé de remplacer le sulfate de fer qui produit cette couleur de rouille par des sels astringents incolores : M. Clément a proposé le sulfate de zinc et M. Mathieu l'alun. Le bain arsenical ainsi modifié guérit aussi la gale, ainsi que Ta constaté Delafond, et ne tache pas la laine, mais ces sels sont plus chers que le sulfate de fer.
On a aussi reproché aux poudres qui servent à préparer le bain de Tessier d'être d'une manipulation dangereuse et d'être susceptibles de donner lieu à des méprises fatales dans la ferme où on est obligé de l'employer ; c'est pourquoi on a eu l'idée d'y adjoindre des poudres très amères destinées àfrapper le goût et à empêcher toute méprise. Dans ce but la poudre de racine de gentiane a été adoptée. Aujourd'hui la composition du bain antipsorique de Tessier est réglementée et aucune officine ne doit délivrer les substances qui doivent servir à le confectionner que d'après la formule suivante :
Acide «riénienï 1-000 gramme» t
ProUi-»uir»lo dfl fer 10.000 —
Per-oijde de for *Û0 —
Poudre de gentiane MO —
Pour 100 litrei d'esu 1 1',600 de poudres
quantité suffisante pour baigner parraitement 100 moutons.
Le bain de Tessier ainsi modifié est la préparation à la fois la plus économique et tu plus efficace. D'après les statistiques recueillie» par Delafond en 1836, sur 35,663 hètes guéries par son moyen 35,131 n'ont été plongées qu'une seule fois et n'ont séjourné que pendant cinq minutes au plus dans le bain, et 526 ont été baignées deuxjours de suite pendant deux ou trois minutes.
Voici, toujours d'après l'éminent praticien et professeur que nous venons df citer, la manière de traiter les moutons galeux par le bain de Tessier :
Le bain de Tessier ne doit jamais être employé que lorsque la peau est dégarnie de sa toison, car il rend la laine dure et sèche, tout en la colorant en jaune d'ocre, défauts qui ne s'en vont que difficilement par le lavage à dos. Si la saison ne permet pas de tondre le mouton il faut alors employer le bain zinco ou alumino-arsenical. Mais il ne faut pas oublier que la tonte est nécessaire pour mettre à découvert toute l'étendue du mal et pour mieux atteindre les parasites.
Tessier recommandait aux hommes employés à faire prendre le bain, de se couvrir les mains de gants ; l'expérience a démontré que cette précaution est complètement inutile et qu'on peut se livrer à cet exercice pendant vingt-quatre heures et même pendant plusieurs jours de suite sans avoir à redouter aucun accident. Cependant les personnes qui ont des plaies aux mains devront s'abstenir. L'épiderme des mains devient sec et dur et de couleur rouille, mais cette couleur s'enlève facilement, au besoin avec une solution faible d'acide chlorhydrique, moyen qui est aussi à employer pour enlever les taches on éclaboussures faites sur les habits par le bain.
A l'exception des brebis laitières dont les mamelles et les mamelons devront être préalablement graissés, les autres moutons ne demandent aucune autre préparation avant d'être plongés dans le bain.
La température du bain devra être portée à40" environ audessus de zéro. L'animal y sera plongé entièrement, excepté la
têle, etmaintenu au repos pendant deux minutes. IVsera ensuite brossé, frotté, nettoyé, sans faire saigner, sur toutes les parties du tronc et notamment sur les surfaces galeuses pendant deux ou trois minutes. On frottera aussi les membres et les parties nues de la tête, oil peuvent se trouver des Psoroptes en fuite. Quatre hommes peuvent ainsi baigner 12 à 14 moutons par heures ou 120 àl30 par jour.
Tessier recommandait expressément d'éviter de laisser pénétrer de la liqueur du bain dans les oreilles parce que cela pouvait occasionner des accidents ; il prescrivait de plus de laisser les aniraauxpendantvingt-quatre heures dans un lieu dépourvu d'berbe et de litière et surtout de fourrage, d'enfouir le surplus du bain et même de brûler le cuvier, les brosses et tous les ustensiles imprégnés de la liqueur du bain. Ces dernières recommandations sont parfaitement inutiles, et Delafond prétend même que les premières le sont aussi, que des expériences en grand nombre lui ont démontré ; 1° qu'en faisant pénétrer dans les yeux, dans les oreilles, dans le vagin, le bain ferro-arsenical, ce liquide ne détermine jamais d'inflammation ; 2' que les moutons nourris pendant trois à huit jours d'aliments aspergés de 1 à iO centilitres du bain de Tessier n'en éprouvent aucune incommodité ; les moutons refusent du reste de toucher à ces aliments à cause delà saveur astringente et amère qu'ils ont acquise. C'est la même raison qui fait que les moutons en sortant du bain n'ont aucune tendance à se lécher entre eux. Delafond aurait aussi constaté expérimentalement qu'il faut de 3 à 5 décilitres du bain de Tessier pour occasionner la mort d'un mouton et qu'il peut absorber de 2 à 10 centilitres de cette liqueur sans qu'il en résulte aucun trouble à sa santé.
En sortant du bain, la toison et la peau de la bête à laine ont une couleur rouille qui se fonce à l'air. Les parties de la peau dénudées de leur épiderme, gercées ou ulcérées, sont manifestement cautérisées et les parties découvertes de poils sont ridées. Trois à quatre heures après le bain une excitation générale fébrile apparaît et persiste pendant dix à douze heures d'une manière plus ou moins marquée.
Du troisième au cinquième jour ta peau se montre dure et difficile à plisser, surtout aux endroits qui étaient couverts de gale et oil se voit maintenant une croûte couleur rouille très adhérente aux parties sous-jacentes.Les animaux ne se grattent plus
et mangent avec un excellent appétit*. Si on exacnineles croûtes de gale au microscope, on n'y trouve plus que des cadavres de Psoroptes et des œufs flétris et desséchés.
Du huitième au vingtième jour la cicatrisation est complète et les croûtes tombent, la peau redevient souple, la laine repousse blanche, souple et brillante et toute trace de la maladie de peau a disparu. Chez les bètes qui ont été très galeuses ce dernier résultat n'est atteint qu'après trente et même cinquante jours. La teinte rousse de l'extrémité des mèches disparaît de jour en jour et les animaux reprennent en même temps leur gaieté et leur embonpoint.
Si quelques points galeux réapparaissaient sur quelques sujets, ce qui est extrêmement rare, quelques lotions locales de la solution de Tessier suffiraient pour prévenir le retour de la maladie .
Le travail de cicatrisation des parties malades est souvent accompagné d'un prurit qu'il ne faut pas prendre pour un retour de la gale; cependant il est bon de surveiller les moutons à ce moment.
On a vu plus haut que le prix d'un bain de Tessier pour lOO moutons revient à 3 fr. 75, ce qui ramène la dépense pour un mouton à 3 ou 4 centimes. Il est difficile de guérir un mouton plus économiquement et c'est à prendre en considération quand il s'agit de bêles de peu de valeurpossédées par des cultivateurs peu aisés pour lesquels -les sacrifices, quelques minimes qu'ils soient, sont toujours lourds.
Un fait malheureux s'est produit au commencement de cette année (1879), à propos de gale du mouton et de bain de Tessier, qui prouve le danger de modifier une formule connue et longtemps expérimentée; il est vrai que, dans le fait en question, on invoque une erreur : Une soixantaine de moutons affectés de gale aux environs de lia Ferté-sous-Jo narre ayant été présentés à M. Beucler, vétérinaire de cette dernière localité, il conseilla le bain de Tessier modifié par M. Clément, c'est-à-dire à sulfate de fer remplacé par du sulfate de zinc. Quelques heures après le bain tous les moutons moururent successivement. La composition du bain fut examinée et on trouva que le sulfate de zinc avait été remplacé par du sulfate de soude, par erreur, a prétendu le pharmacien. Quel a été ici le tt\a du nouvel agent t A-t-il rendu la peau plus perméable au poison, ou bien les
moutons non empêchés par le goût styptique d'un astriagent, ont- ils absorbé par la boucbe le liquide du bain, ou mangé de la litière qui en était imbibée? On ne sait. Des expériences ont été instituées pour éclaircir cette question, et elles semblent démontrer que c'est par absorption buccale qu'a eu lieu l'empoisonnement [Bulletin de la Société de médecine vétérinaire pratique, Paris, février 1880.
GALE SARCOTIQUE. — On Ut dans le Compte rendu de VAcadémie des sciences de l'année 1858, tome XLVI, page 1169, les lignes suivantes :
Il M. Delafond annonce avoir découvert sur un mouton napolitain, un acarus très ditTérent de celui qui est déjàconnu pour ce ruminant. Le mouton sur lequel a été observé ce Sarcopte (qu'on a lieu de considérer comme identique avec celui qui vit sur l'homme, le chien, le lion, le cheval) présente à là peau de la face, des lèvres, du pourtour des yeux et de la surface externe des oreilles, une grande quantité de sillons (?) isolés ou réunis et de très nombreuses papules. prurigineuses, les unes solitaires, les autres rapprochées, confondues et formant des croates épaisses, dures, adhérentes, de couleur jaunAtre; c'est dans ces sillons et sous ces croûtes que vivent et .pullulent les Sarcoptes.
« La maladie connue sous le nom impropre de notr-museau et dont on ignorait la nature, est donc une variété de gale du eaux Sarcoptes. »
Ainsi donc le mouton est susceptible de contracter une gale «arcoptique qui affecte les parties de la tète non couvertes de laine et due à un Sarcopte qui est une variété du Sarcoptes scabiei, voisine de celle de l'homme.
Les exemples de cette'gale sont très rares, car le cas de Delafond est encore unique (I) et rien ne prouve que l'identité qu'il suppose entre cette affection et celle que l'on connaissait vulgairement sous le nom de noir-museau soit fondée, car cette maladie passe dans certains lieux pour bénigne et susceptible •de passer spontanément plus ou moins rapidement, ce qui établirait une certaine analogie avec un herpès labialisgourmeux.
(I ) A maiiiB qu'elle loit la même maladie qne la dartre putlulo-rroâleute de Horel de Vaureal (Vauclnie) qu'il aaiimile k la leigne on lisard de Ctisben, laquelle o'nt autre que la leiffnt tonmrantt du vcou (Comptes rendut de l'Ecole de Lyon, ISIS).
Cette question ne peut être vidée que par de nouvelles observations .
Nous faisons aussi des réserves à l'égard des allom que Delàfond 8 conftatés dans la gale sarcoptique du mouton. Nous savons que la face de cet animal est couverte de poils fins et que cela sufQt, comme chez le cheval, pour empêcher de voir les véritables cuniculus sous-épidermiques dont l'existence, ponr nous, ne fait néanmoins l'objet d'aucun doute. Mais ce que Delafond a pris pour des sillons, ce sont des Assures, des crevasses inter-croûteuses qu'il ne faut pas confondre avec les premiers.
Le Sarcopte du mouton lui est-it particulier, ou appartientil à un autre animal qui le lui aurait transmis et qui se serait acclimaté sur lui.? Ce dernier cas est le plus probable. Chabert avait déjà dit que la gale du chien se communique au mouton ; nous verrons plus loin qu'une gale do la chèvre certainement de nature sarcoptique se communique aussi au mouton, à beaucoup d'autres animaux domestiques et même à l'homme ; des observations nouvelles et surtout des expériences sont encore nécessaires pour élucider complètement cette question.
La gale sarcoptique du mouton étant encore, comme on voit, assez mai étudiée au point de vue de la nosologie, de l'éUologie, ilu diagnostic et du pronostic, nous bornons ici ce que nous avions à en dire. Quant au traitement on peut dire avec certitude que celui que nous avons indiqué contre la gale sarcoptique du cheval convient parfaitement ici.
GALE CHORIOPTIQUE (STKOEnfHE, Gale symbîolique, Zarn). — Cette troisième espèce de gale du mouton n'est connue que depuis très peu de temps et a été découverte en Allemagne par M. le professeur ZQm. Gomme elle n'a encore été vue que dans le pays en question, nous ne pouvons en parler que d'après l'auteur allemand et nous donnons ci-dessous la relation de celte découverte, telle que M. Zundell'a faite dans la Chronique d'Allemagne du Recueil vétérinaire de M. Bouley, n' d'août 1874, page 624 :
« La gale symbiotique, c'est-à-dire celle due à l'Acarien nommé Symhiole par Gerlach, Dermatophagus par Fiirstenberg, Sarco-dermatodecle par Delafond et Chorioptes par P. Gervais, n'a encore été signalée jusqu'ici que sur le cheval (Gerlach, Verheyen, Fûrstenberg, Mégnin), sur le bœuf (Hering, Gerlach,
FUrstenbei^), surla cbÈvre de Nubie (Delafond et Bourguignon), sur le cbien (Nicolet et Bentz) ; elle vient d'être observée sur le mouton par M. Zûrn, professeur vétérinaire à Leipzig. Ces symbiotes ressemblaient aux symbiotes du cheval, seulement ils étaient plus petits ; en moyenne les mâles mesuraient 0°"°,3i de longet0™,25 de large; les femelles O'°"',37delonget0'"",26de large. Il y avait presqu'autant de mâles que de femelles ; on les rencontre au mili«u des croûtes grouillant en nombreuses sociétés surtout h l'extrémité des membres, dans le creux du paturon des moutons de race fine, mais négligés, notamment cbez les Negretti. Comme les symbiotes du cheval, ceux du mouton émigrent difficilement de la région qu'ils ont envahie et ce n'est que l'augmentation de la société qui les force à étendre leur domaine et à faire ainsi progresser la maladie, progression qui est, par suite, très lenle ; cela fait aussi que la gale symbiotique est peu contagieuse. Après un laps de temps assez long pendant lequel la maladie reste stationoaire, la peau s'infiltre, exsude, et se couvre de croûtes plus ou moins épaisses, des crevasses plus ou moins profondes se forment dans le pli du paturon. C'est cette éruption que les berçers considèrent comme due à un régime trop riche en sel, surtout parce qu'elle s'observe pendant la stabulation en hiver, a
Gomme on voit, cette gale a tous les caractères de celle du mSme nom du cheval, et, bien que les caractères spécifiques de l'Acarien qui la cause ne soient nullement indiqués, nous ne sommes pas éloignés à le regarder comme étant le même que celui du cheval que nous avons étudié, dont il a les mômes dimensions, pris, chez le mâle, sans doute jusqu'à l'extrémité des pattes postérieures.
PIQURES D'IXIODES. — En France les moutons sont rarement attaqués par les Ixodes, mais il en est autrement dans l'ÂMque française, dans les Flandres belges, en Herzégovine et dans le midi de la Russie. Des moutons de ces différents pays, arrivés à l'abattoir militaire de Vincennes, nous ont montré quelquefois de véritables essaims de ces parasites attachés aux aines et aux aisselles, parties dépourvues de laine. Les espèces que nous avons rencontrées sont principalement VIxodes reduvita, puis VIxodes Dugesii, Vlxodes Fabricii, Y Ixodes scapulatus, V/xodes marmoratia et V/xodes ricinus. Nous devons reconnaître qne les
moutons qui les portaient s'occupaient peu de ces parasites qui ne paraissaient pas les tourmenter beaucoup. On a dit pourtant que dans certains pays, en Belgique par exemple, ils constituaient quelquefois un véritable fléau pour les bêtes à laine.
Le moyen d'en débarrasser les moutons est le mCme que celui que nous avons indiqué pour les bœufs.
E. DsrmatMM Ke«rleBBCB d« la CBBTBB.
Les auteurs anciens sont complètement rouets sur les affections acariennes des chèvres ; le fait est qu'elles sont extrêmement rares sur les races indigènes de l'espèce caprine, et que les cas de gale que l'on a observés dans ces derniers temps l'ont été surtout sur des cliëvres de races étrangères, d'Angora ou d'Afrique, et une fois sur celles de race suisse.
Comme nous allons le voir, la cbèvre est sujette à plusieurs espèces de gale comme les animaux qui précèdent.
GALE SAncOPTlQUE. ~ Déjà en 1818 et en 1819, on avait constaté que les chèvres du Thibet importées soit par Huzard, soit par Joubert et Ternauz, présentaient de nombreux cas de gale sèche dont plusieursétaientmortes ; ainsi sur un troupeau de 200 chèvres du Thibet, Ollivier, de Toulon, constata la mort de 23 bètes'qui présentèrent à l'autopsie tous les désordres de la cachexie (1).
Dans le Velerinarian de 1851, parut l'histoire suivante d'une chèvre galeuse, d'origine persane, rapportée par Anderson, de Londres :
« Quand on fit attention à la chèvre, qui cohabitait avec une quinzaine de chevaux, elle était dans un état pitoyable : peau entièrement dépouillée et sabots détachés de la couronne. — Elle avait été envoyée de Perse en cadeau. — La maladie communiquée aux chevaux et aux hommes était caractérisée par une multitude de petits boutons rouges qui saignaient an moindre frottement, et par un prurit qui rendait les chevaux frénétiques. Les médecins qui traitèrent les hommes appelèrent la maladie The persian or russian mange (mange, gale).
C'était, selon toute probabilité, de la gale sarcoptique.
(1) Complet rendia de FÉcote de Lyon, 1319.
Dans le Repertorium der Thierheilhmde de 1853, parut l'Mstoire d'une gale enzooUque assez grave qui avait affecté les chèvres de la vallée de Prâttigau, dans le canton des Grisons, en Suisse, et qui s'était propagée aux autres espèces domestiques et même à l'homme. Voici, d'après Walbraff, le vétérinaire qui l'a observée, les caractères de l'affection :
« Éruption superScielle sèche, avec épaissîssement et gercement de la peau ; quelquefois l'épiderme s'en allait en écailles sèches comme dans certaines dartres furfuracées; ces écailles étaient tantût Turfuracées, tantôt formées de grandes plaques blanc-bleuâtres, brillantes, complètement semblables aux écailles de poisson. En même temps les poils tombaient en abondance. L'affection commençait par la tèle et les oreilles ; ces organes se tuméfiaient et bientôt le nez et les lèvres étaient couvertes de gerçures considérables; de là la maladie s'étendait sur le tronc jusqu'au ventre et aux mamelles et gagnait enfin les extrémités ; la peau était alors sèche, épaisse, dure et fortement adhérente ; les animaux étaient affectés d'un tel prurit, qu'ils se frottaient tant qu'ils en avaient la force. Les symptAmes s'accompagnaient d'un affaiblissement progressif et général et la mort arrivait par inanition complète.
'( Chez le cheval, le bœuf et le porc, la maladie se manifestait aussi par une éruption sur toute la surface du corps avec
production d'écaillés furfuracées de l'épiderme et alopécie
Chez l'homme on voyait se former une grande quantité de vésicules 9' accompagnant d'une démangeaison considérable surtout au lit;.... les gens atteints maigrissaient d'une manière considérable et devenaient hideux à voir; bien souvent leur maladie résistait à la médication la plus rationnelle »
Bien que Walbraff n'ait pu découvrir d'Acares, il n'en conclut pas moins à une affection psorique et son opinion fut confirmée par les résultats du traitement, car il guérit toutes les bétes malades au moyen de la lessive de Walz, complétée par l'application d'une pommade à base de soufre et de savon vert.
Les caractères de l'affection ci-dessus décrite, aussi bien que de celle rapportée par Andersen, se rapportent si bien à ceux de la gale sarcoptique du cheval que l'on peut dire avec certitude qu'elle était causée par un Sarcopte, surtout après l'avoir vue se communiquer à d'autres animaux et même à l'homme; aussi ne comprenons- nous pas pourquoi le docteur
Jules Goardon a essayé de ridiculiser l'opinion deWalbraffdaDs l'analyse qu'il donne de la relation de cette épizoolie {Recueil de 1858, p. 255) ; la leçon de dermatologie qu'il essaie de lui donner prouve combien cette partie de la pathologie est encore ignorée, mSme dans le corps enseignant vétérinaire français.
L'existence de la gale sarcoptique chez la chèTre a enBn été déânitivement constatée par le proFesseur Millier, de Vienne. Dans le premier cahier do volume de 1858 du Journal trimestriel de la science vétérinaire ( Vierteljahrsckrift fur wiasenteAaft- Uche Veterinarekande, p. 64), le docteur Millier donne un fragment de nouvelles recherches sur ta gale des chèvres naines d'Afrique(CapraA(rcuj(/e/»^Miu)qu'iI avait déjà étudiée en 1852. Cette alTection, qui se communiqua à d'autres animaux et mftme aux gardiens de ces ruminants (elles appartenaient à la ménagerie impériale de Schœnbrunn à laquelle elles avaient été envoyées d'Afrique par le docteur Reitz), s'était développée pendant leur voyage en Europe, et avait affecté principalement la tâte et le cou. A cette époque déjà, le professeur Hébra, comparant l'Acarien qu'on avait trouvé dans cette gale avec celui de l'homme, avait certifié leur identité parfaite (1). Dans ces nouvelles études faites au moyen de croûtes conservées et ramollies qui lui fournirent de nombreux Acares, le docteur Millier constate de nouveau que ce sont de vrais Sarcoptes, mais qu'ils tiennent à la fois de celui de l'homme et de celui du chat. Dans tous les cas ce fait met hors de doute l'existence possible de la gale sarcoptique chez la cbëvre.
FQrstenberg ayant reçu de la part de M. MuUer des croûtes de gale de ces mêmes chèvres d'Afrique, a fait de son cAté l'étude microscopique des Acariens qu'elles contenaient ; d'a< près cette étude et les figures qu'il en donne dans son grand ouvrage, ce serait un Sarcopte de mêmes dimensions que celui de l'homme et qui s'en distinguerait par ses épines dorsales qui sont arrondies à leur extrémité au lien d'être en forme de dents triangulaires {Die hrustdom rinrf lànglick und eichelfortnig). Nous en avons fait notre variété caprée du Sarcoptes scabiei.
Nous ne reviendrons pas sur la nosographie, l'étiologie et le diagnostic de la gale sarcoptique de la chèvre qui sont donnés dans les observations qui précèdent. Quant au traitement, celui 1 Wien 9, jabr, I,
que nous avons indiqué h propos de la gale sarcopUque du cheval lui est parfaitement applicable.
GALE GBORIOPTIQUE. —.Cette variété ou espèce degale de la chèvre a été étudiée une seule fois par Delafoad sur des chèvres d'Angora appartenant au Jardin des Plantes de Paris. Il avait nommé cette gale : gale sarco-dermalodectique, du nom dont il avait affublé l'Acarien qui la cause et qui est un vrai Choriopte et peut-être le même que notre Chorioples spalhiferus, que nous croyons fort avoir été mal vu et mal étudié par l'auteur en question, si nous en croyons les figures qu'il en a données et qui De. diffèrent des nfttres que par les poils ronds des lobes abdominaux carrés du mâle, tandis que chez notre C. spalhifervsW y en a d'élargis comme des spathes, ce qu'il n'a peut-être pas aperçu.
Quoi qu'il en soit, cette gale avait débuté par les parties latérales du corps, du garrot et de l'encolure s'étendant derrière les oreilles, sur le dos, les reins et la base de la queue. Les parties qui en étaient le siège étaient dénudées et conservaient seulement les poils rudes de jarre, puis s'étaient recouvertes de croûtes jaunâtres, dures, épaisses, rudes et très adhérentes ; sous ces croules la peau était épaisse, sèche, ridée, crevassée et adhérente. Cette affection, dit Delafond, aurait pu être confondue avec l'icthyose. L'eau tiède réduisait les croûtes en une bouillie blanchâtre, qui, au microscope, se montra composée de ânes molécules, de cellules purulentes. déformées et de cellules épidermiques surtout. Les Âcares résidaient constamment sous les croûtes récentes. Les ganglions lymphatiques voisins étaient engorgés. Le duvet des chèvres galeuses était feutré et s'arrachait par mèches, dont les poils salis avaient perdu leur souplesse, leur moelleux et leur brillant; le peigaage de ce duvet, très difficile, devait donner beaucoup de bourre et de déchets. Dans les points les plus anciennement atteints, les poils formaient un duvet court et atrophié k extrémités amincies et entremêlé de beaucoup de jarre.
Cette affection paraissait avoir eu une marche très lente et être restée cantonnée longtemps sur le dos ; elle n'était descendue dans les régions inférieures qu'après de longs moisi
Cette gale aurait été facile à confondre avec la gale sarcoptique et la preuve c'est que Delafond et Verheyen regardent
cette gale comme la mdnae que celle décrite par WalbraiF, bien qu'il soit bien démontré que les Cborioptesne s'acclimatent pas sur l'homme. 11 n'y a donc que la détermination exacte du parasite qui la cause qui puisse faire distinguer l'une de l'autre ces deux affections.
Cette gale a été guérie au moyen du bain de Tessier précédé de la tonte.
Pour compléter ce que nous avions à dire sur les dermatoses acariennes de la chèvre, nous ajouterons que nous pensons que cet animal, comme le mouton et comme les chevreuils et les cerfs, est susceptible d'être piqué parles Ixodes, bien que le fait n'ait pas encore été constaté authentiquement.
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Les dermatoses acariennes du porc sont très rares, aussi ne trouve-t-on que de très courtes indications sur sa gale dans les auteurs qui, depuis Wiborg, se sont occupés des maladies de ce pachyderme. On ne lui connaît qu'une gale sarcoptique du tronc et une gale sarcoptique des oreilles.
GALE SARCOPTIQUE DU TRONC— Cette gale, chez le sanglier, parait plus commune que chez te porc . En 1846, Gurlt et Spinola découvrirent pour la première fois un Sarcopte sur un de ces animaux affecté d'une maladie de peau ; depuis, Gerlach en a retrouvé sur le m6me animal ; voici dans quelles circonstances les premiers observateurs étudièrent cette gale sarcoptique du sanglier.
M. Spinola, ayant été consulté pour une maladie épizootigue qui décimait les sangliers de la chasse royale deGrunewald près de Berlin, trouva une quantité considérable de strongles (Slrongylus paradoxus) dans les divisions bronchiques ; les animaux présentaient en outre un exanthème qui avait tous les caractères de la gale. M. Spinola, de concert avec M . Gurlt, découvrit dans les croûtes un grand Sarcopte, dont Furstenberg a fait une espèce sous le nom de Sarcoples iquammiferut et qui est notre plus grande variété du Sarcoptes scabiei que nous avons nommée Suis. Furstenberg aurait retrouvé le même Sarcopte, plus tard sur le chien. D'après les expériences de Spinola, ce Sarcopte du sanglier s'acclimaterait très bien sur le
porc en déterminant une gale dont il a pu suivre les phases.
M. Millier, professeur à l'École vétérinaire de Vienne, a observé un cas de gale du tronc chez des cochons chinois {sus pliceps). n Toute la surface du corps de ces animaux était couverte de croûtes sèches d'un blanc grisâtre faciles à détacher. Soua ces croûtes le tissu cutané était excorié, et cela surtout dans les nombreux plis formés par la peau. C'était des croûtes écailleuses peu épaisses, ou bien ces croûtes avaient une épaisseur de plus d'un centimètre et elles formaient ainsi une couenne épaisse recouvrant une grande partie du corps. Dans quelques régions et notamment sur le thorax et l'abdomen, le tissu cutané tuméfié, dur et dense, avait une épaisseur de trois à quatre centimètres; dans d'autres régions, eluolammentàla base des oreilles on constatait des tubercules cutanés du volume d'un pois à celui d'une fève. Quelques animaux semblaient être saupoudrés de guano sec.
i( L'état général de ces animaux ne présentait rien à noter ; ils étaient un peu plus maigres qu'à l'ordinaire mais ils étaient gais et mangeaient avec un très bon appétit. La maladie, qui, probablement, avait persisté pendant une grande partie de l'hiver, avait été importée par une bète achetée avant l'hiver et peu h peu elle s'était communiquée aux autres porcs et même à des porcelets âgés de quelques semaines seulement.
« A la première visite de M. Millier les animaux semblaient peu tourmentés par le prurit, probablement à cause de la température peu élevée ; plus tard, cependant, les démangeaisons devinrent très vives et les animaux cherchaient à les calmer en se frottant contre les corps environnants.
n M. Millier détacha plusieurs croûtes et, à l'examen microscopique, il y découvrit des Sarcoptes mâles et femelles (les femelles en nombre bien plus considérable), des larves avec trois paires de pattes, des œufs ovoïdes avec ou sans embryons visibles à l'intérieur et enfin des masses excrémentitielles noirâtres. Les Sarcoptes d'un seul porc pouvaient être évalués à plusieurs milliers.
« Ces Sarcoptes apparaissent h l'œil nu comme de petits points d'un brun clair ; on les voyait surtout très bien dans les croûtes épidermiques à l'aide d'un verre grossissant; les Sarcoptes se trouvaient dans toutes les croûtes et faisaient encore des mouvements un ou deux jours après la récolte. Au début
de la maladie on pouvait constater l'existence de galeries dans
les couches épidermiques, sur les jeunes porcs.
« Ces Sarcoptes ressemblent parfaite ment au Sarcopte de l'homme et par leurs formes et par leurs autres caractères. Les femelles, beaucoup plus grandes que les mâles, ont le corps oToïde ; les mâles ont le corps rond et ne se voient pas facilement à l'œil nu.
Il M. Millier n'a pas constaté la transmission de cette gale à l'homme et à d'autres espèces animales, mais il faut remarquer qu'il a conseillé dès le principe toutes les précautions prescrites en pareil cas et qu'il a soumis les malades à un traitement énergique sous l'influence duquel ils furent bientôt guéris.
(I La gale n'est pas commune cbez les porcs et c'est la première fois qu'elle était observée chez les porcs de cette race.
* Les Sarcoptes examinés par M. Millier, se distinguent, dit-il, par quelques points peu importants du Sarcoptes sguammtferus du sanglier, décrit dans l'excellent ouvrage de Fiirstenbei^. » {Oesterreicfiische Vierteljahrescàrifl, 111, Ï864.)
Il est regrettable que M. Millier n'ait pas donné plus positivement les caractères qui distinguent, à ses yeux, son Sarcopte du Sarcoptes squammiferm de Fiirstenberg, nous ne serions pas étonné qu'ils soient les mêmes que ceux que nous avons découverts sur les Sarcoptes des grands animaux tels que le crochet du deuxième article des pattes antérieures, les plastrons, etc., qui n'ont pas été distingués par Fiirstenberg ; il correspondrait donc parfaitement à notre Sarcoptes scabiei, variété suis et ce qui vient encore à l'appui de cette hypothèse, extrêmement vraisemblable, c'est la grande taille de la femelle, sa forme ovalaire, la couleur brun clair de ce Sarcopte.
En sommeil résulte des observations que nous avons rapportées ci-dessus que les sangliers et les porcs sont susceptibles d'être envahis par une gale qui affecte le tronc et qui est une gale sarcoptique à croûtes épaisses, analogue à celle que nous verrons plus loin affecter les loups et d'autres animaux de ménagerie.
Gomme traitement applicable à cette gale les pommades à base de soufre sont parfaitement efficaces, combinées aux bains alcalins. C'est du reste celui qui a réussi à M. Millier.
Les moyens de désinfection des porcheries qui ont contenu des porcs galeux sont les mêmes que ceux que nous avons
déjà indiqués pour les écuries, c'est-ik-dire l'emploi de l'eau bouillante à grands seaux.
«AliE HABCOPTf QUE DES OBElIil.ES. — Aussi rare que la précédente. En 1857 Delafond eut occasload'éLudier une gale du porc domestique qui était encore uuegale sarcoptique; il en lit une comnounication à la Société centrale vétérinaire, dans sa séance du 23 avril, en ces termes : " Il y a quatre jours, je présidais aux opérations que les élèves de l'Ecole pratiquaient sur des porcs lorsque je fus frappé de la maladie de peau dont était affecté un jeune porc métis anglo-Trançais. Après la séance des opérations j'eiamînai l'intérieur des oreilles de cet animal et je fus frappé de la forme spéciale de l'altération que présentait la peau de cette région, altération que je n'ai pas encore vue. La surface de cette peau avait un aspect mamelonné très remarquable, que dissimulait à première vue l'épaisseur des croûtes qui y étaient adhérentes ; mais, en immergeant l'oreille dans l'eau, je parvins facilement à les détacher et je reconnus qu'elles formaient des espèces d'étui qui engainaient des mamelons cutanés, lesquels n'étaient autre chose, comme j'ai pu m'en assurer au microscope, que des villo-papilles hypertrophiées. Dans les sillons qui séparaient ces villo-papiUes, j'ai découvert un insecte de l'ordre des Arachnides, qui, examiné avec le microscope, m'a paru se rapprocher beaucoup par' ses formes de l'Acarus de l'homme, de celui de l'Acare du chien et du chat, lesquels ont tous ce caractère commun qu'ils vivent sous l'épiderme. Rien que dans une croûte, j'ai pu reconnaître douze à quinze de ces insectes formant une génération complète composée de mâles, de femelles, de larves et d'œufs. J'ai conservé ces oreilles et je les mets sous les yeux de la Société. Aujourd'hui, quatre jours après la mort de l'animal auquel elles appartenaient, j'ai pu obtenir encore quelques acares vivants et je les ai placés sous le microscope où on peut les observer; on pourra se convaincre par la forme de leurs extrémités antérieures, par celle de leur corps et de leur fête, qu'ils appartiennent à la classe des acares qui tracent des sillons sous-épidermiques. Ce fait est très intéressant au point de vue de la pathologie comparée ; il explique la transmission possible de la gale du porc àl'iiomme. Rien qu'en maniant les oreilles de cet animal je me suis trouvé Wtemv. — Paruitei. 2h
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dans les conditions voulues pour contracter sa maladie et j'ai actuellement sur les bras quelques papules qui résultent de la présence de quelques acares qui ont pénétré sous mon épiderme. C'est là un événement dont je ne suis nullement inquiet, car j'ai eu déjà deux fois la gale du chien et il n'est pas difficile de s'en débarrasser, u
Dn deuxième cas encore inédit de cette gale des oreilles du porc a été observé en Italie, à Milan, il y a deux ans, et nous a été signalé par notre collègue et ami, M. le professeur Melchiore Guzzoui, dans une lettre particulière où il nous transmettait le croquis du Sarcopte récolté dans les oreilles d'un porc, et les dimensions de ce parasite ; de ces renseignements il résulte que le Sarcopte en question est une variété du Sarcopte» tcabiei, très petite, correspondant exactement pour la forme et la grandeur à celle de l'homme que nous avons nomteé hominis. Ainsi donc le porc est susceptible de nourrir deux variétés du Sarcoptes scabiei, la plus grande connue qui vit sur son tronc et la plus petite qui vit dans ses oreilles. Les mêmes moyens peuvent servir h. débarrasser l'animal de l'une et de l'autre .
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11 D'est pas d'animal domestique plus sujet aux maladies de peau que le cbien ; cela tient à ce qu'il est depuis plus longtemps que tous les autres soumis à l'empire de l'homme, et à ce qu'il est le plus éloigné de son étal normal ; la preuve, c'est que, quelle que soit la maladie de peau dont il sera atteint, on la verra s'améliorer rapidement si le chien est soumis au régime de la viande crue, et, si cette maladie est exclusivement constitutionnelle, elle guérira par la seule persistance de ce régime ; nous l'avons surabondamment démontré dans notre ouvrage : kChien(i).
Mais parmi ces dermatoses si variées du chien, combien y en a-t-il qui soient exclusivement acarienoes, qui soient de véritables gales? Demandons-le aux dlfFêrents auteurs qui nous ont précédé.
Les vieux auteurs de vénerie confondaient toutes les maladiesde peau du chien sous le nom de gale et ils les regardaient
(1) Ghei De; mile, libraire nataraliste. Paris, 1871.
toutes comme contagieuses. Il est vrai qu'ils avaient coaslaté que souvent les chiens contractaient la gale en s'enfonçant dans les terriers à renard ou à blaireau et que cette gale, qu'ils n'avaient aucuu moyen de distinguer des autres maladies de peau, se répandait rapidement par contagion sur les autres chiens.
u Qu'est-ce que la gale du chien ? disait, en pleine Société vétérinaire, l'éminent professeur M. H. Bouley ; « pour tout le monde, les vétérinaires y compris, un chien qui a une maladie de peau est galeux, et sous le nom de gale on entend ainsi une foule de maladies différentes par leurs causes, leur nature et même par leur siège. »
Ce que M. Bouley disait en 1818, il pourrait encore parfaitement le répéter à l'heure qu'il est. En effet, le vieux veneur, Jacques du Fôuilloux, qui vivait sous Charles IX, appelle toutes les maladies de peau du chien gale; mais il en distingne quatre espèces : 1* une gtde rouge qui occupe surtout les pattes et le ventre ; 2» le roux-vieux qui occupe le dos et le cou ; la gale des oreilles qui occupe le bord de la conque et qui correspond à ce que nous appelons aujourd'hui chancre ; et la gale noire qui occupe surtout la t£te, le tour des yeux et le chanfrein, et qui est, selon toute prohabilité, notre terrible gale folliculaire. Eh bien.à l'exception de quelques Jeunes professeurs de nos écoles qui ont l'habitude des recherches microscopiques, tous les vétérinaires' sont encore à la hauteur de Jacques de Fôuilloux.
Cependant depuis longtemps on a cherché & distinguer les dermatoses parasitaires du chien des dermatoses constitutionnelles.
Bosc {Dictionnaire dei Sciences médicales, 1816) dit avoir observé des insectes sur des chiens galeux.
Gohier, dans ses Observations vétérinaires, dit : « J'ai examiné l'Acare du chien à la loupe, en 1813, il ne m'a pas semblé présenter de différences remarquables avec l'Acarus du cheval, ii
Beriv'ig (.if agaiin fur die gesamtate Thierheilkunde, 1835) a trouvé sur le chien un acarus qui a sur les c6tés du corps des poils plus touffus que celui du cheval, et frangés. Ce dernier mot prouve que Uertwig a été évidemment l'objet d'une illusion, car son prétendu acare de la gale du chien n'est autre qu'une espèce de Glycipbages, acariens errants qui se distinguent précisément des autres de la même famille par des poils fï-angés.
Gotaier doit avoir été l'objet d'une illusion Hemblable, car nous savons, par expérience, combien les Acares du chien sont difficiles àchercher, et qu'il n'y a que celui de l'intérieur des oreilles, — où il n'a pas eu cerlainetnenl l'idée de chercher, car il l'aurait dit, — qui a une certaine analogie avec le Choriopte du cheval.
Héring(l], après avoir cherché longtemps et infructueusement des Acares sur des chiens galeux, finit par en rencontrer dans les circonstances suivantes : « J'ai trouvé, dit-il, ces Acares en petit nombre sur un ulcère qui avait continué longtemps dans la conque de l'oreille gauche d'un petit chien de chambre à poils lisses. L'odeur très mauvaise qui s'exhalait de cet ulcère obligea le propriétaire de cet animal à réclamer l'aide de la médecine. Voyant ce chien secouer continuellement la tfite, se gratter constamment avec ses pattes, j'examinai attentivement l'oreille malade et je vis sur sa paroi supérieure, mais la seule qui soit visible, quelques Acares que j'enlevai avec soin. Ce moyen ne put réussir pour la partie profonde de l'ulcère, à cause du chatouillement que le contact de l'instrument déterminait ; des injections d'eau tiède à laquelle étaient mêlées quelques gouttes d'huile empyreumatique tuèrent les insectes, après quoi l'ulcère guérit en peu de jours. » Nous avons rapporié plus haut les caractères que Héring donne à cet acarien ■ qu'il nomme Sarcoptes cynotis, et cette description prouve jusqu'à l'évidence que c'est un Choriopte et de plus que ce n'est antre que notre Chirioples ecavdatm que nous avons retrouvé non seulement sur le chien, mais encore sur le chat et sur le furet, et au même endroit.
Dans son ouvrage intitulé Gale et rogne {Kràtte und Bàude. Beriin, 18S7) Gerlach a décrit et dessiné {pi. II, flg. H) un prétendu Sarcopte du chien dans lequel la femelle porte deux tubercules d'accouplement comme les jeunes femelles des genres Psoroptes et Chorioptes et le mâle deux ventouses pour les emboîter qu'il décrit et ne figure pas ; nous avons tout heu de croire que ce prétendu Sarcopte du cbien, admis dans leur nomenclature par Delafond et Bourguignon sous le nom de Sarcoptes cict/gone, est toujours notre CWi'cpf es ecautfafuï que Gerlach ne classe pas parmi ses Symbiotes parce que le mftle n'a pas de lobes abdominaux.
(1) Répertorium der TAierheilkunde, 1843.
Fiirstenbei^, dans son grand ouvrage sur las Acariens psbriques de l'homme et des animaux {Bte Kràiimilben, Leipzig, 4860). décrit, comme nous l'avons déjà dit, sous le nom àe Saicoptet squammiferus un Sarcopte qui serait commun au sanglier et au chien : il l'extrayait d'un chien galeux en même temps qu'il en recevait des spécimens exactement semblables de Gurlt provenant du sanglier. Nous avons toutes raisons de croire, ainsi que nous le montrerons plus loin, que ce Sarcopte avait été transmis au chien par le pachyderme .
Le 4 juin 1863, Delafond et Bourguignon trouvaient sur un chien galeux un Acarien qu'ils regardaient comme la cause de la gale de cet animal et au sujet duquel ils faisaient une communication à ta Société de Biologie. Ce Sarcopte, d'après les figures qu'ils en ont données, a tous les caractères de l'espèce Sarcoptes scabiei et est remarquable par sa petitesse : la femelle a 30 millimètres sur 25 de large et le m&le 20 millimètres de long sur 16 de large ; ce sont exactement les dimensions des plus petits individus de la variété propre à l'espèce humaine, et une preuve que c'est bien la même c'est que Delafond a contracté, au contact du chien galeux qui lui avait fourni ce Sarcopte, une gale tout à fait semblable à la gale ordinaire de l'bomme et suivant la même marche.
Une troisième espèce acarienne a été découverte sur le chien par Tulk, en 1841 (1), et était reconnue l'analogue de VAcarus foUieuloi-um que, deux ans auparavant, Henle à Zurich d'un câté, et Simon à Berlin d'un autre, avaient trouvé dans les follicules sébacés du visage de l'bomme et que Owen avait nommé Demodex folliculorum. Gruby en faisait une nouvelle étude en 184& (2) et s'attachait à démontrer que le Demodex du chien était identiquement le même que celui de l'homme et pouvait être communiqué de l'un à l'autre et réciproquement.
Bien que Gruby eât avancé que le Demodex était la cause de la gale rouge du chien, il n'avait aucune idée de la forme réelle et de la gravité de l'affection cutanée que ce parasite détermine. Delafond lui-m6mc n'envisage l'action du Demodex qu'au point de vue de la gravité que sa présence peut imprimer à la Gale sarcopli^ue, la seule gale qu'il reconnaisse chez
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le chien [Traité pratique de la Psore. Paris, 1862, page 212) et il regarde l'affection qu'il cause comme un simple acné qu'il nomme Simonide.
■ C'est ROU qui le premier a compris l'importance et la gravité de l'affection causée par le Demodex du chien, et proposé de séparer cette dermatose des autres exanthèmes cutanés de cet animal, et c'est Verheyen qui a proposé de la nommer gale folliculaire, nom sous lequel elle est exclusivement connue aujourd'hui (!]. Cette affection a depuis été étudiée par Haubner, Weiss, Saint-Gyr, Cornevin, etc., et nous pensons avoir comblé les desiderata de Verheyen qui constatait que « nos connaissances sur les mœurs du Demodex étaient très limitées u et gui désirait qu'elles fussent mieux connues (S). En résumé, le chien peut Être affecté de trois dermatoses acariennes que nous classerons, selon leur gravité, dans l'ordre suivant : gale folliculaire, gale sarcoptique, prurigo auriculaire cborioptique. C'est dans cet ordre que nous allons les décrire.
CALiE FOIiIiICtlIiAlirâ. — Syhonihb : Gale noire des anciens veneurs.
NoM^rapiiic. — Cette affection rev6t, suivant son âge, des formes extrêmement variées, au point que si l'on n'était pas prévenu on pourrait les prendre pour des affections très diverses. Nous allons passer en revue ces différentes formes.
Première forme, forme de début. — Le chien présente de simples dêpilations aux doigts des pattes, aux coudas et autour des yeux, on le croirait affecté d'un simple pityriasis, car la peau est grise blanchâtre, en apparence, farineuse ; seulement, si on l'examine de plus près, on voit qu'elle est finement rugueuse par suite de la présence d'un très grand nombre de très Bues papules à la place de chaque poil tombé; prurit peu intense, gatté et tous les autres signes de la santé.
Deuxième forme, deuxième période. — La dépilation a augmenté aux pattes et occupe la plus grande partie du carpe et du tarse ; à la tête elle s'est aussi étendue, non seulement autour des yeux mais sur les joues. Les paupières sont tuméfiées
(I) Novv. Diciionnaire vétérinnire, Bouley-Beynal, art. G*lb. {%) Hdgnin, ÊttUlt tui- U Démodes^ folliculorum. In Journal iTAnalamit... deCh, Robin, 1877.
et leur bord renTersé en dedans {entropion), et les yeux irrités sécrètent une abondante chassie purulente. La poau des joues est épaissie, sillonnée de rides et couverte de papules acnéiques dont un grand nombre a pris la forme pustuleuse. Ëtat général encore très bon.
Troisième forme, qu'on pourrait appeler forme tonsurante et que M. Saint-Cyr appelle /oTOieciVctnee. — Elle est caractérisée par des plaques circulaires de la grandeur d'une pièce de 2 francs à celle d'uue pièce de 5 francs d'argeut, de plus, légèrement proéminentes, dépliées, rugueuses, souvent couvertes de croûtes jaun&tres et présentant sur leur bord quelques petits boutons rouges, pustuleux, acnëiques. Ces plaques peuvent se réunir à deux ou à plusieurs, ce qui forme de grandes plaques festonnées. On pourrait les confondre facilement avec des plaques de teigne tonsurante causées par le Trichopbyton tomurana de Malmsten . L'examen microscopique peut seul dissiper les doutes. Celte forme circinée'de la gale folliculaire peut exister soit seule, soit en môme temps que l'une des deux précédentes, car c'est aussi une forme de début dans laquelle le prurit est encore modéré et intermittent, la gaîté et tous les signes généraux de la santé, normaux.
Quatrième forme, gale foUiculaire généralisée. — L'éruption 's'est étendue sur tous les points du corps ; la peau est enflammée, chaude, épaisse, rugueuse, dépitée et sillonnée de rides profondes, surtout à la face, ce qui donne aux animaux cette physionomie étrange qu'on a nommée /àc? /riontne; en examinant de près on voit la peau couverte d'une multitude de boutons d'acné de toutes dimensions, les uns très petits, papuleux ; les autres plus grands, pustuleux, mais laissant tous sortir, quand on les comprime, un petit boudin gras de matière sébacée par une ouverture de leur sommet visible à l'œil nu ; chei les plus gros boutons cette matière est évidemment purulente, et quand on examine au microscope la matière ainsi extraite, on la voit remplie d'une grande quantité de Demodex.
Malgré la gravité de cette forme, qui est nécessairement ancienne, les chiens conservent encore beaucoup de gaîté et les fonctions générales ne paraissent pas sensiblement altérées, malgré le manque do repos par suite du prurit intense qui les tourmente.
Cinquième foime. — La gale folliculaire peut être générale
sans dépîlation, saur eD quelques points très circonscrits. Les pustules acnéiques sont rares, mais elles sont disséminées partout, grosses et à sommet blanc et purulent contenant chacan des centaines de Demodex. Dans les intervalles de ces pustules la peau est couverte d'une exsudation épidermique ressemblant à de la farine de mais dont on aurait poudré l'animal (Saint- Gyr). Cette forme est un véritable aeni généralisé.
Terminaison. — La terminaison ordinaire de la gale follicalaire est la cachexie accusée par la maigreur extrême et l'eU' gorgement des pattes, et enfin la mort.
Étl»l*ri«. — La cause déterminante de la gale folliculaire du chien est le Demodex folUculorum variété caninus, et non une autre variété, malgré l'expérience unique de Gruby, qui prétend avoir obtenu l'acclimatalion du Demodex de l'homme sur le chien; nous avons répété la même expérience et nous n'avons pas vu survenir la gale folliculaire de l'inoculalion du parasite de l'homme. Haubnera étudié l'action du Demodex folliculaire du chien déposé sur un autre chien parfaitement sain : après quarante-huit heures les follicules du point inoculé contenaient déjà un liquide purulent dans lequel on distinguait au microscope «des acares jeunes, des adultes et des œufs(?)u.
Gomme causes prédisposantes, le jeune &ge est la principale, car cette gale se développe avec infiniment plus de facilité chez les jeunes chiens que chez les adultes.
BiHTMMtie. — Nous avons déjà vu que la forme circinée ou tonsurante de la gale folliculaire pouvait être confondue avec la teigne tonsurante ; le microscope est le seul moyen de la distinguer.
Les affections dartreuses, si fréquentes chez le chien, peuvent fitre confondues avec la gale folliculaire, mais, parmi les premières, la vulgaire gale io\i%a. Eczéma ntbrum, est celte qui s'en écarte le plus; en eS'et, jamais les téguments, dans ta gale folliculaire, ne sont aussi rouges que dans YEaema ruèrum; ils sont plutôt d'une coloration générale grisâtre parsemée de petits points rouges et recouverts en partie de croûtes jaunes qui n'existent jamais dans l'eczéma. Le microscope lève facilement les doutes. La gale sarcoplique a beaucoup d'analogie avec la quatrième forme de la gale folliculaire ; le microscope seul peut les faire distinguer.
ppABMiie. — Le pronostic delà gale folliculaire est toujours
extrême m eut grave. Les traitements anti-psoriques ordinaires sont généralement suivis d'insuccès et nous n'avons obtenu de guérisons qu'au moyen du traitement que nous indiquerons plus loin.
Trait«m«Bt. — Dans une leçon sur la gale folliculaire faite à l'École Tétérînaire de Lyon (1) par M, le professeur Saint-Cyr, leçon où la nosographie de l'affection est supérieurement traitée, bien que l'étude du parasite laissât fort h désirer, M. Saint- Cyr disait : u Reste maintenant h trouver un remède capable de triompher du mal, mais ici. Messieurs, vous comprenez, presque sans qu'il soit besoin de le dire, combien doivent être grandes les difficultés. Pour guérir il faut tuer le parasite cause de tous les désordres ; mais le moyen de remplir cette indication ? Voilà ce qui est diflicile h trouver. Situés profondément dans l'intérieur du follicule pileux, protégés par le pus et la matière sébacée au milieu desquels ils sont comme empêtrés, les Démodes semblent déjà délier tous les agents thérapeutiques à l'aide desquels on serait tenté de les attaquer. Il faut trouver un insecticide doué d'une force de pénétration assez grande pour arriver jusqu'à eux, assez puissant pour tuer sûrement, assez iuofTensif pourtant pgur ne pas attaquer profondément la peau du malade et ne pas mettre en danger sa vie s'il vient à être absorbé; vous comprendrez sans peine combien ces conditions sont difficiles à réunir.
<( Nous avons essayé un grand nombre de remèdes différents sans arriver à des résultats bien satisfaisants. Le mélange de Schaack (essence de térébenthine et huile de cade vraie, parties égHes) & presque réussi entre les mains d'un confrère de Nancy, nous le savons, mais nullement entre les nôtres.
« Un seul remèdo nous a paru avoir une efUcacité réelle contre cette affection,, mais il est dangereux, c'est le sublimé corrosif. Il tue certainement le Demodex ; mais il faut l'employer avec persistance, et si la maladie est étendue, si, comme cela arrive toujours en pareil cas, la peau présente des excoriations, l'absorption du sel mercuriel estinévitable, et, longtemps avant d'avoir guéri l'affection cutanée, on voit se produire une infection mercurielle presque fatalement mortelle. » (Sans
(t) Journal de Médecine vitirmaire et de Zootechnie. Lyon, juillet 1876.
compter l'absorption directe par la bouche du cbien en se lé-
cbaot).
La fonnute & laquelle s'était arrêté M, Saint-Cyr est la sui- Tante.
Sablimé corrotir... 80 k gO gramines(I)-
Glycérine 50 —
(On dJsHinl le Bublimâ dam un pen d'alcool et on incorpore dans U gty-
edrine.)
H. Saint-Cf r a aussi expérimenté la teinture d'iode qui, à ce qu'il lui a semblé, n'offre pas à beaucoup près autant de danger pour le malade et parait jouir d'une certaine efficacité.
Voici la formule sous laquelle il l'employait :
Il est bien évident, pour nous, que les Demodex du cbien sont inexpugnables et que, même en employant, s'il était possible, le moyen conseillé par Delafond et consistant à enfoncer une petite broche rougie au feu dans chaque pustule acnéique, on détruira plutôt la peau que les parasites.
II y a pourtant un moyen d'en arriver à bout, moyen que nous avons expérimenté avec notre confrère et ami M. Leblanc et qui nous a parfaitement réussi : il consiste à faire prendre tous les jourSj'pendant un mois au moins, au chien atteint de gale folliculaire, des bains de Barëge d'un quart d'heure à une demi- heure chacun, temps pendant lequel on malaxera la peau de manière que la solution sulfureuse pénètre bien dans tout les interstices. Après unmois|detraitementon continuera encore un second mois, mais en donnant les bains tous les deux ou trois jours seulement. Par ce moyen nous avons obtenu la guérison de gales folliculaires bien avérées et d'autant plus facilement que l'affection était plus récente.
Voici comment nous nous expliquons l'action de ce traitement.
11 est évident que la solution sulfureuse ne pénètre pas dans le follicule pileux et ne touche pas les Demodex qui sont au fond de ce sac fermé par de la matière grasse, mais les émigrants, les colonisateurs, ceux qui, gênés par le grand nombre
(1) N'y aarait-il pis Ici une faute d'impression î
des habitants dans le logement qu'ils occupent, le quittent pour aller coloniser dans un follicule voisin, se trouvent, aussitôt qu'il en sont dehors, en contact avec l'acaricide et meurent ; la répétition et la continuité des bains Bnira par tuer tous les Demodex émigrants et les anciennes colonies s'éteindront faute d'habitants.
Voilà, selon nous, l'explication du mode d'action de ce traitement et la raison de la nécessité de le continuer longtemps, d'une manière suivie et sans interruption.
Tout à fait au début, nous avons arrêté net te développement de la gale folliculaire, chez des chiens qui venaient de la contracter, par l'emploi de la teinture d'iode pure : nous en imbibions une boulette de coton ou d'étoupes avec laquelle nous tamponnions les parties malades en les dépassant d'un ou deux centimètres.
«AbE SABCOPTIQIJB. — La gale sarcoptique est extrCmemeot rare chez le chien et nous connaissons nombre de professeurs vétérinaires qui ne l'ont jamais vue. Furstenberg en a observé un cas ; le seul Sarcopte trouvé par Gerlach et appelé par Delafond et Bourguignon Sarcoptes cicygone à cause de ses ventouses copulatrices est un Choriople; Héring n'a jamais vu sur le chien qu'un Choriop te qu'ilavaitnommé Sarcoptes cynotis; Delafond lui-même, qui n'admet que la gale sarcoptique chez le chien et qui la considère comme assez fréquente et méconnue jusqu'à lui, en a rencontré un exemple le 4 janvier 1853, et c'est ce chien, qu'il a laissé mourir de sa gale, dont la peau lui a servi à cultiver la gale sarcoptique sur plusieurs autres chiens ; nous ne sachons pas qu'il en ait vu d'autres. Enân, nousmème, après avoir examiné pendant de longs mois tous les chiens affectés de dermatose de l'infirmerie de noire confrère et ami M. Leblanc; après avoir examiné pendant des années des centaines de chiens accusés de gale appartenant à des abonnés du journal X Acclimatation, ou à des membres de la Société centrale des chasseurs, — parmi lesquels nous en avons rencontré beaucoup affectés de gale folliculaire, — nous n'en avons trouvé qu'un seul affecté de gale sarcoptique : il était à l'infirmerie de M. Leblanc.
Cette rareté de la gale sarcoptique chez le chien nous porterait à penser que cette gale ne lui est pas particulière et qu'il la
contracte au contacl d'autres animaux. En effet, le Sarcopte que Fûrstenberg a trouvé sur son chien galeux est la grande variété du Sarcopte scabiei qui vit habituellemeut sur te sanglier et le porc ; c'est très probablement au contact de ces animaux que le chien en question l'a contracté. Le Sarcopte trouvé sur le chien par Delafond et nous est, au contraire, la pluspelite variété de l'espèce, semblable à celle de l'homme et h. celle du mouton ; tout porte donc à penser que ce sont des moutons affectés de noir-mmeau, ou peut-être même des hommes galeux, qui ont transmis ce Sarcopte au chien de Delafond et à celui que nous avons observé.
Nous savons bien que, dans une de leurs expériences, Bourguignon et Delafond p'ont pas réussi à acclimater le Sarcopte de l'homme sur le chien ; il y avait peut-être une résistance particulière de la part du sujet d'expérience, — comme il s'en rencontre mSme chez l'homme, — qui n'existerait probablement pas chez tous, et une seule expérience ne suffit pas pour établir un fait de ce genre, surtout quand nous voyons le Sarcopte du chat, espèce toute différente, s'acclimater parfaitement sur le chien, aussi bien que plusieurs grandes variétés des Sarcoptes scabiei, celle du loup par exemple, ainsi que nous l'avons expérimenté.
nitt**rr*phle. — Au début, la gale aarcoptique du chien a une grande analogie avec la gale folliculaire ; comme elle, elle commence ordinairement par la tète, le museau, le tour des yeux et des oreilles ; mais si on l'examine de près, on voit que la gale folliculaire présente une surface dénudée, légèrement chagrinée, mais sèche, tandis que, dans la gale sarcoptique, la surface dénudée est franchement eczémateuse et couverte de croûteleltes jaunes.
Delafond prétend qu'au début de la gale sarcoptique on peut constater, chez le chien, la présence de sillons analogues à ceux qu'on voit chez l'homme; nous ne nions pas leur existence, mais nous nions qu'on puisse les voir sur les animaux quels qu'ils soient.
Plus tard, lorsque la gale sarcoptique est généralisée, l'analogie estplus grande entre les deux gales du chien, seulement la gale sarcoptique ne présente qu'exceptionnellement des pustules acnéiques, tandis qu'elles sont toujours très nombreuses dans la gale folliculaire.
Dans la gale sarcoptique généralisée, la peau est presque entièrement dénudée, épaisse, ridée, couverte de croates dont l'épaisseur et le degré de sécheresse varient suivant que cette gale est causée par une grande ou par une petite variété du Sarcoptes seabiei ou par le Sarcoptes noloedres. En effet, dans la gale causée par la petite variété du Sarcoptes scabiei, analogue à celle de rhornme ou du mouton, aussi bien que celle causée par le Sarcopte du chat, les croûtes sont plus Bnes et plus sèches et la gale est plus lickénoïde, si l'on peut dire, tandis que dans la gale causée par la variété lupi, par exemple, du Sarcoptes scabiei, les croules sont épaisses, volumineuses, humides, se rapprochant enfin de celles de Veciéma impétigineux ; c'est ce que nous avons constaté dans une expérience d'inoculation de gale du loup au chien, que nous avons effectuée en même temps qu'une expérience semblable d'inoculation de la marne gale au cheval.
Le prurit, dans la gale sarcoptique, est excessif surtout la nuit, ce qui empêche les animaux de prendre tout repos.
La terminaison naturelle de cette dermatose est la mort au bout d'un certain nombre de mois ; et cette terminaison est d'autant plus rapide que l'hygiène et surtout la nourriture laissent plus à désirer, mais elle est inévitable, quelque soin qu'on prenne des animaux, si on n'emploie aucun traitement antipsorique. En cela nous différons complètement d'opinion avec notre ami et maître Delarond qui pensait que toute gale pouvait se guérir spontanément avec une bonne bygifne et une bonne nourriture. S'il a pu enrayer la marche de quelques cas de gale psoroptique, chez le mouton par ces moyens, il n'aurait pu le faire pour un cas quelconque de gale sarcoptique qui est celle qui suit le plus invariablement ses phases, quel que soit l'animal qui en est atfecté ; nous l'avons constaté maintes fois soit sur le cheval, soit sur le loup, soit sur la girafe, etc.
Eitoiogie. — La gale sarcoptique du chien a une cause déterminante unique ; la transmission par contagion de différentes variétés du Sarcoptes scabiei, ou de l'espèce Sarcoptes noloedres du cbat.
L'activité de cette dernière cause a été démontrée expérimentalement, par Delafond ; en effet, cent vingt sarcoptes du chat ayant été déposés sur une petite chienne en parfaite santé, au bout d'un mois elle fut couverte d'une gale générale causée
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par ces Sarcoptes et leur progéniture. Dans une autre expérience quatre jeunes chats galeux qui avaient été contamiaés par leur mère ayant été donnés k une chienne qui alimentait trois petits et qui les accepta, la chienne contracta la gale aussi bien que ses petits qui en moururent au bout d'un mois.
Comme causes prédisposantes, le jeune Age et l'état valétudinaire peuvent entrer en première ligne bien que ces causes ne soient pas indispensables, car les animaux les mieux portants contracteront toujours la gale sarcoptique s'ils sont exposés à la contagion.
Une dermatose persistante, et surtout la gale folliculaire, est aussi une cause prédisposante, parce que le terrain est tout préparé pour l'invasion des Sarcoptes. Delafond disait que la simonide compliquait souvent la gale sarcoptique, ce qui rendait cette dernière très grave. Nous dirons au contraire, en raison de larareté delà gale sarcoptique, que c'est cette dernière qui, bien rarement, complique la gale folliculaire.
tnmgmmmtSt. — Nous avoDs déjà signalé les différences objectives que présentent entre elles la gale folliculaire et la gale sarcoptique. Elles ne suISraient pas, surtout dans les gales anciennes, àasseoir le diagnostic; le microscope seul, en décelant le parasite avec tous ses caractères, peut le faire.
La gale sarcoptique peut être encore confondue avec Venéma rubfum, ou gole rouge des jeunes chiens : la coloration intense de la peau, le siège de cette affection qui débute toujours par les parties inférieures du tronc et la face interne des membres, sont d'excellents caractères différentiels qui suffisent généralement à k faire distinguer de la vraie gale. Elle peut encore être confondue avec le lichen dorsal, ou roux-vieux des chiens gras et Agés, affection dartreuse et par suite chronique qui reste confinée le long de l'épine dorsale, surtout sur les reins, et qui est caractérisée par le hérissement des poils dont la base est colorée en rouge-brique et par l'induration de la peau qui est crevassée et d'un rouge brun. Enfin, elle peut être encore confondue avec le pityriasis et Veciéma darLreux, affections chroniques qui s'accompagnent aussi de démangeaisons plus ou moins vives, de dépilations, d'exsudations épidermiques ou croûteuses. Pour toutes ces affections, qui tiennent à la dia thèse dartreuse et qui sont si fréquentes chez les chiens, l'examen
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microscopique est indispensable pour éviter toute conrusion.
Nous ne parlerons qu'en passant du prurigo causé par les ponx, les ricins ou tes puces, le corps du délit étant facile à saisir. 11 n'en est pas de même de celui que cause te Rouget, en raison de la petitesse de cet Acarien, qui généralement se fixe autour des yeux et qui cause une démangeaison pouvant être prise pour de la gale au début. De bons yeux, et surtout une loupe, permettront de reconnaître le Rouget et d'être fixé sur la cause du prurigo.
ProBMtic. — La gale sarcoptiqne, bien que pouvant avoir naturellement les mêmes conséquences que la gale folliculaire, est cependant moins grave parce qu'elle est bien plus facile à guérir.
TraltomeNt. — La gale sarcoptique du chien, bien constatée, peut être guérie en quelques jours par les mêmes procédés que ceux employés pour les autres animaux : une heure ou deux après un bon bain savonneux tiède dans lequel on aura employé vigoureusement la brosse dure sur toutes les parties malades, afin de déchirer l'épiderme et de détacher les croûtes qui servent d'abri aux Sarcoptes, on fera une bonne onction, bien générale et bien intime avec la pommade d'Helmerich légèrement modifiée de la manière suivante :
SoafVe sublimé «0 grammes.
SauE-CHrbonate de potasse 30 —
Grùase ou aïonge Î50 —
La moitié de cette quantité suffit pour frictionner un chien de moyenne taille.
On peut remplacer la pommade ci-dessus par le Uniment suivant, qui est tout aussi efficace et que tout chasseur peut préparer instantanément :
Poudre de chute broyée 360 grammes.
Hniled'olWe 500 —
Après avoir appliqué deux fois, à vingt-quatre heures d'intervalle, cette pommade ou ce Uniment, et fait prendre un dernier bain savonneux le troisième jour, le chien sera guéri si les Mctions ont été bien faites et bien générales.
Par prudence on fera bien, huit jours après, de faire une nouvelle friction k la pommade ou au liniment ci-dessus, afin
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d'atteindre les Acariens sortis d'oeufs qui auraient résisté h
l'action du parasiticide.
Le cbien étant très sujet à la diathËse dartreuse, il peut arriver que la gale sarcoptique réveille cette prédisposition et se complique, suivant l'&ge du sujet, soit de gale rouge, soit de roux-vieux. Dans ce cas il faudra, après le traitement rationnel de la gale parasitaire indiqué ci-dessus, continuer les bains qui seront alors soit alcalins, soit sulfureux, suivant que le sujet sera sanguin on lymphatique (1), et insister sur un traitement interne arsenical (liqueur de Fowler ou de Pearson à la dose de dix à vingt gouttes par jour dans de l'eau miellée, ou quatre à cinq granules d'acide arsénieux à 1 milligramme chaque), qui devra être prolongé longtemps, en niême temps qu'associé à un régime où la viande crue entrera pour 2 à 300 grammes par jour, et à beaucoup d'exercice au grand air et à la campagne.
On se trouve souvent très bien, chet les chiens lymphatiques, de remplacer le traitement arsenical par un traitement ioduré ; on donne alors de l'iodure de potassium à la dose de 1 & â grammes en solution dans de l'eau miellée.
PBKJBICiO CHOmiOPTIQUE AtimiCVLAlKK:. — Le
premier cas de cette affection a été constaté par Héring, qui avait pris l'Acarien qui la cause pour un Sarcopte qu'il nomme Sarcoptes cynotit ; mais à sa description on reconnaît facilement que c'est un Choriopte. Depuis, nous avons retrouvé la même affection chez le chat, en 1876 (2), et un peu plus tard chez le furet et chez le chien, en février 1878 (3), à peu près en même temps que M. Guzzoni la retrouvait aussi chez le chien (4).
iHmM^ri^kpkl*. — Héring parle d'un ulcère qui existait dans
(1) Les bains tlcttlini se préparent au moyen de bicarbonate de anade ou de Hous-carbonatB de pouaie i. U dose de ! & SOO grammes de sel par !& litres d'MU tiède et les bains suiruroui en remplaçant le sel alcalin par le sulfure de potaete ou fuie de lou/i-e. A la sortie de ces bains les chiens deTront être se- cbés et tenus chaudement. On remplace ou on alterne quelquefois arec avantage les bains par une lotion su moyen d'une ou par des embrocatlons d'huile de cade qui e fonctions nutrIUvea de U peau.
(3) Bulletin de la Sociélé centrale oéUHimire. Paria, 27 juillet 1876.
(3) BulUlin de la Société entomologiqut âe France. Paris, 13 février IS7S.
(t) AeAivet dt Midteint vHérinaire de tÈeale de Milan.
l'affection qu'il a observée; depuis près de deux ans nous avons bien vu cinq ou six cas de cette affection ; or, pas plus chez le chien que chez le chat et chez le furet, nous n'avons constaté rien qui ressemblât à un ulcère : la sécrétion de cérumen est un peu plus abondante, les téguments du conduit auriculaire sont un peu plus rouges, mais voilà tout ; c'est pourquoi nous avons nommé cette affection prwigo et non pas gale, parce que le symptôme principal est une démangeaison extrême, revenant par accès, pendant lesquels l'animal, surtout quand c'est un petit chien on un chat, est en proie à une véritable frénésie ; dans ces moments l'animal rei\ise de se laisser toucher, même la tète, de manière à faire croire qu'il a un catarrhe auriculaire. Les deux oreilles sont généralement affectées ensemble.
Lorsqu'à la vue des symptômes on cherche à examiner l'intérieur de l'oreille, on voit que le cérumen, qui est bruu-noirltre, est plus abondant et remplit les anfractuosités de l'oreille. Si on prend de cette matière sur un cure-oreille on voit, si non au premier examen, au moins au second ou au troisième, quelques petits points blancs qui se déplacent lentement sur cette matière noire sur laquelle ils tranchent ; ces points blancs, qu'on voit facilement à l'œil nu, ne sont autre que des Acariens dans lesquels l'exameu microscopique fait reconnaître nôtre Chorioples ecaudaïus.
CetAcarien, en tiLillantsi désagréablement l'oreille, a pour action d'augmenter la sécrétion du cérumen dont il vit; il ne parait pas venimeux à la façon des autres acariens psoriqnes, car nous n'avons jamais vu, dans l'intérieur des oreilles des animaux qui les nourrissent, de vésicules, de pustules, enân une lésion quelconque pouvant se rattacher à la gale.
Les oreilles, dans cette alTection, présentent souvent des lésions, mais c'est à la surface externe de la conque aunculaire, et elles sont le résultat des grattages auxquels l'animal se livre, avec ses pieds de derrière surtout.
Éil<d*|^e. — La cause est unique puisqu'il surfit de tuer le parasite pour guérir l'affeclion, et ce parasite est toujours transmis, par contact, des animaux malades à des animaux sains. Comme nous n'avons reconnu aucune différence entre les Chorioptes ecaudatus du chien, du chat et du furet, nous HAghik. — Les P&rasites. 16
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pensons que ces animaux peuvent se transmettre l'atTection
en question les uns aux autres.
Dia^BMiie. — Cette affection peut être facilement contondue avec le catarrhe auriculaire au début, mais jamais avec le catarrhe auriculaire dans sa période d'état caractérisée par une sécréLion purulente et un exanthème du conduit qui en font un véritable eczéma dartreux, physionomie qui ue revêt jamais le prurigo chorioptique auriculaire. Mais le catarrhe au début, qui ne se manifeste encore que par une irritation du conduit auriculaire et une vive démangeaison, peut être confondu avec l'affection parasitaire en question ; il n'y a que l'examen microscopique du cérumen qui peut faire distinguer ces deux affections.
ProBwatie. — Il est peu grave en raison de la facilité que l'on a de guérir ce prurigo.
Tr*ltciB«Bt. — Héring l'a indiqué ; il doit avoir pour base des injections de liquide parasiticide ; Hériug employait l'huile empyreumatique en suspension dans de l'eau tiède. Nous avons remplacé avec avantage, surtout chez les petits chiens d'appartement, l'huile empyreumatique par la benzine parfumée Colas, à la dose d'une trentaine de gouttes en émulsion dans un jaune d'œuf, délayée dans 30 grammes d'eau tiède et injectée dans l'oreille. C'est en raison seulement de l'odeur repoussante de l'huile empyreumatique que nous faisons cette substitution.
PBURIGO DU ROUGET. — Nous avons déjà vu que le Rouget (larve hexapode du Trombidion soyeux) s'attaque à l'homme ; il s'attaque de même, et surtout, au chien de chasse et à tous les petits quadrupèdes des champs ; nous l'avons trouvé sur le lapin de garenne, le lièvre, les campagnols, les musaraignes, les hérissons et jusque sur des chauves-souris.
Les chiens de chasse, qui parcourent les plaines et les guérets, dans les mois de juillet, août et septembre, en rapportent ordinairement. On le reconnaît à la vive démangeaison qu'ils éprouvent surtout autour du museau et autour des yeux. Si on cherche à se rendre compte de la cause de cette démangeaison et qu'on examine avec attention les régions siège du prurigo, en écartant les poils on voit des groupes de petits points jaunes, quelquefois en nombre de dix ou douze, à la base de certains poOs, particulièrement des sourcils : ce ne sont au-
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très que des Rougets qui ont planté leur rostre dans l'entrée du canal folliculaire. C'est ce que montre l'esamen microscopique àa ces petits ôtresi.
On en débarrasse le chien en frottant les parties occupées par les parasites au moyen d*un petit chiffon imbibé de benzine, ou d'une pommade sulfureuse.
PIQURES DES IXODES. — Les chiens de chasse sont particulièrement exposés aux atteintes des Ixodes, et il est rare qu'un chien, qui a fourragé dans les broussailles ou dans les roseaux pendant l'été et l'automne, n'en rapporte pas quelques-uns attachés à ses téguments, particulièrement aux pattes et sous le ventre.
Toutes les espèces d'Ixodes indigènes s'attachent aux chiens de chasse en France. Nous avons constaté que, dans les roseaux du fierry, aux environs de Bourges, les chiens qui chassaient au marais revenaient fréquemment avec des Ixodes ricini femelles fichées dans leur peau, et ces Ixodes femelles étaient fréquemment accouplés avec leurs mftfes. Dans le Midi, aux environs de fiézlers, nous avons recueilli sur des chiens de chasse, l'Ixode réduve, l'Ixode de Fabricius et l'Ixode plombé de Dugès; dans la forêt de Fontainebleau c'était Tlxode réduve, rixode à épaulettes et l'Ixode porte-pince.
L'Ixode, qui a son rostre planté dans la peau d'un chien, tourmenle très peu ce dernier qui n'y fait pas attention ; aussi y aurait-il avantage, à un certain point de vue, à ne pas s'en occuper, car le parasite se détache spontanément quand il est gorgé de sang en ne laissant qu'une piqûre imperceptible qui se guérit saijs soins en quelques heures. Mais il y a indication cependant à détruire le parasite avant que le chien ne mette les pieds au chenil ; en effet, les ixodes que les chiens rapportent du bois et qui se détachent dans le chenil, sont fécondés et donnent lieu k une progéniture de plusieurs milliers de larves ; le chenil en est infesté et ce n'est plus au bois que les chiens se couvrent de tiques mais dans leur propre habitation.
On provoque la chute d'un Ixode en le touchant avec une goutte d'essence de térébenthine, de benzine ou de pétrole ou encore avec le bout enflammé ou seulement à l'état de charboa rouge d'une allumette. On peut aussi les arracher, quitte & causer aa chien une douleur qui n'est qu'instantanée.
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Et il faut avoir soin ensuite d'écraser le parasite avec le pied.
Pour débarrasser un chenil infesté par les Tiques ou Ixodes il faut en échauder tous les coins et recoins, surtout les supérieurs, car les Tiques grimpent toujours très haut, comme les punaises.
lies nymphes de l'Isode réduve agissent quelquefois chez le chien comme chez le cheval ; elles s'enroncent entièrement sous la peau et donnent lieu à une tumeur furooculeuse, qu'on ne guérit que par l'exti-aclion du parasite qui est logé au centre. C'est aux oreilles que ces tumeurs parasitaires se montrent ; el elles sont heureusement assez rares.
H. DermktoHw acarlcBBM du CHAT.
La plus ancienne description d'une dermatose du nom de gale, chez le chat, est due à Girtanner dont le mémoire a été analysé par Chabert et Iluzard, dans les Instructions vétérinaires T. V. ; mais il n'y est pas encore question de parasites acariens.
Gohier prétend avoir vu le Sarcopte du chat, en 1813, mais il n'en donne pas les caractères.
Bose l'a figuré dans l'article Gale, du Dicliormaire des Sciences médicales de 1816, mais son dessin est si imparfait qu'on n'y retrouve mSme pas les caractères des Acariens.
Héring est le premier qui, dans son mémoire souvent cité, de 1835, l'ait figuré et décrit de manière à le faire reconnaître, seulement il commet l'erreur de placer sur la face ventrale « une ouverture ronde entourée d'un dessin formé d'agrafes » qui est au contraire sur la face dorsale et qui n'est autre chose que l'anus. 1) donne à ce parasite le nom de Sarcoptes cati et il reconnaît que c'est la plus petite espèce du genre ; il lui donne une longueur de 0,054 à 0,061 de ligne et une largeur de 0,48 k 0,54 de ligne (0»»,24 à 0'"»,27 sur 0"",21 à 0°"°,22).
Depuis Héring, Gerlach, Pârstenberg, Delafond et Bourguignon, ontdécrit et figuré le Sarcopte du chat. Les auteurs allemands persistent dans l'erreur de Héring, relativement à la position del'anus de ce parasite, erreurqueDelafond et Boui^uignon rectifient, et ils se servent même très heureusement de ce caractère remarquahle d'avoir l'anus au milieu du dos pour donner au Sarcopte du chat le nom très rationnel de Sarcoptes notoedres, nom d'autant mieux trouvé que ce Sarcopte n'existe pas seulement chez le chat, mais encore sur le Rat, sur le Coati et sur
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le Lapin, ce qu'ignoraient les auteurs que nous venons de citer.
Delarond et Bourguignon ont commis une autre erreur à l'égard de ce Sarcopte, c'est de croire qu'il creuse des sillons comme le Sarcopte scabiei ; nous avons montré plus haut que si la femelle soulève l'épiderme, c'est pour s'y creuser un véritable nid circulaire et non un sillon,
Beaucoup d'auteurs ont encore parlé de la gale du chat, mais pour rapporter des faits de contagion de cette gale, soit à d'autres animaux, soit à l'homme. Nous verrons en effet, plus loin, que le Sarcopte notoèdre s'acclimate facilement, soit sur des animaux de la môme espèce, soit sur des animaux d'espèces différentes.
On n'a jamais trouvé sur le chat qu'un seul Acarien réellement psorique, causant une véritable gale sarcoptique ; il en nourrit un autre qui habile le conduit auditif externe et qui cause un prurigo auriculaire identique à celui du chien, attendu que c'est la même espèce, le Chorioptes ecaudatus.
Nous allons étudier ces deux affections.
GALE SARCOPTIQUE. — MaM^rspItle. — La gale du chat débute toujours par la face supérieure du cou et la face postérieure de la tête, gagne ensuite le derrière des oreilles, le front, toute la tète et s'étend rarement ailleurs. L'élément initia) est une vésicule promptement déchirée et remplacée par une petite croûte ; par suite de la multiplication des vésicules la gale du chat prend promptement la forme d'un eczéma granuleux dans lequel les poils hérissés et ternes sont remplis de granulations miliaires qui ne sont autres qu'une foule de croûtelettes desséchées. A une période plus avancée les poils tombent en partie et deviennent clairsemés sur la partie malade; la peau est sèche, parcheminée, et se couvre d'excoriations par suite des grattages continuels. Enfin, à une dernière période, toute la tête est nue et couverte d'un vaste lichen, la conque de l'oreille recoquevillé, les lèvres contractées, enfin l'animal est hideux et ne tarde pas à mourir dans le marasme.
M. Lafosse de Toulouse a décrit, dans sa Pathologie vétérinaire, un cas de pellagre che;i le chat que nous croyons fort être un cas de gale sarcoptique à sa dernière période, moment où les Sarcoptes n'existent plus sur tes parties où la peau est le plus anciennement malade et totalement modifiée .
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Atlol«sle. — La cause de la gale ioreopiiqui du chat est uaique: c'&ii\6 Sarcoptes noloedres ; mais ce parasite lui-même, d'où YÎent-il ? Gurlt l'avait déjà trouvé sur le lapin, nous l'avons découvert sur le rat, et quand on pense à la facilité avec laquelle ce sarcopte s'acclimate sur des espèces étrangères, comme nous le montrerons plus loin, on demeure convaincu que le cbat le gagne le plus souvent du rai ou d'autres animaux avec lesquels ses instincts carnassiers le mettent fréquemment en rapport.
Ce qui prouve encore que le sarcopte notoedre n'est pas, sur le chat, sur son terrain originel, — bien qu'il s'y acclimate parfaitement, — c'est que sa taille s'y rapetisse, il y dégéuère, si l'on peut dire, ainsi que nous l'avons montré en faisant l'histoire naturelle de ce parasite.
■iMrBMtie. — La gale sarcoptique du chat est facile à reconnaître, car elle est la seule maladie de peau de cette forme que l'on observe sur cet animal. Le chat n'est pas, comme le chien, sujet à un grand nombre de dermatoses dartreuses, parce qu'il a su garder chez nous ses instincts primitifs et les satisfaire, il est beaucoup plus notre hôte que notre esclave, et la nourriture animale qu'il continue à se donner, en chassant exclusivement pour son compte, le préserve des maladies constitutionnelles qu'un régime anormal fait développer chez le chien. Les chats angoras, qui appartiennent à une espÈce artificielle qui a pe^d^ l'instinct de la chasse aux souris, commencent à présenter des affections constitutionnelles de la peau et nous avons déjà étudié, dans cette race, une affection herpétiforme du périné développée sur une cicatrice de castration et s'étendant sous le ventre, qui était très probablement scrofuleuse, comme l'indiquaient sa ténacité et son indolence : c'était une surface complètement dénudée, bien délimitée, finement bourgeonneuse et humide qui n'avait rien de commun avec la gale.
Le prurigo des oreilles, restant localisé dans le conduit auditif, ne peut non plus, malgré la vive démangeaison dont il s'accompagne, être confondu un seul instant avec la gale sarcoptique.
£nfln, les démangeaisons causées par les puces, quelquefois très abondantes chez les jeunes chats, ou par les poux du chat
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{Irickodeetet rostratua) peuvent être facilement distinguées d'une gale au début parce qu'elles ne s'accompagnent pas de . l'éruption caractéristique de la dermatose acarienne, que l'on reconnaît aux granulations ressemblant à un fin sable existant &a fond des poils.
Pronosiic. — Le pronostic de la gale du chat est assez sérieux à cause des difficultés que l'on a à traiter ces animaux indociles auxquels on ne peut faire prendre de bains, et à cause de ses propriétés très contagieuses aux autres animaux et même à l'homme.
Propriété* eontaglenici. 1° A l'homme. — Nous avons déjà rapporté plus haut, à propos des deitnatoses acariennes de Vhomme, les faits de contagion de la gale du chat à notre espèce, tignalés par Hertwig, Héring et Gerlach ; nous n'y reviendrons pas.
2° Au chien. — Nous avons aussi rapporté les faits de contagion de la gale du chat au chien, observés par Delafond.
3° Au bœuf. — La gale du chat se serait transmise au bœuf, d'après Redemacher, dans les circonstances suivantes : une vache, sur le dos de laquelle un chat avait l'habitude de se coucher, devint galeuse et communiqua la gale à une servante et, parcelle-ci, à toute une famille {Magasin fur der Thiei-heilkunde, 1842).
4° Au cheoal. — Le 2 janvier 1868, nous avons institué une expérience dans le but de nous assurer si la gale du chat était contagieuse au cheval : un lambeau de peau de 4 centimètres carrés, détaché du cou d'un chat galeux récemment tué, fut appliqué en arrière du garrot d'un cheval, poil contre poil, et maintenu pendant vingt-quatre heures en place au moyen d'un surfaix. (Te n'est que le 14 que le cheval a été vu se grattant et se mordant sur la partie qui avait été choisie pour le lieu de l'inoculation. Trois jours après (le 17 octobre) une éruption eczemato-pityriasique se montrait au même endroit. Les jours suivants, l'éruption s'étendit progressivement en arrière et en bas. Huit jours après, toute la région des côtes était envahie jusqu'aux flancs ; huit jours encore plus tard, elle gagnait les cuisses. C'est alors que, jugeant l'expérience suffisamment complète, craignant de plus la contagion à d'autres chevaux voisins du premier et voulant faire cesser les tour-
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meots de la Tictime, nous traiUmes la gale Téliae du cheval par la pommade d'Helmerich dontuoe seule frîctioQ suffit pour l'arrêter. Avant ce traitement nous avons recherché et retrouvé avec beaucoup de peine des sarcoptes noloèdres sur le cheval, ils étaient parfaitement vivants et l'affection datait de plus d'un mois. A voir l'étendue de la surface envahie, qui était certainement de 800 à i.OOO fois plus grande que le lambeau de peau du chat d'où la colonie des parasites était partie, cette colonie avait dû augmenter dans la même proportion.
TrMltcMCBt. — Le traitement que nous avons déjà indiqué pour combattre la gale sarcoptique des autres animaux réussirait certainement contre la gale du chat, mais il est des considérations qui doivent entrer en ligne de compte quand il s'agit de faire des applications médicamenteuses externes à cet animal. Le chat craint l'eau, et par conséquent les bains, les lotions, et mSme les lavages, exposeraient cet animal à des maladies très graves, telles que des fluxions de poitrine ou des diarrhées incoercibles. La benzine et le pétrole provoquent chez le chat un malaise général avec perte d'appélit, fièvre ardente et souvent la mort. H n'est pas jusqu'à l'innocente pommade d'Helmerich qui, par suite du besoin impérieux qu'a cet animal de se lécher, ne puisse être absorbée et causer des pulsations dangereuses. M. Anaker {Thierarzl, 1873) a fait des recherches sur le meilleur antipsorique applicable au chat et a trouvé que le baume du Pérou, tout en étant un excellent acaricide, ne produit pas le moindre malaise chez cet animal si délicat. On dissout le baume dans 4 parties d'alcool, et on emploie environ 32 grammes de cette dissolution pour deux applications qui sont suffisantes. Cette préparation a, outre son effet curatif certain, le grand avantage de pouvoir être em- . ployée sur les animaux d'appartement et sur les chiens de salon eux-mêmes, son odeur de vanille étant très agréable.
Dans la gale épizootique qui a régné sur les chats de la contrée d'Offenbourg, M. Bell a indiqué comme remède efficace une lotion composée de chlorure de zinc à la dose de un gros dans un litre d'eau {Thierarztlicke zeitung, 1846).
PRURIGO CHOBIOPTIQUE AURICULAIRE. — Nous avons découvert cette affection, en 1876 (1), sur deuxchats appartenant
<l) Bulletin de (a Société centrait de médecine véléiinaire, 37 juillet 1816,
k la même propriétaire, à Paris, et qui étaient en proie à udo démangeaison qui leur Mait tout repos et qui causait même quelquefois de véritables attaques frénétiques. Ils ne portaient que quelques excoriations superficielles, résultant des grattages, avec les pattes de derrière, sur la face postérieure de la conqne auriculaire. En examinant l'intérieur des oreilles nous ne Times aucune plaie ni ulcère, mais le cérumen était très abondant et présentait à sa surface de petits points blancs mobiles qui n'étaient autre chose que des Chorioptes d'une espèce particulière qu'après leur étude nous nommâmes Cfiorioptes ecaudalus.
Le traitement eut pour base des injections d'une solution de snlfure de potasse au centième qui réussit parfaitement à débarrasser les deux chats de leurs parasites en moins de deux ou trois jours. Nous pensons que, dans ce cas, on peut aussi employer avec succès des injections avec la solution de baume de Pérou indiquée plus haut contre la gale sarcoptique ; nous D'avoDspas encore essayé cette préparation.
L Dcrmatoiea Bcarlcnnea du IiAPIM.
Les lapins* nourrissent plusieurs espèces acariennes, les unes réellement psoriques, les autres simplement épizoïques. Les espèces psoriques sont un Sarcopte et un Psorople qui déterminent chacun une variété de gale ; les espèces épizoïques sont : 1° un LUtropkore, qui vit au Tond des poils des lapins, en suçant les sécrétions cutanées naturelles et en causant à peine une légère démangeaison, un prurigo des plus bénins ; â" un Cheylèle, véritable parasite auxiliaire, qui vit au fond des poils du lapin en faisant la chasse aux Listropbores ; comme ce dernier, il peut aussi causer de légères démangeaisons par ses promenades sur la peau.
Nous avons donc à étudier, chez le lapin, deux espèces de gales, une Sarcoptique et une Psoroptique, et un prurigo.
GALE SARCOPTIQUE. — Celte gale est connue depuis longtemps, et c'est d'elle seule qu'il est question dans les auteurs qui parlent de la gale du lapin.
Historique. ^- Gohîer, dans ses Mémoires, dit qu'il trouva les aearei de la gale du lapin vers la fin de juillet 1813 : examinés
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à la loupe ils ne lui présentèrent pas de différences remarquables avec ceux du cheval (?) ils étaient beaucoup plus petits.
Huzard, dans sa Nosogropbie vétérinaire, â° édition, 1830, p. llOjditdelagale du lapin : « Cette maladie esttrës contagieuse; elle arrête l'accroissement des jeunes lapins, les fait maigrir, cause leur marasme et les tue, »
Gerlach, dans son traité sur la gale {Krùtze und Raude, 1857), décrit la gale du lapin et son parasite qu'il regarde comme une espèce particulière et qu'il nomme Sarcoptes cuniculi :
« Les Sarcoptes des lapins, dit-il, sont très petits, plus petits que ceux du chat ; l'enveloppe de leur corps est si fragile que l'animalcule s'écrase lorsqu'on le place sur une lame de verre. La face dorsale porte quelques spinules excessivement fines qui ne se voient qu'à un très Fort grossissement et surtout de champ. Appareil buccal, membres et parties génitales semblables à celui du chat. »
Grâce aux figures 20 et 21 de la planche III de son ouvrage, quoiqu'elles soient bien imparfaites, on reconnaît que le Sor^uplei cuniculi de Gerlach n'est autre qu'une petite variété du Sarcoptes notoedres, semblable à celle qu'on rencontre fréquemment sur le chat.
Fiirstenberg, qui reçut eu communication de la part de Gurlt des spécimens de cet Acarien, le regarde comme identique à celui qui vit sur le chat (loc. cit, p. 217).
Enfin, nos propres observations faites tout récemment sur des lapins argentés galeux, confirment l'assertion de Purstenberg.
MoiogvKphle. ~ La gale sarcoptique du lapiu débute par le nez, se propage ensuite au chanfrein, aux lèvres et au front, mais reste généralement localisée à la tète; Gerlach ne l'a jamais vue s'étendre au delà.
Le bouton initial est d'abord une vésicule ; au début la forme de l'affection est eczémateuse ; puis, l'accumulation des croûtes d'abord grisâtres, peu épaisses, puis blanchâtres, acquiert jusqu'à un centimètre d'épaisseur, et donne à l'affection la forme impétigineuse.
Le premiersymptôme est le prurit; il est violent et provoque un grattage continuel au moyen des pattes postérieures ; puis
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vient la chute des poils, l'apparition des croûtes sous lesquelles vivent les Sarcoptes. Lorsqu'on arracbe lescroûtes on trouve au-dessous la peau dépourvue d'épiderme, rouge, saignante, et les villo-papilles hypertroptiiées.
ÉtiAiogia. — La cause de la gale sarcoptique du lapin est unique : c'est le Sarcoptes noloedres, qui lui est peut-être communiquée par le rat ou le chat.
Oiagnoitl». — Le diagnosticn'oCTre de diiScultés qu'au début de l'affecLion lorsque le symptôme démangeaison existe seul ; «lie peut être alors confondue avec le prurigo causé par le Lùtrophoita giàèus, et son ennemi le Cheyletus parasitivorax.
Mais, lorsque l'éruption apparaît, il n'est plus de doute possible, la seule éruption que le lapin puisse présenter à la tële étant la gale sarcoptique, la gale psoroptique restant localisée dans l'intérieur de la conque auriculaire. Le lapin présente bien Hiuelquefois, — et même plus souvent que la gale sarcoptique, en France tout an moins, — de la teigne faveuse ; içais il est facile de distinguer ces deux affections, même sans le secours -du microscope : la teigne se montre principalement sur le tronc, et quelquefois aussi à la tête; elle est caractérisée par des croûtes rondes discoïdales ou irrégulières, de volume valable el de couleur jaune de soufre, c'est-à-dire qu'elle diffère .généralement, de la gale, à la fois par son siège, par la forme de ces croûtes et par leur couleur. Le microscope, qui montre -ces croûtes entièrement composées du champignon AchorUm sckœnleinii, achève d'enlever tous les doutes s'il en était resté.
Pjr*ii«itle. — Le pronostic n'est pas grave, attendu que cette ^ale est facilement guérissable et qu'elle ne paraît pas jouir de {iropriétés contagieuses aussi prononcées que celle du chat ; en ■effet d'après des expériences de Geilach, qui auraient besoin, il est vrai, d'être contrôlées, le sarcopte du lapin, déposé sur la peau de l'homme, trace de petits sillons (?), irrite la peau, provoque l'apparition de petits vésicules, puis disparaît, avec les légers accidents qu'il a produits, en deux ou trois jours.
Tr«l(emeBt. — Le traitement que nous avons indiqué pour la gale du chat est parfaitement applicable au lapin. Ou pourrait aussi, pour l'un comme pour l'autre, employer le jus de tabac de manufacture, ou la décoction de tabac, dilués dans 4 «u S parties d'eau.
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GALE PSOROPTIQUE.— Hia««rl«M. — Dans la aéaDcedu9
décembre 1858 de la Société centrait vétérinaire de Paris, Delafood mit sous les yeux des membres les deux oreilles d'ua lapin mort d'une maladie dont il donne une courte description. En examinant au microscope les croûtes adbérentes à la face interne des oreilles, il constata sous ces croûtes l'existence d'un acare identique à celui que l'on rencontre sur le cbeval affecté degalepsoroptique. Le dépM de cet acarien dans les oreilles de plusieurs lapins sains avait donné lieu à une maladie identique à celle dont la Société avait un spécimen sons les yeux. Delàfond, en signalant ce fait, le regarde comme tout à fait nouveau. Une fois sur la piste de cette maladie nouvelle, il prit des informations auprès des marchands de lapins pour savoir s'ils l'avaient observée souvent; ils lui répondirent qu'il était commun de rencontrer des lapins qui eussent l'intérieur de l'oreille malade, que ces animaux ne prenaient pas d'état, bien qu'ils mangeassent bien, et qu'ils finissaient par périr dans une extrême maigreur.
Nous avons eu nous-méme, en 1867, l'occasion d'étudier la même maladie cbez notre collègue et ami M . Mathieu, de Sèvres, et d'assister à des expériences d'inoculation de ce Psoropte du lapin au cheval ; le succès complet de ces inoculations prouve bien que ce Psoropte est identiquemenL le même que celui du cbeval, ce que faisait pressentir leur identité complète sous le rapport de la forme, de la taille et des détails anatomiques.
Depuis, nous avons eu fréquemment l'occasion de revoir la même affection surtout sur des lapins à fourrure.
Moaognphie. — La gale psoroplique auriculaire du lapin a tout à fait la forme impétigineuse ; l'élément initial de cette gale est une papulo-vésicule ; lorsque les éléments se sont multipliés au point de devenir con&uents, l'affection se présente sous forme d'une surface dénudée, rouge, mamelonnée, couverte de croûtes grossièrement pulvérulentes et glutineuses au milieu desquelles grouillent des Psoroptes h tous les âges.
La démangeaison est vive, et le lapin se gratte presque constamment les oreilles, ou secoue la tête à tout instant. Le manque de repos et les tourments amènent l'amaigrissement, le marasme et même la mort.
Etioiogie. — La cause unique de cette gale, c'est le Pso-
roptes longiroslrù, variété egui, que le lapin coatracte probablement en hantant les écuries habitées par des cbevauz affectés de gale psoropUque.
DUk'>°***<=- — 1^3 diagnostic est facile, attendu qu'on ne pourrait confondre cette gale qu'avec le catarrhe auriculaire dont il n'a jamais été question dans la pathologie du lapin. On ne peut même pas commettre d'erreur par suite de la présence des acariens épizoïques, les Lislrophores et les Gheylètes dévorants, car nous ne pensons pas que ces derniers hantent l'intérieur des oreilles oîi nous ne les avons jamais rencontrés.
PraBMtic. — Le pronostic n'est pas grave eu raison de la facilité que l'on a de guérir celle affection.
Traitenent. — La décoction OU le jus de tabac doit encore faire la base du traitement de cette maladie. — Au moyen d'un pinceau ou d'un chiffon attaché à une baguette il est très facile à appliquer.
K. AffMUona «eariennea des OISEAUX DOHESTIQUEii.
n n'est pas d'animaus qui nourrissent autant de parasites que les oiseaux ; nous avons déjà vu que le nombre des espèces de Ricins qui vivent au fond de leurs plumes est considérable; nous verrons que les Helminthes sont tout aussi nombreux; enfin nous savons que les espèces acariennes sont encore plus nombreuses que les espèces de Ricins.
Le plus grand nombre de ces espèces acariennes est simplement épizoïque et elles vivent a'u fond des plumes, soit temporairement, soitd'une manière permanente, àla façon des Ricins, en déterminant des prurigos particuliers; d'autres vivent dans le tissu cellulaire inter- musculaire ou sous-cutané, d'autres encore dans les sacs aériens, enitn une espèce seule est réellement psorique.
Mous avons donc à étudier chez les oiseaux domestiques : i° une vraie gale ; 2° deux prurigos acariens ; 3° une acariase du tissu cellulaire ; 4° une acariase des sacs aériens.
GALE DES OISEAUX. — Depuis longtemps on connaissait sur les poules une affection caractérisée par une exubérance de la sécrétion écailleuse de l'êpiderme des pattes qui rendaient
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ces organes énormeii et difTormes. M. Laboulbène l'a étudiée et décrite comme une Ichthyose (1), mais la vraie nature de cette affection avait été découverte en 1860. M. Reynal, alors pro~ fesseur de clinique à l'École d'Alfort, ayant donné des poules atteintes de celte affection à étudier à MM. Lanquetin et Robin , ces savant!! y découvrirent un Sarcopte d'une espèce particulière que M. Gh. Robin a décrit et figuré d'une manière très complète sous le nom de Sarcoptes mutant (2). Depuis, nous avons eu l'occasion d'étudier la même affection, non seulement sur des poules, mais encore sur des dindons, des faisans, des perdrix et des petits oiseaux de volière, tels que des bouvreuils, des chardonnerets, des perruches, etc.
Masofraphl*. — MM. Reynal el Lanquetin, dans. leur mémoire sur cette gale (3), disent que, chez les poules où ils l'ont observée, elle peut débuter soit par la tête, soit par les pattes ; bien que nous ayons fréquemment observé cette affection, non seulement sur les gallinacés domestiques, mais encore sur beaucoup d'autres oiseaux de parquets ou de volières, nous ne l'avons jamais vue affecter que les pattes.
C'est à l'abri des larges écailles qui recouvrent le devant du tarse et le dessus des doigts, qu& les Sarcoptes changeants commencent leur travail de mineur, et c'est sur les articulations des doigts et surtout sur la grosse articulation tarsodigitale que l'affection débute généralement, sans doute parce que là le gîte que recouvrent les grandes écailles de ces points est plus large et plus spacieux.
Le début de la gale est annoncé par le soulèvement de l'écaille dont le bordhbre se redresse, soulèvement dû à l'accumulation d'une matière blanche, farineuse, stratifiée, qui ne se détache pas spontanément, maïs qui s'accumule, forme des nodosités qui se joignent à des nodosités voisines, et la patte finit par s'entourer d'un manchon rugueux, inégal, plus épais en avant et à l'endroit des articulations oh il se crevasse et laisse sourdre par ces assures un peu de sang. La démarche de l'oiseau devient gênée, la flexion et l'extension des doigts, difficile, bornée, et l'oiseau finit par boiter d'une manière très douloureuse.
(1) Complet rendus de laSociité de biologie, I86Î, p. S!. (î) Uémoiretw diverses etpécei /f Acariens. Moscou, 186a (3) Recueil vétérinaire, 1861, p. HT
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Dans les premiers temps, l'oiseau affecté de gale ne s'en préoccupe pas : il est gai et a bon appétit comme en plein étut de santé, mais, à la longue, il fini! par perdre le sommeil, par maigrir et enfin par mourir d'épuisement. Nous avons été à même de constater cette terminaison plusieurs fois.
La marche de l'affection est très lenle et il Tant cinq à six mois pour qu'elle suive toutes ses phases.
Lorsqu'on examine les tubercules qui se sont formés autour des pattes de l'oiseau affecté de gale et qui, chez les grands gallinacés, ont souvent plus d'un centimètre d'épaisseur, on voit que, si leur surface inégale et raboteuse est noirâtre, cette couleur est due aux matières excrémentitielles qui l'ont salie ; qu'elle est peu épaisse, et que la couleur normale est blanche. Ces tubercules se détachent assez facilement avec les doigts; alors on voit qu'ils sont composés de couches stratifiées d'une substance blanche, nacrée, pulvérulente, donnant aux doigts la sensation de la poudre de savon. Si la croûte est enlevée tout entière, elle laisse à nu le derme cutané, granuleux, d'un rose saignant; elle est donc entièrement composée de couches épidermiques accumulées dont la sécrétion exagérée est due à une irritation des villo-papilles dermiques, irritation causée elle-même par l'action des parasites innombrables que l'on voit quand on examine à la loupe, ou plutôt au microscope, la face interne, moulée sur la patte, d'un tubercule arraché entier. Il faut avoir l'habitude de faire cet examen, pour reconnaître les Sat-coptes mutons femelles qui sont couchés les uns à c6té des autres et immobiles : leur corps est blanc et nacré comme la substance même de la croûte, mais les parties du squelette sont orangées et leur forme caractéristique les décèle ; d'ailleurs, rien n'est plus simple que d'isoler ces parasites et de les examiner à l'aise : il suffit de racler légèrement avec la pointe d'un petit scalpel la face interne et humide d'une croûte arrachée entière et de délayer le produit de ce grattage dans an peu d'eau sur une plaque de verre; examiné au microscope, ce produit de grattage ainsi préparé se montre presque entièrement composé des corps globuleux de femelles ovigères do Sarcoptes mutons et de leurs œufs, puis des larves qui cherchent à s'échapper et à venir entre les couches superficielles de la croûte se transformer en nymphes, puis en mâles et en jeunes femelles qui s'accouplent. Ce sont ces jeunes fe-
melles fécondées qui s'enfoncent sous les écailles, pour arriver au corps muqueux de l'épiderme où elles restent parfaitement immobiles, occupées exclusivement à pondre et à se repaitre. Elles ne tracent donc pas de aillons comme on l'a dit, sans doute poussé par l'analogie de ce que l'on observe chez les Sarcoptes scabiei, le seul acarien psorique qui trace des sillons.
La masse des croûtes, examinée au microscope, est composée, pour les oeuf dixièmes, de cellules épidermiques qui lui donnent son aspect nacré, de corpuscules provenant de sérosité desséchée, d'un peu de matière grasse, de dépouilles et de cadavres d'Acariens.
D'après MM. ReynaletLanquetin, lorsque la gale des oiseaux se montre à la tête, elle débute par des petits points blanchitrès qui se montrent à la base de la crête, sur la peau n qui a une couleur brune contrastant avec le ton rouge vif du reste de la tète » ; puis la base de la crèle s'épaissit, se pointillé, se couvre d'écaillés furfuracêes ; cet organe se racornit, se rapetisse ; les plumes du sommet de la télé se redressent, se hérissent, perdent leur brillant, s'atrophient et tombent, ce qui indique une perversion dans le travail de sécrétion de la peau et des bulbes plumeux. La maladie s'étendant, la tète de l'oiseau a un aspect tout particulier : elle est dépouillée de toutes ses plumes ; la créle est brune, rugueuse, contractée, à large base et maculée de taches blanchâtres farineuses, et la tète et le cou sont le siège d'un véritable pityriasis.
Hais, nous le répétons, nous n'avons jamais été k même d'observer cette forme céphalique de la gale des poules, forme qui doit être bien rare, car, sur plus de vingt-cinq cas de gale des oiseaux que nous ont présentés des poules ordinaires. Crève-cœur, Houdan, et de soie, des faisans ordinaires, vénérés, Vieillot, Lady Amerst et de Mongolie, un tragopan, une perdrix, un éperonnier, un tarin, un bouvreuil, uu chardonneret et une perruche ondulée, la gale était exclusivement localisée aux pattes, et nombre de faisandiers à qui nous avons parlé de cette affection, qu'ils connaissent sous le nom de la grappe ou du èlanc, ne l'ont jamais vue autrement.
Lorsqu'on fait l'autopsie de volailles mortes des suites de la gale des oiseaux, on ne trouve que celles qui caractérisent la cachexie par épuisement ; grande maigreur, muscles décolorés, sang pfUe et liquide. MM. Reynal et Lanquetin, dans leur mé-
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moire cité, signalent d'autres lésions: des tubercules gris-jaunAtres dans le Toie en grande quantité et de volume variant depuis celui d'une graine de semoule à celui d'un pois ou d'une ISve ; et quelquefois de semblables tubercules dans le poumon ; mais ces auteurs ont commis là une erreur: les lésions en question appartiennent à une maladie particulière, la diphléfie des oiseaux, beaucoup plus fréquente que la gale, pouvant coesister avec elle, mais se montrant le plus souvent seule ; elle est provoquée par la présence d'un cryptogame particulier extrêmement petit, une espèce de Psorospermie, qui pullule sur la muqueuse et dans les tissus des oiseaux ; la maladie que cause ce cryptogame étant aussi une maladie parasitaire, nous y reviendrons quand nous nous occuperons des affections cryptogamiques.
Gomme complication ordinaire de la gale, on remarque une pullulation extraordinaire de tous les parasites externes et internes, épizoïques et acariens plumicoles surtout ; pullulation qui, du reste, coïncide avec tous les états cachectiques des oiseaux, quelle qu'en soit la cause.
titlftl«ffi«. — Le Sarcoptes mutons est la seule cause de cette maladie, qui se transmet par simple contact d'un animal sain avec un animal malade, ainsi que l'observation et les expériences nous l'ont surabondamment démontré.
Gomme cause prédisposante, on peut invoquer la vie en troupeaux des volailles, le séjour forcé dans des locaux étroits qui favorisent la contagion.
Nous ne croyons pas qu'on puisse invoquer d'autres causes, comme la race, par exemple, incriminée par M. Reynal, car nous avons pu constater que tout oiseau, quelle que soit sa race, et même son état de santé, contracte la gale s'il est exposé à la contagion.
ContoglMlU. — La gale causée par le Sarcoptes mulans est contagieuse à tous les oiseaux, quelle que soit la famille et même l'ordre auquel ils appartiennent, à condition toutefois qu'ils ne soient pas aquatiques, car le séjour fréquent dans l'eau préserve leurs pattes des atteintes du parasite. Aussi nous n'avons jamais observé cette affection sur des palmipèdes cohabitant avec des gallinacés galeux.
Mais si cette gale est contagieuse à tous les oiseaux terres- Mëgnw. — Les Parasites. 37
très, nous la regardons comme particulière à la classe des oiseaux et non susceptible de se développer sur des êtres d'autres classes de vertébrés et surtout sur des mammifères.
H. Reynal a pourtant dit, dans son mémoire, qu'elle est contagieuse à l'homme et au cheval ; c'est qu'il a confondu deux choses : le prurigo, déterminé par le Dermanyaui gallinx, vulgairement connu sous le nom de pou de poule, et la véritable gale des poules ; ou plut&t, il a essayé d'attribuer au Sarcoptes tmUans les désordres que cause le Dermanysse qu'il n'avait pu surprendre en action. L'étude approfondie des mœurs du Sarcoptes mutans dont le déplacement est si lent, lui aurait montré qu'il n'est pas possible d'attribuer & cet acarien impotent un prurigo qui se développe en une seule nuit et qui couvre un ou plusieurs chevaux de piqûres; il fallait un acarien beaucoup plus agile, à habitudes noctambules, puisqu'il quitte sa victime pendant le jour et le Dermanysse répond seul à ce programme ; du reste depuis les tentatives infructueuses de If. Reynal pour voir le Dermanysse à l'œuvre, on a réussi à le prendre sur le fait et il n'est plus possible de nier son action.
Le Sarcoptes mutans, déposé sur le cheval, cherche bien à y vivre et provoque quelques démangeaisons qui ont suffi à M. Reynal pour l'accuser de tous les méfaits attribués avant lui, et avec juste raison, par Demilly et M. Bouley, au Dermanysse; mais, s'il avait poussé jusqu'au bout l'expérience, — ce que nous avons fait, — il aurait vu que le Sarcoptes mutans meurt sur place sans progéniture et ne s'acclimate pas \ la gale des oiseaux n'est par conséquent pas contagieuse au cheval, comme M. Reynal l'a avancé à tort.
DlagK«ail«. — Aucune autre maladie des oiseaux ne peut être confondue avec la gale des oiseaux ; même quand on n'aurait pas l'habitude des recherches microscopiques et qu'on n'aurait pas vu, par conséquent, le parasite ; la présence des tubérosités sur les pattes, tubérosités constituées par une matière blanche nacrée, stratifiée, s'écrasant, se désagrégeant assez facilement sous les doigts, est un signe suffisamment pathognomonique pour diagnostiquer l'existence de la gale.
Les démangeaisons appartiennent bien plus aux difl'érents prurigos que nous étudierons plus loin, qu'à la gale où elles sont relativement faibles ; elles ne sont par conséquent d'aucune valeur dans le diagnostic de la gale.
PvoBoatie. — Le pronostic de la gale des oiseaux est relativement peu grave, parce que celte affection est très facile à guérir.
Trmitencnt. — Le traitement de la gale des oiseaux est très simple : après avoir ramolli, dans un bain tiède de quelques minutes, les croûtes qui entourent les pattes des oiseaux et bornent le mouvement des doigts, on les détache avec précaution sans faire saigner, puis, quand à la suiLe de cette opération les pattes sont revenues à leur volume normal, on étale sur toutes les surfaces malades et même au delà, une coucbe de pommade sulfurée d'Helmericb en coucbe assez mince de 1 à 2 millimètres ; deux jours après on enlève la pommade par un bain savonneux et l'oiseau est guéri.
Un traitement encore plus expéditif, consiste, après avoir détacbé les croûtes comme il a été dit plus baut, à badigeonner les pattes avec une dissolution alcoolique, au quart, de beaume du Canada ; on peut remplacer cette liqueur par une émulsion de benzine, de pétrole, ou d'essence de térébenthine à la dose de 10 grammes dans un jaune d'œof ; enfin on peut employer le jus de tabac, ou une décoction de tabac au lieu et place de ces substances. Le bain savonneux terminal est inutile dans ces derniers traitements.
TUHEUBS CUTANÉES ACARIENNES. — Des tumeurs cutanées, provoquées par des colonies d'acariens ont été rencontrées quelquefois chez les oiseaux ; Nitzsch en a signalé chez le Verdier et avait nommé l'acarien qu'il y avait trouvé, Sarcoptes nidulans; M. Lorenzo Corvini, de Milan, en a vu de semblables chez le gros-bec; enfin nous avons eu l'occasion d'en observer deux sur les ailes d'une alouette, qui étaient du volume d'un gros haricot. L'étude que nous avons faite de ces tumeurs qui étaient situées symétriquement sur le bras de chaque aile, nous a montré qu'elle n'étaient autres que des follicules plumeux extraordinaire ment dilatés dont l'ouverture extérieure s'était fermée ; elles étaient creuses, mais entièrement remplies d'une matière finement granuleuse comme de la très fine semoule, très blanche au centre avec une zone d'un jaune vif d'un millimètre d'épaisseur immédiatement en contact avec la paroi interne de la tumeur. L'examen microscopique de cette matière pulvérulente nous a montré que la partie centrale était
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enUèrement composée de débris d'Acariens provenant de leurs mues ou métamorphoses, et que la partie périphérique jaune était constituée par des myriades d'Acariens très vivants, à tous les Ages, de l'espèce que nous avon^ nommée Harpirynchus nidulans, de ia tribu des Cheïléiides parasites (PI. XXIII). L'augmentation de la colonie faisait augmenter la tumeur et les parasites vivaient de la sécrétion sébacée exagérée de la paroi interne de cette tumeur continuellement irritée par l'action des crochets du rostre des parasites.
L'alouette qui portait ces tumeurs était très maigre et aurait Uni par succomber aux tourments que certainement elle éprouvait.
La guérison de cette afTection peut être obtenue par l'ampu- ' tation de la tumeur, d'un coup de ciseaux. La plaie qui résulte de cette opération guérit ensuite spontanément.
PRURIGO DERSIANYSSIQUE. — Les Dermanysses, comme nous l'avons vu plus haut, sont des Acariens de la famille des Gamasidés dont l'habitat normal est le poulailler, ou le colombier, ou la volière. Pendant le jour ils sont tapis dans lesfissures des planches et des perchoirs et rnSmedans le Fumier desséché dont ils remplissent en colonies nombreuses tous les creux et les enfoncements. 11 y a aussi des Dermanysses dans les cages des petits oiseaux ; ils habitent alors le creux des perchoirs faits en roseaux. Il y en a aussi une troisième espèce dans les nids d'hirondelles, mais celle-ci nous occupera peu. Pendant la nuit les Dermanysses se répandent sur les oiseaux, et même, si la faim les pousse, sur les mammifères à leur portée, et mfime l'homme, comme nous l'avons déjà vu aux paragraphes des Dermatoses acariennes de l'homme et du cheval. Ils sucent le sang de leurs victimes en pratiquant des piqûres très douloureuses au moyen de leurs mandibules transformées en stylets. Ces piqûres, qui donnent lieu chez l'homme et le cheval à de petites papules rouges, jamais confluentes, qui disparaissent rapidement et n'ont d'inconvénient qu'au moment mÊme où elles sont pratiquées, ne laissent pas de traces extérieures chez les oiseaux, mais elles ont, quelquefois, beaucoup plus d'inconvénients que chez les mammifères, car elles peuvent amener, surtoutchez les jeunes oiseaux encore dans le nid, l'épuisement et la mort.
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Les Dermanysses changent quelquerois d'habitude, et, de parasites intermittents qu'ils sont normalement, deviennent quelquefois parasites permanents : nous avons constaté plusieurs fois ce fait, entre autres sur une poule et sur un faisan ; dans ce cas, c'est la mort assez rapide de l'oiseau qui arrive h la suite des tourments continuels que le malheureux volatile éprouve. Sur la poule en question, dont nous avons fait l'autopsie, à Vincennes, le 12 mai 1877, les Dermanysses existaient en quantités innombrables dans les plumes : mfties, femelles, nymphes et larves couraient en tous sens et de nombreux œufs existaient sur la peau; les parasites étaient surtout nombreux sous les ailes et au pli des cuisses ; l'autopsie nous a montré tous les organes sain^, les muscles p&Ies et le sang en petite quantité dans le cœur et les vaisseaux, liquide et décoloré.
On reconnaît que les oiseaux sont tourmentés par les Dermanysses en les voyant se poudrer, se vanner, fréquemment et même continuellement dans le sable de leur volière, et alors si on les prend et si on souQe dans les plumes pour les écarter, on voit courir les parasites qui sont très visibles à l'œil nu, car ils ont près d'un millimètre de long, qui sont d'une couleur pâle ou rouge brun avec un dessin en fer ft cheval noir sur le corps (PI. I], et enfin qui courent avec une très grande rapidité.
Pour guérir le prurigo dermanyssique ou pour en préserver les oiseaux, il suffit de tuer les parasites. Pour détruire ceux qui existent dans les plumes des oiseaux ou dans les nids il suffit d'insuffler de la poudre de pyrètbre du Caucase bien fraîche et bien authentique et d'en mettre dans les nids.
Pour débarrasser un poulailler ou un colombier c'est plus difficile, et la poudre de pyrèthre est souvent insuffisante. On a conseillé tes vapeurs de mercure qu'on obtient en mettant sur un petit réchaud, placé dans l'intérieur du poulailler, une soucoupe contenant un peu de mercure métallique; mais il faut en même temps que toutes les ouvertures soient bouchées henné liquement, ce qui est difficile. Un de nos correspondants nous a écrit que le sulfure de carbone lui a donné un succès complet : il place le sulfure de carbone dans de petites bouteilles disséminées dans le colombier et en deux jours toute la vermine disparaît; 50 grammes de sulfure de carbone par bouteille, dont le goulot ne doit pas être bouché, suffisent; on
doit changer tous les dix jours eoTiron la provision de sulfure ; une fiole surfit pour ud pigeonnier de 20 mètres cubes ; on reconnaît à la teinte jaune du liquide son aHaiblissement, on le laisse s'épuiser jusqu'au bout, tout en ajoutant de nouvelles bouteilles.
Quand on ne peut pas fermer hermétiquement le local, ce qui arrive pour certains poulaillers, le nettoyage à fond et l'échaudage à Veaa bien bouillante, des parois, des bâtons, des perchoirs, surfit pour tuer tous les Dermanysses et leurs œufs.
Pour tes volières et les cages, il faut proscrire les perchoirs en roseaux ou les passer de temps en temps à l'eau bouillante.
PBURIGO DES ACARIENS PLUHIGOLES. — Nous avons vu, en traitant de l'histoire naturelle des Acariens, que, dans la famille des Sarcoptidés, toute une tribu est constituée par les Acariens qui vivent dans les plumes des oiseaux ; chacun de nos oiseaux domestiques en nourrit plusieurs espèces, et, bien qu'ils ne vivent que des excrétions naturelles du corps, ils sont quelquefois si nombreux, et leurs titillations sur la peau si désagréables, qu'ils causent des tourments presque comparables à ceux que fout éprouver les Dermanysses, bien qu'ils n'aient pas d'organes aussi vulnérants que ceus-ci (PI. 111, IV et VI}. Sous l'influence de cette démangeaison, les oiseaux s'arrachent quelquefois les plumes.
Pour en débarrasser les oiseaux, il faut insuffler au fond de leurs plumes un peu de fleur de soufre mglée à de la poudre de pyrèthre. Si nous ne conseillons pas la poudre de pyrëtbre seule qui réussit si bien pour les dermanysses, c'est que ceuxci ont des trachées respiratoires et que les Sarcoplides plumicoles n'en ont pas, et que c'est surtout par les organes respiratoires des Insectes qui en sont pourvus qu'agit le pyrèthre en poudre impalpable.
PIQURE DES ARGAS. — L'Argas réfléchi d'Hermann (flg. 45) parait avoir été commun en France au commencement de ce siècle, car il a été décrit et figuré par Hermann et tous les naturalistes contemporains. Aujourd'hui il doit être bien rare, car depuis plus de dix ans que nous faisons des recherches sur les parasites en général et ceux des oiseaux en particulier, après des autopsies de milliers de ces volatiles parmi lesquels une grande quantité de pigeons, nous n'avons pu rencontrer d'Ar-
gas. Pour pouvoir étudier ce parasite, noua avons dû nous adresser à M. le professeur Rivolta de Pise qui, avec une grande obligeance, eu a mis à notre disposition des spécimens de tous les Ages et des deux sexes.
L'Argas, comme l'indique son organisation, agit exactement à la façon des Ixodes dont il est voisin : il plante son rostre barbelé dans la peau et se gorge de sang, sans se gonQer pourtant autant que les Ixodes. On peut en débarrasser les oiseaux de la môme façon qu'on débarrasse les cbiens des Tiques; mais ce qui est important, c'est d'en débarrasser le colombier : on y arrive facilement en échaudant à l'eau très bouillante tous les coins et recoins, parois, perchoirs, etc.
ACAItlASE DU TISSU CELLULAIRE. — Le tissu cellulaire de certains oiseaux est habile par des Acariens, soit temporairement, soit d'une manière permanente. Les habitants temporaires du tissu cellulaire de certains oiseaux sont des nymphes hypopiales d'acariens plumicoles qui, à l'époque de la mue, ont pénétré sous la peau par les ouvertures béantes des follicules ; ces nymphes hypopiales, qui avaient été prises pour des Acariens adultes et déllnis, et nommés Hypodectes par Philippi, nous en avons décrit deux formes dans notre travail sur les Sarcoptides plumicoles, publié en commun avec M. le professeur Gh. Robin, formes qui habitent dans le tissu cellulaire de diverses espèces de pigeons indigènes ou exotiques et que nous avons recueillies en grande quantité sur des Gouras couronnés du Muséum ;,PI. V). Ces parasites ne paraissent pas influer d'une manière sensible sur la santé des oiseaux; nous nous contentons de les signaler.
Une autre espËce acarienne, que l'on trouve fréquemment chez les différents genres de la famille des Gallinacés, diffère des précédents en ce qu'elle est une espèce complète et définie, oii tous les âges et les deux sexes sont représentés et qui vit d'une manière permanente dans le tissu cellulaire ou lamineux sous-cutané ou inter-musculaire ; nous l'avons nommée Laminosioptes gallinorum [PI. VII) {!). En petit nombre, ce parasite ne paraît pas avoir d'influence sur la santé des oiseaux quile nourrissent, il donne lieu seulement à de petits tubercules
calcaires presque microscopiques qui sonl le résultat de la momificatioD des cadavres d'Acariens morts; mais, quand ils sont très nombreux, ils peuvent être dangereux pour la santé : nous avons fait récemment l'autopsie d'une faisanne morte d'anémie et d'altération du sang, dans le tissu cellulaire de laquelle les Lamînostopies étaient si nombreux que ce tissu en était opaque et comme imprégné d'une poudre jaun&tre, dont chaque grain était un parasite. La calciflcalion du cadavre n'avait plus lieu, et tous les produits morbides étaient résorbés. Là était certainement la cause de la maladie et de la mort.
ACARIASEDES SACS AÉRIENS. —Dans notre mémoire sur les Acariem parantei du tUsu cellulaire et des réservoirs aériens chez les oiseaux {l), nous avons décrit, sous le nom de Cyioleichus sarcoptoîdes{P\. Vin),unAcarienqui vit en permanence dans les sacs aériens de certains oiseaux et particuliËrementdes gallinacés. Quand il est en petit nombre il n'intlue pas d'une manière sensible sur la santé des oiseaux qui les nourrissent, car, son rostre, dans lequel toutes les pièces sont soudées en un tube qui ne lui permet que de bumer la sérosité qui lubrifie les parois de la cavité qu'il babite, ne peut ni piquer, ni déchirer. Mais il arrive quelquefois que ces acariens sont très nombreux et se promènent par myriades dans les cavités aériennes et dans les os et les bronches qui communiquent avec ces cavités ; dans ce cas ils finissent par obstruer les divisions bronchiques et par provoquer la mort par suITocation. Nous avons constaté ce fait chez une faisanne, il ya quelques semaines.
C'est là toute l'action nocive dont sont susceptibles les acariens en question, et les affections inflammatoires, les gales internes, dont Gerlach et Zundel ont accusé cet Acarien, qu'ils avaient du reste très mal étudié en le prenant à tort pour un Sarcopte, sont purement imaginaires.
Depuis des années nous étudions ce parasite qui est extrêmement fréquent chez nos gallinacés domestiques, et nous ne l'avons encore trouvé coupable qu'une seule fois, dans le cas de la faisanne en question.
Nous ne connaissons encore aucun moyen de reconnaître, pendant la vie, la présence des parasites dont nous venons de
(1} Journal de FAnatomie el de la Phyiiologie dâ M. Ch. Robin, 1818.
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parler, dans le tissu cellulaire et dans les sacs aériens des oiseaux; nous ne connaissons non plus aucun moyen de les détruire.
§ 3. — Animaux domestlqueEi exotiques.
«aie du UROHADAIRE.
Le dromadaire, ce précieux auxiliaire de nos possessions arricalues, ce oayire du désert, est fréquemment affecté de gale. Plusieurs vétérinaires de notre armée d'occupation ont étudié et décrit cette affection, entre autres Flaubert, Gourdon, Naudin et Chevalier, puis Imbert et enfin Wallon (i) ; mais aucun de ces vétérinaires, tout en constatant sa nature contagieuse et en supposant l'existence d'un parasite n'a découvert ni décrit l'Acare qui la cause et DelaFond lui-même en est à supposer que c'est un Sarcopte, le même que celui de l'homme, du lama, du lion, etc.
Cependant ce parasite avait été vu par des anatomistes. En 1827, au rapport de Biett, un aide anatomiste du Jardin du roi avait découvert un Acarien sur un dromadaire galeux et avait pensé que cet animalcule était un Sarcopte, D'après cet aidenaturaliste ce Sarcopte n'était pas semblable à celui de l'homme. En i84) , M. Gervais découvrit un Acarien sur un dromadaire galeux, nouvellement arrivé d'Afrique au Muséum, et qui communiqua à ses gardiens une gale tellement grave que l'abatage de l'animal fut résolu et exécuté de suite afin d'empêcber de plus grands malheurs. L'Acarien découvert par M. Gervais était un Sarcopte plus grand et plus allongé que celui de l'homme ; cette diflérence, jointe à un accident de préparation qui fit disparaître la pièce sternale des épimères de la première paire, — ce qu'on prit pour une disposition normale, — engagea M. Gervais à la considérer comme une nouvelle espèce de Sarcopte, voisine mais différente de celle de l'homme.
Nous avons pu examiner des Sarcoptes du chameau d'Afrique conservés au laboratoire même de M. Gervais, en 1875, et nous assurer que c'est bien un Sarcoptes scaèiei, d'une variété particulière que nous avons nommée cameli et que nous avons retrouvée sur la girafe en 1877 et même sur des lamas et des
426 CHAPITRB V.
dromadaires de la ménagerie Bidet en 1878. La gale du dromadaire est donc une gale sarcoptique ; on ne lui en connaît pas d'autre jusqu'à présent.
iVMacraphie. — La gale du dromadaire débute généralement par la bosse et s'étend en s'irradiant sur le cou, la t6te, les côtes, les reins, les cuisses; elte s'accompagne d'un violent prurit qui est même le premier symptOme qui frappe : le grattage fait éprouver à l'animal une sensation agréable qu'il manifeste par l'allongement du cou et un mouvement latéral des lèvres que nous avons déjà constaté chez le cheval. Le fond des poils est rempli de petites croûtes miliaires résultant du dessèchement de la sérosité des vésicules initiales; puis les poils se détachent et tombent en flocons laissant de larges surfaces eczémateuses nues recouvertes de croûtes ; les croûtes augmentent de volume et s'accumulent en se stratifiant ; la peau s'épaissit et se ride ; enfin le tronc, la tfite et le cou ne forment plus qu'une vaste et épaisse surface croûteuse, gà et là ulcéreuse, par suite des grattages, laissant Échapper une odeur fétide et présentant un aspect repoussant.
Au fur et à mesure que la gale s'étend et devient ancienne, l'animal maigrit, devient cachectique et Bnit par succomber d'épuisement, ainsi que nous l'avons vu en 1852 sur un sujet de cettd espèce que le Muséum avait envoyé à l'École d'Alfort et qui était affecté d'une gale ancienne à laquelle il a succombé.
DiagnoUle. — Le diagnostic de la gale du dromadaire est facile puisque cette affection est la seule dermatose généralisée que l'on connaisse à cet animal.
ProBoaUc. — Le pronostic est grave ; cependant en raison de la facilité d'application et de l'efficacité d'un traitement antipsorique, la gravité du pronostic est très atténuée.
VraitameMt. — Les Arabes traitent la gale du dromadaire avec succès par des applications de goudron pur sur toutes les parties affectées. Nous pensons que les applications de pommade d'Helmerich sur toute la surface du corps, seraient plus efûcaces et moins dangereuses; car, d'une part, les applications de goudron ne pourraient être généralisées sans compromettre la vie du malade, et, d'autre part, toute application antipsorique qui ne sera pas générale, dans le cas de gale sarcoptique, expose à de nombreuses récidives.
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On pourrait appliquer, contre la gale sarcoptique du chameau, les lotions de suUure de calcium qui nous ont si bien réussi contre la gale de la girafe, comme nous le dirons plus loin.
«•!• d« LAHA.
Le lama, ce chameau du Pérou et du Chili, a été envoyé à différentes reprises, el par peLils troupeaux, en France, au Muséum, pour en essayer l'acclimatation dans les parties montagneuses du Dauphiné, voisines des Alpes. Pendant les séjours qu'ils faisaient à Paris au Jardin des Plantes, ils ont présenté souvent des cas de gale. L'avaient-ils contractée en route ou l'apportaient-ils de leur pays d'origine? c'est ce qu'il n'a pas été possible d'établir. En 1858, Delafond découvrit sur un lama galeux et sous les croûtes épaisses qui couvraient son dos, un Sarcopte qui, pour lui, ne différait en rien de celui de l'homme. Ayant eu l'occasion, l'année dernière, d'observer des lamas galeux à la ménagerie Bidel, en même temps que des dromadaires atteints de la même affection, nous avons aussi trouvé un Sarcopte, plus grand et plus allongé que celui de l'homme, quoique de la même espèce, et nous en avons constitué DOlre variété camelt.
La gale du lama est exactement la même que celle du dromadaire, suivant les mêmes phases, se manifestant par les mêmes symptômes et pouvant avoir la même terminaison, car sur quatre lamas envoyés en 1859 dans les hôpitaux de l'École d'Alfort, deux moururent cachectiques et complètement épuisés. Nous ne reviendrons pas sur ce que nous avons dit plus haut sur le diagnostic, le pronostic et le traitement de cette affection, qui peut de tous points s'appliquer à la gale du lama.
Claie «o U CI1BA.FE.
En 1875, nous avons été à même d'étudier la gale de la girafe, ce bel animal qui est domestique dans quelques régions de l'Afrique centrale, mais qu'on ne voit en Europe que dans les ménageries.
Un sujet de cette espèce ayant été acheté à Anvers pour le Muséum de Paris et ayant présenté, quelque temps après son arrivée, une affection de peau accompagnée de vives déman-
geaisoDs, nous fûmes invité par M. Milne Edwards & recbârcher la nature de cette affection et à indiquer un traitement. Nous découvrîmes, dans les croûtes, un Sarcopte en tout semblable à celui du cbameau et du lama. G'étaiL donc d'une gale sarcoptique qu'était atteinte la girafe en question.
L'affection différait cependant beaucoup, comme aspect, de la gale du chameau et du lama : les croûtes étaient beaucoup plus minces, plus petites et plus sèches, la peau était plissée, dure, en un mot l'affection ressemblait trait pour trait à la gale sarcoptique du cheval; cela tient sans doute h ce que la peau et surtout le pelage de cet animal ressemblent beaucoup plus k ceux du cheval qu'& ceux du chameau : le poil est court et ras au lieu d'être laineux.
L'affection occupait surtout les ars, les aines, le dessous du ventre, le pourtour de la base des oreilles elle cou, dans toutes ces régions la peau présentait des plis permanents caractéristiques.
Comme traitement on essaya d'abord les frictions de pommade d Uelmerich, mais l'élévation de certaines régions et l'indocilité du sujet forcèrent à renoncer à l'emploi des frictions. Nous eûmes alors recours aux lotions d'une solution de sulfure de calcium faite au moyen d'une éponge emmanchée d'une longue perche: on atteignait ainsi le sommet de la tête, le cou et le pourtour des oreilles, et on pouvait passer l'éponge en question entre les jambes du sujet sans être exposé aux coups de pieds qu'il détachait volontiers. En quelques semaines il fut radicalement guéri.
Voici la manière de préparer la solution de sulfure de calcium.
On f*it bouillir lao grammes de soufre Enblimd avec ÎOO — de chaui rive dans IDOO — ou I litre d'eau.
Quand la combinaison est opérée, on laisse refroidir, on décante la partie claire et on la conserve dans une bouteille bien bouchée pour l'usage. Pour employer cette solution de sulfure de calcium il est nécessaire de l'étendre dans trois ou quatre fois son volume d'eau tiède, sans cela elle serait trop caustique et produirait sur la peau un lichen artificiel qui persisterait longtemps et ferait croire à l'insuccès du traitement.
Les lotions doivent être faites tous les jours pendant trois ou
quatre jours, puis 6tre reprises si on voit les démangeaisons reparaître avec persistance.
C'est ici que devrait prendre place la gale de l'éléphant, si toutefois il en existait une, ce qui n'a pas encore été observé jusqu'à présent. Gerlacb a cependant décrit, comme parasite psorique propre à l'éléphant, et sous le nom de Symbioies elepAantis, un Acarien qui n'est autre qu'une nymphe bypopiale du Tyroglyphus siro, laquelle grimpe sur toutes espèces d'animaux : Quadrupèdes, Reptiles, Insectes, dans le seul but de se faire Toiturer, car elle n'a pas de bouche pendant cette période de son existence et par suite aucun moyen de ponctionner' la la peau ; la peaudel'éléphant, du reste, résisterait à toutes les attaques des Acariens les mieux armés et de tout autre parasite articulé ou autre, puisqu'elle résiste à la dent des serpents les plus redoutables des jungles de l'inde. -
§ 4. — Animaux de ménageries et animaux sauvages libres.
Claie aareoptiqne <ln lloa, d« Vhtia» et de l'«an. — En
1855(1), un directeur de ménagerie, M. Borelli, ayant acheté à Marseille cinq lions d'Afrique, une hyène et un ours, les amena à Paris et les déposa provisoirement au Jardin des Plantes. Les lions étaient jeunes, le plus âgé n'avait que deux ans. L'un d'eus tomba malade et mourut, et les autres furent transportés au cirque. Un deuxième lion étant mort il fut envoyéà l'École d'Alfort, où MM. Goubaux et Delafond constatèrent l'existence d'une maladie de peau qui occupait surtout la tête et le cou : ces régions étaient dépilées en partie et montraient une peau rugueuse, plissée et recouverte en grande partie de croûtes, sous lesquelles grouillaient des quantités de Sarcoptes.
La même maladie ne tarda pas à se montrer sur les autres lions, qui moururent tous successivement, puis sur la byëne qui succomba aussi trois mois après, et enfin sur l'ours, mais celui-ci guérit spontanément.
Des animaux féroces la maladie passa aux chevaux de l'établissement, par l'intermédiaire des éponges qui avaient servi à
(I) DeUfond et Boarguignon, Traiié delaPs»re. ParU, IgCÎ.
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panser les animaux galeux, et le garçon Cyprien lui-même fut victime de la contagion aussi bien queBorelli etsaflUe; mais ils guérirent facilement avec des soins appropriés et donnés àtemps. A la suite de l'étude à laquelle Delafond se livra sur l'Acarien psorique trouvé sur le lion il le regarda comme un Sarcopte complètement identique à celui de l'homme. Nous faisons à cet égard les mêmes réserves que nous avons déjà faites à l'égard de tous les autres Sarcoptes trouvés snr les quadrupèdes ; en effet, bien que Delafond ait négligé tous les caractères réellement spécifiques, à l'exception des dimensions, en raison même de ces dimensions dépassant d'un quart celles des plus grands individus du £'arco/)ffi scafitei' de rbomme, nous regardons ce Sarcopte, comme étant blende l'espèce Sarcaptet tca- ^iW, mais delà même variété que notre variété Zu^i que nous avons trouvée sur le loup et dont elle a les mêmes dimensions.
. «aie ehorlvptlqac de la hr^ae. — On n'a encore trouvé sur le lion et l'ours qu'une espèce de gale, la gale sarcoptique; la byëne, outre celle-ci, nous en a présenté une autre, une gale chorioplique. C'est à P. Gervais que nous devons la constatation de ce fait ; des croûtes, recueillies sur une hyène rayée, morte de ta gale à la ménagerie du Muséum, nous ayant été remises, nous y avons trouvé une nouvelle espèce d'Acarien psorique, appartenant au genre Chorioptes et à l'espèce sétifère que nous avons nommé Chorioptes Seliferm, variété Hyenœ (PI. XX) ; cette gale occupait les régions postérieures du corps de l'animal et avait une analogie complète d'aspect avec la gale cborioptique du cheval.
ttale* «n rcNani. — Le renard a eu de tout temps la réputation d'être sujet à la gale, outout au moins à une maladie qui
fait tomber les poils ; c'est de son nom grec tAXoncri^} qu'on a îaW, alopécie, qui se traduit en anglais par lAe/bxeutV [maladie du renard) et en allemand par fticAjrawrfe (littéralement rogne ou gale 'de renard). Dans certains pays, en Suisse par exemple, on ne chasse pas le renard en été, non seulement parce que sa fourrure est moins belle, mais parce qu'il passe pour être toujours galeux à cette saison.
Le premier auteur qui ait signalé scientifiquement la gale du renard est Walz, dans son étude sur la gale et l'Acare du mouton. Il eut à sa disposition deux renards galeux couverts de
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croules, l'un delà pointe de la queue au milieu du dos, l'autre de la pointe de la queue à la pointe du museau ; ces croates avaient jusqu'à un pouce d'épaisseur, étaient spongieuses, et d'une odeur infecte, caractéristique, persistant longtemps après leur extraction. Il rechercha et trouva aussi l'Acarien psorique du renard; il reconnut qu'il était de la moitié plus petit que le précédent et qu'il vivait à peine un jour lorsqu'on l'éloignait de son habitat. Tandis que celui du mouton peut vivre plusieurs semaines dans tes mêmes conditions.il essaya d'inoculer des brebis avec l'Acarien psoriqoe du renard, mais elles restèrent indemnes ; il auraitprobablement mieux réussi siau lieu de pratiquer l'inoculation sur une partie couverte de laine il l'avait Tait sur une partie nue, le museau ou la face interne des jambes par exemple.
Fiirstenberg (I) a aussi étudié un Acarien psorique du renard, qui lui a été fourni par un sujet tué dans l'île de Rugen par son frère Albert, et qui était sans doute le même que celui observé par Walz. Dans ce dernier cas la gale était localisée dans la région de la queue qui était complètement dépilée et couverte de croûtes de un demi à un quart de ligne d'épaisseur. Lorsqu'il reçut le cadavre du renard à Eldena ob il était professeur vétérinaire, Fiirstenberg trouva sous les croûtes de gale une grande quantité d'Acariens vivants, bien que l'animal fût mort depuis trois jours. Cet Acarien, qu'il reconnut pour un Sarcopte et qu'il nomma Sarcoptes vulpis, est décrit minutieusement dans son grand ouvrage et figuré dans son atlas. Or, il résulte de la comparaison que nous avons faîte de ses figures et de sa description avec notre Sarcoptes scabiei, variété Lupi, qu'ils sont identiquement les mêmes.
Lerenardprésentedonc assez fréquemment une espèce degale qui est une gale sarcoptigue, la même que nous avons étudiée sur le loup et dont nous parlerons plus loin. C'est sans doute cette gale que contractaient les chiens qui s'engageaient dans les terriers à renard et dont parlent déjà les plus vieux ouvrages de vénerie. M. Rayer parle aussi, dans son Traité des maladies de lapeau, d'un chasseur qui contracta la gale après avoir dépouillé un renard atteint de cette affeclion.
Nous avons eu occasion d'étudier une autre espèce de gale
(1) Die Kraizmilim. Leipzig, 186^.
du renard au moyen de croates fournies par M. le professeur Gervais el provenant d'un renard galeux mort à la ménagerie du Muséum. Dans ces croûtes nous avons trouvé un Chorlopte de l'espèce sélifëre, voisin de celui de la hyène, mais s'en distinguant par des membres plus volumineux et des soies anales plus courtes. Nous avons nommé cette variété CAoriû^(es3eIt/«i'us, variété t>u//>t's. La gale qu'il cause ne se distingue guère de la gale sarcoptique que par la différence des parasites ; elle doit être moins contagieuse.
«3»le du loup. — En 1875, ainsi que nous l'avons déjà rapporté plus haut, nous avons eu l'occasion d'étudier la gale du loup sur une nichée de quatre jeunes loups de un an environ, qui avaient été donnés au Muséum. M. Mitne Edwards, directeur de la Ménagerie, ne tenant pas à ce que ces animaux fussent soignés à cause delà fréquence des dons de sujets de cette espèce, nous eûmes tout te loisir d'étudier la marche naturelle de cette affection et de faire une ample récolte de parasites. La forme de cette affection, comme nous l'avons dit, était eczémato-impétigineuse à croûtes épaisses, stratifiées ethumiJes, entre lesquelles grouillaient des milliards de Sarcoptes scabiei de la variété quenous avons nommée tupi. Tout le corps en devint couvert, et les malheureux animaux, en proie à des tourments continuels, tombèrent dans le marasme et moururent tous successivement dans l'intervalle de quatre à six mois après le début de l'affection.
Cette gale est très contagieuse, el son Sarcopte s'acclimate avec la plus grande facilité sur le cheval, comme nous l'avons vu, en provoquant sur cet animal le développement d'une gale qui a tous les caractères de la gale norvégienne de l'homme, qui, pournous, a la même origine.
L'odeur de la gale du loup — comme celle du renard du reste, ainsi que l'avait constaté Walz — est extrômement forte et particulièrement infecte ; inoculée au cheval elle conserve ce caractère, qu'on retrouve dans la gale norvégienne de l'homme.
Cale da eomU. — M. Colin, profcsseur à l'École d'AIfort, a eu l'occasion d'étudier la gale dacoati en 1867, sur deux sujets du Jardin des Plantes, venant du Brésil, que M. Milne Edwards le pria d'examiner. Nous extrayons les lignes suivantes du comp te-
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rendu qu'il en fit une dizaine de jours après k la Société centfale vétérinaire (1) :
«Ces deux sujets n'étaient pas malades au mdme d^ré : l'un d'eux, fort gai, ne présentait sur le front et à la basa de la queue que quelques croûtes grisâtres à la naissance des poils un peu hérissés et clair-semés. Mais l'autre, déjà très faible et amaigri, se tenait couché dans la litière et depuis cinq ou six jours refusait toute nourriture. II se laissait saisir sans résistance, en poussant un sourd gémissement ; son poil était partout sec et dressé. La base de la queue était dégarnie et couverte d'écaillés très adhérentes. La tète, entièrement dénudée, semblait revêtue d'une carapace rugueuse rappelant l'aspect extérieurd'ùne écaille d'huître. Le derme se trouvait recouvert d'épaisses croûtes grises séparées par des sillons profonds, sinueux, àfond un peu rougeàtre. Par le grattage, les croûtes se détachaient, laissant à nu le tissu cutané d'où s'échappait une sérosité rouge&tre. Les oreilles, les joues, les paupières, la partie supérieure du cou oITraient le même aspect que le front et l'occiput, » ■ -
Dans ces croûtes M. Colin découvrit un Sarcopte qu'il décrit ainsi :
a L'Acare du coati est un Sarcopte de petite taille, d'un tiers de moins que celui de l'homme et du cheval (?), Il a, comme celui du chat, le corps globuleux, orbiculaire, non elliptique. Le rostre est court, à peine saillant en avant de la tête (?). Les pattes antérieures'sonl très courtes, munies d'un petit ambulacre à ventouse ; les pattes postérieures aussi très courtes sont fortement refoulées en arrière et terminées par des soies peu développées. L'oriHce vulvo-anal est au milieu de l'abdomen (?) ; la grandeur du parasite est environ un quart de millimètre.
« Les proportions de ce Sarcopte, les caractères que je viens d'indiquer, la projection des épimères des pattes postérieures vers l'ouverture génitale, la direction et l'êcartement des plis dorsaux le font rentrer dans le groupe des Sarcoptes notoëdres dontM . Delafond ne cite qu'une seule espèce " qui vit sur le chat et peut-être sur le chamois ». Je pense, jusqu'à vérification plus minutieuse, que ce Sarcopte du coati est le Sarcopte du chat ou une espèce très voisine.
(I) Bulletin de latociété centrale télérittaire, du 58 férrier 1867. HÉGNm. — Les Parasites. ' !S
434 CBAPITRE V.
a Haintenant, d'où a pu venir le Sarcopte notoèdre de dos coaUs ? Une foule de conjectures se présentent à l'eiprit ; les trois plua sérieuses me paraissent être les suivantes :
« 1* Les CoaUs ont pu apporter leur Sarcopte de l'Amérique du Sud;
K 2* Dans leurs rapports fréquents avec les singes, dans la rotonde desquels ils habitent, ils en ont peut-Atre reçu des Acares;
Cl 3* Ea&n les Coatis ont pu emprunter leur Acare à quelque chat galeux, soit par contact immédiat, soit par l'intermédiaire des litières ou des objets contre lesquels des chats se sont frottés. »
Le coati le plus malade mourut quelques jours après, et l'antre guérit en moins de deux semaines par le moyen de quelques frictions de pommade d'Helmerich.
Malgré quelques erreurs que commet M. Colin dans sa description duSarcopte du coati, comme, par exemple, de placer l'ouverture vulvo-anale sur la face abdominale tandis qu'elle est sur la face dorsale, d'où son nom, de considérer les dimensions du Sarcopte du cheval etcelles de celui de l'homme comme égales, de voir chez les Sarcoptes une tête en avant de laquelle serait placé te rostre, ce parasite n'en est pas moins un Sarcopte notoèdre identiquement de mêmes dimensions que l'espèce type qui vit sur le rat. Nous savons que, sur le chat, il est de dimensions très variables et généralement plus petit. Si M. Colin avait connu le fait de l'existence de cette espèce de Sarcopte sur le rat, ses hypothèses et ses recherches sur l'origine de ce Sarcopte auraient été bien simpliHées ; en effet les rats bruns [Mut decumanus) abondent au Jardin des Plantes aussi bien que sur les navires, et même au Brésil où ils ont pullulé en nombre immense bien qu'ils n'aient passé en Amérique que depuis moins de soixante ans. Or, les Coatis sont carnassiers et chassent volontiers les rongeurs de toutes sortes et surtout les rats ; rien d'étonnant alors qu'une de leurs victjmes, infectée de gale, la leur ait bansmise.
6»le dH rat. — On sait combien est commun, à Paris et aux environs, le' rat brun ou rat d'égout, le Surmulot de BufToo, {Mut decttmanus de Pallas), espèce exotique qui était inconnue en France avant 1750, apportée de l'Inde en Angleterre une
vingtaine d'années auparavant, qui a supplanté presque partout le rat noir dont il est l'eanemi acharné et qui lui-m6me n'était installé en Europe que depuis quelques siècles.
Or, il est un fait sur la voie duquel nous avons été mis par un de nos jeunes confrères, M. Romary : c'est que la plupart de ces rongeurs, sivoraces eL si prolifiques, sont galeux depuis bien des années, et la maladie de peau dont ils sont victimes est des ptus intéressantes à étudier aussi bien que le parasite qui la cause. Ce parasite n'est autre que le Sarcoptes notoedres que nous avons décrit plus haut (PI. XI), le même quivit sur le chat, sur le lapin et sur le coati, et qui se transmet avec une grande facilité, au chien, au cheval et à d'autres mammifères ; aussi ne serioQSrnous pas étonné d'apprendre que les chiens boule-terriers, chargés à Paris de faire la chasse aux rats et d'empêcher que ces trop envahissants rongeurs ne viennent par leur nombre et leurs déprédations rendre Paris inhabitable, ne contractent la même gale quelquefois, comme les chats, car nous sommes convaincu que celle de ces derniers n'a, le plus souvent, pas d'autre origine .
La dermatose psorique des rats, bien qu'elle ne soit pas rapidement mortelle, viendra en aide, nous l'espérons, à nos intelligents auxiliaires ; aussi n'est-ce pas pour apprendre à la combattre que nous allons l'étudier.
lia gale des rats débute toujours par le bord libre des oreilles, ainsi que nous avons pu le constater par l'examen d'un grand nombre de rats galeux à différents degrés; du bord libre des oreilles elle gagne toute la surface externe de ces organes, puis !e sommet et la tète tout entière, mais respectant le tronc. Nous l'avons vue occuper aussi la queue en même temps que la tête.
Les oreilles, détachées d'un coup de ciseaux et pouvant être portées entières sur le porte-objet du microscope, sont très commodes pour étudier l'affection ; on emploie la lumière directe et un faible grossissement, 50 diamètres par exemple. On voit alors un grand nombre de petites boursouDures circulaires de répiderme, d'un & deux millimètres de diamètre, dont les intervalles sont occupés par de fines croûtes pulvérulentes. On voit bien, dans ces croûtes, circuler quelques Acariens, qu'un examen plus complet fait reconnaître pour des larves, des nymphes et des m&les de Sarcopte notoèdre, mais, pour
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avoirdes femelles ovigères, il faut enlever l'épiderme des boursouflures hémisphériques. Alors on voit cette femelle au milieu d'une trentaine d'œufs, comme dans un véritable nid, et la preuve d'une longue station au m6me endroit est donnée par les nombreuses fèces, courtes, cylindriques et noires qui sont accumulées parmiles œufs. C'est au périmètre de son nid que lafemelle pondeuse pratique les piqûres pour faire sourdre la sérosité dont elle se nourrit, et dontl'excÈs, desséché sous fornne de fins corpuscules, constitue l'exsudation croùteuse de cette gale. Cette femelle ne pratique donc pas de sillons, comme Delafondle supposait chez le chat.
Les rats galeux que nous avons observés étaient d'autant plus maigres que leur dermatose psorique était plus grave et plus étendue ; nous avons donc toute raison de croire que cette afi'ection amène la même terminaison chez le rat que chez le coati, c'est-à-dire la consomption et la mort.
cial« «le l»aeaFU. — Gerlach parle, dans l'ouvrage que nous avons souvent cité {Crsetx vnd Raude), d'un cas de gale de la souris qui lui a été communiqué par le D' Oschatz, avec l'Acarien qui, suivant ce dernier, la causerait. Le dessin que donne Gerlach de ce parasite est si informe qu'il n'est pas possible d'en reconnaître l'espèce, ni le groupe auquel il appartient ; c'est probablement un Myobie déformé ou jeune, Acarien qui vit habituellement sur la souris à la façon des Sarcoptides plumicoles, mais sans causer de gale.
fial« dc« (ucllea et des moNfloBa. — En 187S, nous avons observé au Muséum, deus jeunes gazelles d'Afrique, récemment achetées à Anvers, et qui étaient affectées de gale. Cette dermatose occupait le cou et les épaules sous forme de plaques eczémateuses couvertes de croûtes grises et pulvérulentes, dans lesquelles nous trouvâmes un Sarcopte semblable à celui du noir-museau du mouton, c'est-à-dire le Sarcoptes scabiei, variété ovis, très voisine de celle de l'homme pour la taille et tous les autres- caraclÈres, la même enfin que M. Millier de Vienne avait observée sur des chèvres d'Afrique. Les deux gazelles en question moururent d'une maladie de poitrine intercurrente pendant la durée du traitement de la gâte qui ne paraissait pas grave.
A la même époque M. Gervais nous remit des croules re-
cueillies sur des mouflons morts de la gale quelque temps auparavant ; dans ces croûtes dous avons relrouiré notre Sarcoptes scabiei, variété ouis. La gale avait été très grave sur les mouflons ; quelques-uns avaient été envoyés à l'École d'Alfort où ils moururent.
Depuis qu'on emploie la solution étendue de sulfure de calcium sur les animaux de la ménagerie du Muséum qui présentent de la gale, on les guérit tous facilement.
«aie <i« l'«Mtil«9e bubale. — En 1877, une grande antilope bubale, du Jardin d'acclimatation, présenta une afTection psorique caractérisée par des croûtes très épaisses d'un à deux centimètres, entraînant les poils lorsqu'on les détachait. L'affection occupait toute la surface supérieure du tronc, le cou et la tSte ; elle fut jugée tellement grave que l'animal fut sacrifié.
Des croûtes qui nous furent remises, et dont nous possédons encore la plus grande partie, nous avons extrait une quantité innombrable de Sarcoptes scabiei d'une variété plus grande que celle que nous avons vue vivre sur les petites gazelles et ne différant pas de celle du chameau.
Comment ce grand ruminant avait-il contracté la gale, c'estce que nous n'avons pu savoir. 11 en avait probablement rapporté le germe des jardins zoologîques, où il avait séjourné avant d'arriver au Jardin d'acclimatation de Paris où il était depuis quelques mois à peine.
-Ci*!» dtt eiiamou! — Dans soi> mémoire sur les Acariens des animaux domestiques et de quelques espèces voisines inséré dans les iVofa acta physico-medica, T. 18,2' partie (Vratisl. et Bonn., 1838), Bering décrit un Sarcopte, qui a bien tous les caractères du genre, découvert en 1830 sur un couple de chamois (Antilopa rupicapra)^ et qu'il nomma Sarcoptes rupicaprx. Comme il ne donne que les caractères du genre et qu'il ne désigne l'espèce que par l'épithète tirée du nom de l'animal sur lequel elle vivait, il est probable que c'est une variété du Sarcoptes scabiei, sans doute la même que celle du mouflon et de la cbèvre.
Delafond et Bourguignon en font, d'après la description et les figures de Héring, une description évidemment fautive : ils lui donnent, en dimensions, 0'"°,0I7 de longueur sur O'^.OIS de
lai^ear, ce qui est impossible ; ils ont' pris certainement des lignes pour des millimètres et mis un zéro de trop après la virgule ; ils ont, de plus, pris pour des ventouses copulatrices, cfaez le m&le, l'article basilaire de la dernière paire de patte, dessiné par Héiîng en forme de cercle, et, malgré la présence de ces prétendues ventouses copulatrices, ils classent ce parasite dans leur espèce Sarcopte» notoedrei parce que l'anus est rétro-dorsal, ce qui est la règle cbez tous les Sarcoptes.
Le ro&le de ce couple de chamois, envoyé à l'école vétérinaire de Stuttgard pour y être soigné de sa gale, y mourut, et c'est en en faisant l'autopsie que Héring découvrit son Sarcopte» rtipicaprse. La gale occupait tout le cdté droit du corps, le membre antérieur du même c6té et le cou. Dans ces régions la peau était dépitée en grande partie et recouverte de croûtes de 1/2, 1 et même 1 et 1/3 centimètres d'épaisseur en quelques endroits ; la peau était plissée et dans certaines régions offrait des crevasses par oîi s'écoulait un pus fétide. A la base des poils, au-dessous et dans l'épaisseur des croûtes, Héring recueillit une grande quantité de Sarcoptes encore vivants mais sans vigueur, La maigreur était extrême et des hydatides existaient en grand nombre dans la plèvre et le péritoine ; les ganglions lymphatiques étaient tuméfiés et indurés.
Ct»ie <i« aiBc*. — La gale du singe parait extrêmement rare ; on n'en trouve, dans les annales de la science, qu'une seule mention due &P. Gervais qui rapporte, dans ses Mémoires et observations, t. I, page 9 de l'introduction, avoir trouvé sur un Maki, mort de la gale à la ménagerie du Muséun, un grand nombre d'Acarides, du genre Sarcopte, qui lui ont paru semblables aii Sarcopte de l'homme, mais sur l'identité desquels, dit-il, il ne pourrait cependant se prononcer.
Des tentatives d'inoculation de Sarcoptes, recueillis sur le lion, à une guenon, par Delafond, n'auraient déterminé qu'une démangeaison passagère, dit ce dernier auteur dans son grand ouvrage sur la Psore, publié en collaboration avec H. Bourguignon.
«aia *m »kaM»iaH«. — Un Pbascolome Wombat, ramené d'Océanie par le capitaine de vaisseau Beaudin qui en fit don à la ménagerie du Muséum, présenta, à son arrivée, une dermatose d'apparence paorique, accompagnée d'une vive déman-
geaison, qui fbt constatée par Saint-Hilaire, Bosc et Duméril. Ce didelpbe ayant élé écrasé par un éléphant, sa peau fut examinée avec plus de soin, par Duméril (1) puis par Four- DJer (2), et ces deux observateurs constatèrent l'existence d'un Sarcopte que Foumier déclara n'être autre que celui de la gale' bumaine.
Un gardien, qui donnait ses soins au Phascolome galeux, aussi bien que les aides-naturalistes qui le dépouillèrent après sa mort et en préparèrent la peau, furent affectés de gale, et Foomier, qui vit cette gale, assure que le Sarcopte du Phascolome ne dégénère pas sur rhomme et provoque par sa présence des vésicules plus grosses qu'à l'ordinaire, causant un prurit insupportable et produisant une vive rougeur k la peau. L'emploi des préparations soufrées amena une prompte guérison.
CRUSTAC&S
La classe des Crustacés est certainement celle qui fournit le plus d'espèces parasites aux autres animaux. On en trouve un grand nombre dans sa division des Edriophtalues et surtout dans celle des ëntouostracës qui, sur les trois ordres qui la constituent, en a deux entièrement composés de parasites, savoir l'ordre des Siphonostomes, et l'ordre des Lernéens ; le troisième ordre, celui des Co/je;»);/^, quoique très voisin des deux autres, n'est composé que d'espèces vagabondes dont un grand nombre, très petites, vivent dans les eaux douces et conservent, toute leur vie, leurs caractères de Crustacés ; nous donnons ci-contre la figure de l'une d'elles, le Cyclope {Cyclops Fig. S7. - Cïoiope. vulgaris) (fig. 57), et de sa larve
(flg. 38 .
Tous les Crustacés parasiles vivent aux dépens d'animaux
marins ou d'eau douce, et surtout de poissons et de grands Crustacés ; il semblerait donc, qu'à ce titre, ils ne doivent pas nous intéresser i cependant nous voulons dire quelques mots des Lernéens et nous verrons plus loin qu'ils ne seront pas inutiles pour arriver à la détermination de la position zoologique que doit occuper certain genre de parasites dont les espèces vivent sur des reptiles, sur des mammifères domestiques et même sur l'fiomme, place zoologique jusqu'à présent très indécise puisque les parasites en question sont classés, par quelques auteurs, parmi les Vers, par d'autres parmi les Crustacés, enfin par quelques-uns parmi les Acariens.
Toutes les espèces que renferme l'ordre des Lernéens, huitième de la classe des Crustacés d'après la classification de M. Mibie-Edwards, et surtout pig. sa.
celle de la seconde famille de Embrjon MirsjHHio da CYciope. cet ordre, celle des Chondracan-
thiem, se distinguent principalement des autres Crustacés parasites par l'état rudimenlaire de tout le système appendiculaire qui se trouve seulement représenté par des vestiges de membres ou par de simples lobes tégumentaires ; les femelles, principalement, se déforment au point d'être devenues méconnaissables; les mâles sont moins modifiés, restent petits, piriformes, avec une Ifile volumineuse qui est seulement munie de pattes-mâchoires transformées en crochets-ancreurs, comme celles de la femelle, du reste, destinés à fixer l'animal sur la partie oti il doit vivre. Les jeunes Lernéïdes possèdent cependant bien tous les caractères de la classe : ils ressemblent tout à fait à de jeunes Cyciopes, ont deux, puis trois, puis quatre ou cinq paires de pattes -et sont très agiles. Les adultes perdent toutes leurs paLtes en devenant parasites et prennent la forme de vers, conservant seulement leurs pattes-michoires qui se transforment en crochets-ancreurs.
Nous donnons ci-dessous la figure d'un Condracanthien
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adulte, d'après Nordmann, c'est le Condracanthua eomutta, parasite d'un poisson (flg. 59j.
La flg. B représente le mâle grossi, qui a conservé beaucoup de la physionomie de la larve et qui, comme on le voit,adeuspairesdepattesmftcboires, près de la bouche qui est infère, transformées en crochets; des deux paires d'antennes , l'une s'est aussi transformée en crochet ; il n'y a plus de pattes, il y a seulement deux paires de mamelons, sur les premiers anneaux du corps, qui les rappellent. La flg. Areprésente la femelle grossie, quia bien plus changé que le mâle, le parasitisme l'a rendue tout à fait vermiforme ; elle n'a plus qu'une paire d'antennes qui sont horizontales ; ses pattesm&choires sont transformées en petits crochets, surtout l'antérieure, elles pattes sont représentées par deux paires de tubercules, la première bifide.
Quand cette femelle est ovigère elle porte, attachés Coud ricanihi» cors II lui d«iî- ^® chaque c6té du tubcr-
culeterminalmédian, deux longs sacscylindriquas remplis d'œufs.comme toutes les femelles des Lernéens du reste. Dans la figureci-contre, ils commencent seulement à apparaître.
Pendant longtemps les zoologistes, à l'exemple de Linné et de Guvier, ont méconnu la nature véritable des Lernéens et les ont éloignés des Crustacés pour les ranger parmi les Vers.
Desmarest est un des premiers auteurs qui aient réellemei^t indiqué les rapports naturels qu'ils ont avec les Crustacés ordinaires, mais c'est depuis que l'on connaît les Tormes transitoires affectées par ces parasites dans les premiers temps de leurvie-que l'on a pu leur assigner définitivement une place dans la série naturelle des Crustacés, et la connaissance de ces changements est due principalement à Nordmann, M. H. Milne- Edwards, puis à MM. Metzger et Clans. ' Ces préliminaires posés nous allons maintenant aborder l'étude d'un genre de parasites, le genre Linguatula ou Pentastoma, qui constitue à lui seul l'ordre des Acakthothèques, lequel, comme nous l'avons dit, est classé par cerLains naturalistes parmi les Vers, par d'autres parmi les Crustacés, et en&n, par quelques-uns parmi les Acariens. A notre avis, c'est à la suite des Leméens qu'il doit èlre placé.
ORDRE DES ACAKTHOTHÈQUES.
Genre IjlBr«»t«l« (Cuvier) ou PcMtMtoH* (Rud.). — Cntstaeéi vermifoi-met, à corps oblong déprimé ou cylittdrique, plissé transversalement, oupTesque amteti, bouche inférieure accompagnie par deux paires de crochet^ simplet ou doubles, très courbés, r JtmcltJes dans autant de cavités distinctes; pénis simple papiUiforme.
Hlat*ri«a«. — On trouve quelquefoii dans les fosses nasales du chien et du cheval, sous les séreuses pectorales et abdomiualeB des petits ruminants, des rongeurs et mâme des carnassiers, et enSn dans les poumons des reptiles, des sortes de vers ressemblant plus ou moins à des sangsues, mais blancs, qui vivent là en véritables parasites et dont l'histoire n'est connue que depuis quelques années.' C'est Chabert, le successeur immédiat de Bourgelat, fondateur des écoles vétérinaires, qui trouva la première espèce, en 1787, dans les sinus frontaux du cheval et du chien, et qui la nomma Tania lanceolata. Abildgard, professeur k l'ËcoIe vétérinaire de Copenhague, nomma TœnÙB caprina une deuxième espèce qu'il trouva deux ans après (1789), àla surface du foie d'un bouc.Trcelich, en cette même année (1789) trouva dans le poumon d'un lièvre une troisième espèce qu'il nomma Linguatula serrata. Zeder avait placé les deux premiers dans son genre Raljsis avec les Tcsnia, et la troisième dans son genre Polystoma. Rudolpbi, dans son Histoire naturelle des Entozoaires parue en 1808 et 1809, nomma d'abord la première espèce Prionoderma et, plus tard, la plaça définitivement avec les deux autres dans son genre Polj/stoma sous les noms de P. Teniotdei, P. denliculatum et P.
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serratum. DeHumboldt, en 17dd, trouva dans le [toumon d'un serpent à sonnettes, h Cumana, en Amérique, une quatrième espèce qu'il décrivit d'abord comme un Echinorhinque, puis comme un Dielome et qu'il nomma enfin Porocephalus crotali. Bosc, en ISH, décrivit ssus le nom de Teiragului cavix un parasite de ce groupe trouvé par Legallois dans les poumons d'un cochon d'Inde, et qui, nommé plus tard par Rudolphi Pentattoma emargijtatum, a été reconnu ensuite comme identique avec le denticuUttum, — Hudolphi avait remplacé le nom de Prionoderma par celui de Penttutoma qui a prévalu, bien qu'il fût basé sur une erreur d'interprétation : il avait pris pour des bouche»' {itoma) les fossettes qui logent les quatre crochets, lesquelles Tossettes avec la vraie bouche en formaient cinq, de là le nom de Pentastoma. — C'est à cette même espèce (P. denticitlcUwn) qu'on rapporta le Pentastome décrit par Creplin en 18S9, sous le nom de Penlastoma fera et trouvé par lui dans le foie d'un chat domestique. Cuvier, en 1817, dans la première édition du Il^^eanitRal, avait accepté le genre Prionoderme, créé d'abord par Rudolphi, mais, dans la deuxième édition, en 1830, il adopta, pour tous les Pentastomes, le nom de lÀnguatula, donné par Froelich à une espèce, comme Lamark l'avait fait avant lui dans son Histoire des animaux sans vertèbres, en 1816. Owen, en IB35, et Nordmann, en 1840, ont aussi emplojé le nom de Liugiialula, qui exprime en effet très bien la forme déprimée oblongue des premières espèces ; mais il cesse d'être exact, quand il s'agit des espèces parasites des reptiles et des poissons, qui^sonl cylindriques; c'est pourquoi le nom de Pentastome a prévalu pour beaucoup de naturalistes malgré la notion erronée qu'il renFerme. On connaissait donc, comme nous l'avons dit, quatre espèces de Pentastomes, dont trois vivaient sur des mammifères indigènes et une seule trouvée dans un reptile exotique ; une des espèces indigènes se trouvait en outre répétée deux fois sous des noms différents par Rudolphi, ce qui portail à cinq )e nombre des espèces nominales. Hais, en 1835, Diosing, profitant dos richesses zoologiques réunies au Muséum de Vienne, réduisit à quatre le nombre des anciennes espèces et en ajouta sept nouvelles toutes trouvées au Brésil, savoir : S° le Penlastoma subeylindrieum dans le Icjsle de divers viscères d'un Hidas, d'une Phjllostome, de deux Didelphes, de deux rais et d'un raton ; 6* le Pentastoma megaslomum, dans le poumon d'une tortue ; 'i" le Penlastoma subtriquelrum, dans le gosier du caïman à lunettes ; 8* le Pentastoma oxycephalum, dans le poumon de ce même caïman et d'uD crocodile à museau de brochet ; 9° le Penlastoma proboscideunif dans le poumon et l'abdomen de plusieurs lézards et serpents ; 40° le Pentastoma farcocerum qui vit dans les poumons de plusieurs serpents ; 11* enfin le Pentasloma gracile qui se trouve dans les kystes membraneux du mésentère, ou & la surface des viscères des reptiles et des
poissons, ou même logé dans les chairs d'uD poisson. Cet auleur les divise en trois sections selon que les crochets sont simples ou géminés, selon que le corps est déprimé ou cyhndrique.
Jusqu'en 1 833 toutes les Linguatules rencontrées jusqu'alors l'avoient été exclu BÎTO ment chez des animaux vertébrés ; dans cette même année, von Siebold les signala chez l'homme ; un peu plus tard, Zenker observa des kystes contenant des Linguatules sur dix cadavres d'hommes morts à l'h&pital civil de Dresde. Enfin Hechl, k Vienne [Autriche), constata de nouveau leur présence dans l'espèce humaine, ainsi que ' Pruner-Bey qui les rencontra chez deux nëgres'en même temps que chez une girafe.
C'est Van Beneden qui, en 1848, montra, d'après les embryons (1), que les Linguatules, au lieu d'être des vers, sont des animaux articulés plus voisins des Lernéens, ou des Acarides, que des Helminthes. Ces observations, recueillies d'abord avec beaucoup d'hésitations, ont été pleinement confirmées depuis par Leuckart.
En mâme temps que Leuckart, par ses expériences, confirmait les faits avancés par Van Beneden relativement à la forme et à l'état des embryons des Linguatules, il démontrait, par d'autres expériences, que les Pentasiomes agames, qui vivent enkjstés dans les viscères de plusieurs espèces d'animaux, ne sont autre que des larves qui ani* vent à l'état adulte dans des cavités communiquant avec l'extérieur chez d'autres animaux : c'est ainsi qu'il obtenait le Pentastome Tenîoîde dans les cavités nasales du chien, dans lesquelles il avait introduit au préalable le Pentastome denticulé du lapin et des petits ruminants (2),
Le nombre des espèces du genre Pentastome doit donc être considérablement réduit. Nous nous contenterons d'en décrire deux, qui constituent les types de deux groupes très distincts, destinés probablement dans l'avenir à devenir des genres nouveaux.
Un^natole OU Pentmsl«Hiei«nlaïde [Linguatula Tœniotiîes, Lamk, ou Pentait(yma Tœnioîdes, Bud.) — (flg. 60 et 61). Sïnonïmie : Tœnia lancéolé. Chabert ; Prionoderma kini-.eolata, Cuvier.
Corps déprimé, lancéolé, très allongé et beaucoup plus rétréci en arrière ; plissé transversalement et crénelé au bord ; bouche presque orbieulairc située entre les crochets qui sont rangés en demi-cercle, rétracliles et logés dans des fossettes oblongues et profondes.
Mdte. — Blanc, longdel8°"",Iargede2'"°',25 en avant et de 0»»,46 à l'extrémité postérieure ; pénis simple en forme de papille situé derrière la bouche.
(1) Van Beneden, Recherchei sur r organisation et le développement des Linguatules [Ménf.ires de l'Àcad. roy. de Belgique, \WÏ).
|î) Leuckart, Bull. Acad. roy, de Buielles, 1857, ï" «érie, vol. II, p. 30 el YOl.III, p. 4, IC3, 352;
ue
Femelle (D). — Longue de 50"" à iOO»", large de 4"- en avant el de l'"',12 en arrière; gris hlanchAtre, rendue plus ou moinarougeAtre par les œufs dans la partie ma jenne où le tégument est plus mince et demi -transparent.
larve (A, B, C). (Sthonyhb : Tœnia eaprina, Abildgard ; Alysit eaprina, leder ; Polj/itonMdetiliculatum,Rud.;Tetraguluicavia,Bosc; Linguatula terrata, Frœlich ; Linguatula •t denticulafa, Lamarck;Pen(ai-
toma denticulatum, emarginatum, ierraium, Rud. ; Pentoitotna fera, Creplin.).— Corps blanc, long de 4 à 6"", large de )"- ù (■■,90 en avant et del~»,(2enarriëre,déprimé, ovale-oblong, rétréci en arriére, écbancré aux exlrémitel, annelé, avec des rangées transverses de petites épines qui se voient mieux sur le bord transparent du corps j bouche ronde ou elliptique située entre les deux crochets antérieurs ; crochets rangés en arc.
Embryon (Hg. 61, B). — Longueur 0°"»,I3, largeur 0»",06, d'après Leuckart, corps déprimé, spatuliforme, court, à grosse extrémité antérieure, bombé en dessus, plat en dessous, extrémité caudale rétrécie el dentelée, porté par quatre membres rudimentaires composés d'un tarse biongulé articulé avec une hanche continuée par un talon allongé soudé au corps el rappelant les épimères libres de certains acariens. Œuf (fig. 6t, A). — Longueur 0""",08 (d'après Leuckart 1/12 do ' millimètres) arrondi, oviforme, rougefltre. Lorsque de l'ovaire ils descendent dans l'oviducte, un commencement d'évolution se remarque déjà dans leur intérieur.
Habitat. — A l'état adulte la Lingualule tenioïde a été rencontrée dans les cavités nasale et pharjngienne du chien, du cheval, du mulet et du loup ; & l'état de larve enkystée, elle a été rencontrée sous
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le péritoine ou la plèvre de la chèvre, du mouton, du bœuf, de l'anlilope guêvi, du cochon d'Inde, du porc-épic, du chat, du lion et de l'homme.
mmivttomti vtonlUtormB {Penlastoma monili forme, Uiésing). Sin.: Pmlastoma probosctdewn , Rud.; EcMnorhynchus crntali, Humboldt ; DUtoma erotali , Humboldt; Porocephalus erotali, Humboldt.— Corps blanchâtre, lactescent, cylindrique, renflé en massue ou dariforme, moniliforme, présentant vingt- six segmcnla presque égaux séparés perdes étranglements; tête épaisse, obtuse, un peu comprimée ; bouche ronde située un peu en arrière des crochets qui sont simples, jaune-clair, en arc un peu convexe ; queue acuminëe (fig. 62, A].
Femelle. — Longue de 2 à 10 centimètres, large de 3 à 7'"" en avant et de 1 à 2""° en arrière (fig. 62, A).
Mdle. — Moitié plus petit et plus étroit que la femelle jeune ayant un pénis en forme de papille entouré d'une sorte de prépuce.
Larve. — Longue de 16"", large de 2 à 3"°"°, blanche, cylindrique, moniliforme, à extrémités arrondies sensiblement égales, mais un peu E,,.fli,_A.CBu( B 6inb,)i>iide Pentaatgme atténuées en arrière (fig. 62, ' ' lœDioïde diprès Leuktrt.
D, C et C).
Embryon. — Longueur 0"-,16, largeur O'°°',09, en forme de guitare à grosse extrémité antérieure, àextrémité caudale courte et arrondie, bombé en dessus, plat en dessous. Rostre en forme de lancette incurvée sur plat, à pointe dirigée en avant et en haut, accompagné de chaque cAté de tubercules bilobés, anten ni formes. Muni de chaque cAté de deux paires de patles constituées seulement par un tarse t>i-
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ongulé articulé a^ec une hanche se^sile et fixe dont un prolongement, en forme de tJtlon, dirigé en avant et en bas pour la première paire et en avant et en haut pour la seconde, rappelle les épimères Ubres de certains Acariens. Une petite ouverture entourée d'un bourrelet (C, C) se remarque au mi-
lieudelaTacedorsale. Est-ce "
l'anus ou un stigmate impair? (fig. 63, B, Cj.
(Eu/. — Arrondi, ovoïde, long de 0""°,!2, large de
leproai. (D'aprèi
0°"»,10, entouré d'nnezonc gélatineuse épaisse de O^^.OIS. Avant la ponte il renferme toujours un embryon complètement déve- Ioppé(fig.63,A).
Habitat. — A l'état adulte on a rencontré la Linguatule monitiforme sur dilTérents reptiles, Crotales, Boas, Crocodiles, Monitors ou grands lézards, et enfin dans une espèce de couleuvre; elle habite la cavitÉ abdominale et les poumons.
Sous le nom de Pentastome grClc (Pent. gracile, Diesingj, on a dé-
crit unfl petite Linguatule, trouvée enkj'stée dans le mésentère ou dans les cbairs de reptiles et de poissons, qui est évidemment une larve, mais qui ne peut appartenir à l'espèce que noua décrivons, parce que ses crochets sont géminés ou doubles. La larve de la Linguatulemoniliforme était donc encore complètementinconnue quand nous avons eu occasion d'en étudier une trouvée par milliers sous le péritoine d'un chien d'expérience par M. le D' Bocherontaine, préparateur au laboratoire de pathologie comparée et expérimentale. Or, les caractères anatomiques de cette petite Linguatule, qui était agame et parconséquentà l'état larvaire, correspondant parfaitement aux caractères des adultes ci-dessus, nous nous croyons autorisé k la regarder comme leur larve. Le chien qui la nourrissait, et qui avait le péritoine H le mésentère farcis de kystes contenant ces LInguatules, était un chien abandonné ou vagabond qui s'était probablement infecté en dévorant un reptile conlenant des Linguatules moniliformes adultes et chargées d'œufs. C'est la première fois qu'on rencontre cette espèce chez un mammifère à sang chaud, à. moins que notre larve ne soit la même que celle trouvée en Egypte par Pruner, sur deux nègres, et décrite par Siebold, comme suit :
■ PeniHalome ftrelat [Pentastomum cotistrietum de Siebold). — Corps allongé, cylindrique, annelé en apparence par des constrictions transversales, arrondi antérieurement, terminé postérieurement en cône obtus ; dos convexe, ventre aplali, tégument sans épines; long de 13 millimètres, large de 2 millimètres. >•
Des deux nègres en question, l'un était mort d'une péritonite, l'autre d'une colite; chez l'un les vers étaient vivants, chez l'autre ils étaient morts. Ils étaient situés dans des kystes de la dimension d'un kreutîer, plus elliptiques que ronds, d'un lissu en apparence cartilagineux, qui faisaient saillie à la surface du foie chez l'un des individus; chez l'autre, le parasiteavaitgutfWsoiiÈt/sïeetse trouvaitdans le duodénum. « Quand nous avons visité en 1833, dit Pruner, le musée d'analomie pathologique de Bologne, nous avons trouvé deux échantillons de ce même animal, sans kyste, conservés entre deux verres de montre, avec cette inscription ; Insecte trouvé dans le foie d'un homme(j). «
Bilhartz a de nouveau troljvé ces parasites en Egypte, à la surface du foie, chez les nègres.
Anatoule et Mologle dea LiIn|rnatHlea. — L'anatomie de la première espèce a été faite par plusieurs auteurs ; celle du P««t«atoiBB proboicldenni l'a été par Diesing. Chez ces animaux le tégument est .
(1) E. Pruner, Die Krankheiten des Orient's. Erlangen, 1847, in-8', p. 249 ïiO.
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membraneux et résistant, plissé mais non slrié transversalement; it porte ordinairement des rangées transverses de petits disques bordés et sailtaots que Diesin g, d'après Nordmann, a nommés desoscules ou pores respiratoires, ou des stigmates : chez les larves de la première espèce, on voit en outre des rangées de petites épines dont le mode d'implantation rappelle celui des écailles du papillon ; elles sont implantées dans le tégument au moyen d'un pédoncule tubuleuz.
La bouche est large, béante, soutenue par un appareil corné souvent prolongé en arriére et auquel s'appliquent les muscles destinés à opérer la succion. Dujardin a vu dans la larve provenant d'un cochon d'Inde, k l'eitrémilé de l'œsophage, un sphincter ou anneau musculaire, comme celui qu'on observe chez les mouches et chez d'autres insectes suceurs. Les crochets, ou organes d'adhérence, sont mus par des muscles nombreux h fibres striietconuae ceux des insectes, s'iaséraut soit à lenr apophyse, soit à une pièce interne articulée à leur base; chez quelques espèces on voit en outre une ou deux pièces accessoires partant de la base des crochets et prises même pour un double crochet par Diesing. Au bord antérieur de la face dorsale, au-dessus des crochets, se voient quelquefois plusieurs appendices courts, papi informes , symétriques, qui semblent être un rudiment ou un dernier vestige de certains appendices des animaux articulés; on les voit bien chez le Pentastome moniliforme (lîg. 62) et surtout chez son embryon |fig. 63), dont la bouche est en outre munie d'un dard qui paraît résulter de la soudure des mandibules, comme chez les Démodes. L'intestin est simple et se dirige presque en droite ligne de la bouche à l'anus qui est terminal et situé, soit dans une échancrure du bord postérieur, comme chei les larves, soit à l'extrémité même, comme chez les adultes.
Le système nerveux est ici bien réel, bien distinct : il se compose d'un grand gangUon sous-œsophagien envoyant des troues nerveux en diverses directions à tous les organes et deux longues branches parallèles à l'intestin (Dujardin).
L'appareil génital m&le se compose d'un long testicule cylindrique, étendu depuis la queue jusqu'au milieu du corps, où il se continue par deux canaux déférents, embrassant l'intestin pour se rendre obliquement dans des bourses t parois transparentes, chacun é un pénis enfermé, situé derrière la bouche. Nous avons vu quelque chose d'analogne chez les Acariens des familles des Gamasidés etdeslxodidés, quant à cette situation.
L'appareil génital femelle se compose également d'un long ovaire cylindrique étendu snr l'intestin et croisé en deux branches qui, embrassant l'intestin en avant, vont se réunir sous le ganglion nerveux après avoir reçu le produit de deux glandes accessoires (sécrétant l'albumen des œufs ?) et se continuant par un oviducte unique 1res
long, formant de nombreuses circonvolutions autour de l'intestin el aboutissant à c6té de l'anus (Dujardin).
Nous devons «jouter, toutefois, que Owen a considéré les Pentastomes comme hermaphrodites et que Valentîn, dans son Repertorium furanat. (t. II, p. 155), dit avoir trouvé des spermatozoïdes dans les sacs ou glandes accessoires de Tovidacte.
Le Pentastorae tanioide adulte habite les cavités nasales du chien et dn cheval, au fond desquelles il se loge, flié à la muqueuse par ses solides crochets. Rien n'indique qu'à cet endroit il absorbe du sang; il parait vivre au contraire exclusivement du mucus sécrété par la membrane sur laquelle il est attaché. C'est deux mois environ après son arrivée en ce lieu que ses organes sexuels sont achevés et en état de fonctionner; alors l'accouplement s'etTectue, les deux pénis pénètrent dans l'oviducte vaginal, qui à cette époque esta peu présrectiligne et parallèle fi l'intestin ; ainsi ils vont déposer le sperme h. l'entrée des poches copulatrices situées de chaque cAté de la tête. Peu de temps après l'oviducte se remplit d'œufs, la femelle graudit, ses mouvements se ralentissent et elle va se cantonner tout en haut des cavités nasales, surtout vers l'antre du méat moyen, où elle commencera sa ponte en sûreté et la continuera pendant longtemps. Quant au mâle, il continue ses habitudes voyageuses & la recherche d'autres femelles non fécondées ; car celles-ci ne le sont jamais qu'une fois.
Les œufs pondus sur la pituitaire sont expulsés avec le mucus dans les ébrouements et les étemuemenls ; s'ils sont projetés sur de l'herbe, ils y adhérent par leur enveloppe glutineuse et peuvent être alors absorbés par des herbivores. Arrivés dans leur intestin, les embryons sont mis en liberté, perforent la muqueuse, voyagent sous le péritoine où ils s'enkystent pour prendre la forme larvaire. Beaucoup pénètrent dans les ganglions mésenlériques qu'ils réduisent en pulpe. Après un certain temps d'en kyste ment, les jeunes larves sont prises d'un besoin impérieux de pérégrination ; elles sortent de leur kyste, tombent dans la cavité péritonéale et meurent pourla plupart ; celles-là seules qui arrivent dans les poumons et dans les bronches, d'ofi elles gagnent les cavités nasales, peuvent parcourir les dernières phases de leur développement, mais le nombre en est extrêmement restreint. Si un ruminant qui nourrit des larves de Linguatules est dévoré par un carnassier, ces larves, poussées par leur instinct, s'efforcent de ne pas dépasser la cavité buccale, aux parois de laquelle elles s'attachent, puis elles gagnent les cavités nasales, seul lieu où elles peuvent devenir adultes.
Tous ces faits ont été démontrés expérimentalement par Leuckart, en 1851. Quelques aunées après M. G. Colin, d'AIfort, a répété les mêmes expériences, qui sont relatées tout au long dans le bulletin de la Sonèté centrale vétérinaire, mais on remarque avec étonnement.
dans ce travail, que le silence le plus complet est gardé sur les expériences de Leuckart, à qui seul appartient pourtant la découverte de^ faits en (juestion.
M. Leuckart et ses émules, se basant sur leurs expériences, avancent que la migration dans un organisme étranger est le seul moyen, pour le Pentaslonie, d'arriver à accomplir ses dernières phases de développement et d'atteindre l'âge adulte. Ace compte, les carnassiers seuls nourriraient des Mnguatules adultcfs et les herbivores des larves ou Linguatules agames. Noua savons cependant que les Linguatules adultes ont été rencontrées chez le chevalet que des larves dej mêmes parasites ont été trouvtïes enkystées sous le péritoine de chats, de chiens ou même de lions. II faut donc croire que larègle posée n'est pas sans eiceptions et que l'intermédiaire obligé n'est pas forcément indispensable, pas plus que pour les Ténias.
ACTIO;V NOCIVE DES LINGtTATULES.
Chcx l'koume. — Jusqu'à présent on n'a rencontré les linguatules chez l'homme qu'en Allemagne et en Egypte : dans la première de ces contrées c'est la larve du Pentastome taenioïde, c'est-à-dire le pentastome denticulé ou en scie, qui a été constaté ; dans la seconde c'est le Pentastome étreint, larve du Pentastome moniliforme, qui a été vu.
Après Siebold, Zenker, prosecteur à l'hôpital civil de Dresde, l'a rencontré chez l'homme dans dix autopsies (huit hommes et deux femmes Agés de vïngt et un à soixante-quatorze ansj. On l'a trouvé ensuite à Leipzig et à Vienne; à Dresde, dans la proportion de 1 sur 18 autopsies; à Leipzig, dans celle de 1 sur 10, et de 1 sur4àVienne.
Dans tous les cas (saur un), c'est à la surface du foie que les Pentastomes denticulés ont ét4 rencontrés chez l'homme; ils étaient renfermés dans un petit kyste fibreux; un seul existait à la surface du rein.
Ce parasite parait ne causer aucun trouble dans les fonctions de l'organe qui le recèle, aucun phénomène ne fait soupçonner son existence pendant la vie ; sa petitesse constante le rend tout à fait inoffensif (Davaine).
Le Pentastome étreint, ou laive probable du Pentastome moniliforme, cause-t-n plus de dommage en Egypte que son congénère en Allemagne? Nous avons vu plus haut que, des deux nègres chez lesquels Pruner-bey les avait trouvés, l'un
était mort d'une péritonite et l'autre d'une colite. Quel rôle ont joué ces parasites dans le développement de ces affections? C'est ce qui n'a pas ét^ clairement établi.
Ckez Ub ■nluaDK domeillqnei. — Le Penlastome tiemoïde à l'état adulte a été rencontré chez le cheval (Chabert), cbez le mulet (Grève à Oldenbourg), chez les moutons (Hhinden en Ecosse), et chez le chien (Chabert, Rudolphi et un grand nombre d'observateurs) ; à l'état de larve, c'est-à-dire sous le nom de Pentastome denticulé, ou en scie, chez la chèvre (Abildgard, Plormaa, Gurlt), chez le mouton [G. Colin), chez le bœuf (Hermann à Vienne), chez le lapin [Frœlich, Leuckart), chez le chat (Creplin à Greifswald) et chez le cochon d'Inde (Dujardin). Le Pentastoma monilifoiine, à l'élat de larve seulement, a été rencontré sur le foie et dans le mésentère du chien [Bochefontaine à Paris).
A. Action dra Peutaafomes adultea. — Si l'on en croyait Chaberl, cette action serait terrible :
« 11 est, dit-il (1), peu de corps étrangers introduits dans l'économie çui puissent produire des effets aussi foudroyants
que les vers lancéolés lorsqu'ils sont logés dans les cellules ethmoldales. Le cheval qui en est affecté mange avec voracité, et, plus il mange, plus il semble dépérir : cet appétit vorace est souvent interrompu par un élat d'anxiété; l'animal gratte le sol, le frappe avec un de ses pieds de devant, il regarde son flanc, l'inquiétude augmente; il se couche et se relève subitement ; le flanc s'agite, les naseaux s'ouvrent de plus en plus, les yeux deviennent hagards; cet élat, qui indique les douleurs les plus vives, finit par l'émission d'une quantité considérable de vents et de matières stercorales crues et bilieuses. Ces signes sont équivoques ; ils sont communs à plusieurs maladies ; la colique et la diarrhée sont dues à la descente trop précipitée des aliments dans l'estomac ; cette descente rapide est due ellemSme à l'irritation qu'occasionnent les vers, mais bientôt, l'irritation augmentant à mesure que les vers acquièrent plus de force, les signes qui annoncent leur présence cessent d'être équivoques. Ils consistent dans des ébrouements fréquents, des secousses convulsives delà tête, des actions effrénées qui por-
(1) Chabert, Maladiei veiTnineuMâ. Paris, nS7, p. TT.
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tent l'animal fi se heurter avec la plus grande violence le crâne contre tous les corps durs qui sont à sa portée. Quelle que soit la force de ce heurt et de ces actions effrénées, Tébrouement s'effectue toujours; il s'opère même avec une sorte de fureur (le la part de l'animal : souvent il s'abat, plie son encolure et porte la tête sur les côtés, la rejette sur le sol avec colère, la renverse en arrière, la ramène en avant et plonge le nez dans le poitrail; enfin, les forces paraissent épuisées, ou, peut-être, le rer cessant de se faire sentir, l'animal se relève, parait accablé, éprouve une altération considérable, et après quelques heures de repos, une faim dévorante ; la manière dont il saisit et avale les aliments qui lui sont offerts tient toujours à un état violent ; et c'est assez souvent lorsqu'il les dévore avec une sorte de fureur qu'il est saisi de ces accès pbrénétiques dont nous venons de parler. Les paroxysmes n'ont point d'ordre Qxe dans leur apparition, et ne tardent guère pour l'ordinaire à faire ;>^nr l'animal qui les éprouve, samort est toujours d'autant plus prompte qu'il est plus ardent, plus vigoureux, plus irritable ; il arrive souvent aussi que les animaux de ce tempérament périssent plutôt des coups qu'ils se donnent que delà maladie même. »
Personne n'ayant revu de Pentastomes chez le cheval, depuis Chabert, on n'a pu, par suite, contrôler ses assertions.
M Quant au chien, poursuit Ghabert, les signesqui annoncent la présence du ténia lancéolé dans le nez de cet animal ne sont pas tout à fait les mêmes : outre que l'appétit est vorace comme dans le cheval, il est, de plus, dépravé ; l'animal avale, dévore tout ce qui est à sa portée, la terre, la paille, le bois, le linge, des morceaux d'étoffe, delà laine, des cordes, etc. Les muscles des mâchoires agissent convulsivement et tumultueusement; la mâchoire inférieure est écartée, jetée de côté, soit & droite, soitîi gauche, et rapprochée de l'antérieure avec autant de promptitude que de force. Dans ces actions effrénées, l'animal laisse échapper une grande quantité de salive qui tombe en fllet ; les parois du lias-ventre sont tendues au point d'agir sur la vessie et d'en chasser l'urine qu'elle contient. Le chien éternue presque sans cesse : il est continuellement occupé à se gratter le nez avec ses pattes, et à se frotter le îront contre les corps durs; il court sans intention et succombe dans les convulsions les plus violentes. H
M. Colin, d'Alfort, qui, ea deux ans, a pu observer 64 cMecs, qui lui ont offert depuis une jusqu'à onze linguatnles chacun, s'inscrit en faux contre les symptômes attribués par Chabertà l'action des linguatules chez le chien et chez le cheval. « Toute cette symptomatologie, dit-il (1), semble faite pour un conte des Mille et une nuits; elle n'a trait ni aux Pentastomes, ni à aucune maladie bien déterminée, et elle n'est pas plus exacte, il l'éternuementprès, pour le chien que pour le cheval, quoique disent les modernes qui l'ont paraphrasée sans discernement. »
Les seuls symptdmes que H. Colin ait observés chez ses^cMeos d'expérience, chez lesquels il faisait développer des Pentastomes adultes au moyen de larves provenant du mouton, chiens qu'il avait continuellement sous les yeux, pendant de longs mois, sont des étemuements fréquents, de la difficulté de la respiration provenant de l'abondance du mucus dont la sécrétion est exagérée, difBculté s'accompagnant quelquefois d'un sentiment d'anxiété ; enfln, parfois, des symptômes asphyxiques quand les pentastomes avaient acquistout leur développement et qu'ils obstruaient plus ou moins complètement les fosses nasales.
A l'autopsie de chiens d'expérience sacrifiés, les lésions trouvées par M. Colin étaient insignifiantes :« un œil exercé aurait grand'peine à découvrir les empreintes légères de leurs crochets microscopiques. » Et pourtant, d'après Chabert, ces lésions seraient effrayantes et consisteraient en ulcérations . graves de la pituitaire, semblables et celles de la morve la plus invétérée du cheval !
Quelquefois, cependant, l'action des Pentastomes est moins inofTensive que ne le prétend M. Cohn, sans cependant arriver au degré que lui attribue M. Chabert. Nous avons vu sur des chiens des épistaxis dontia répétition amenait chez ces animaux un état anémique grave, être la conséquence de la présence de Pentastomes cûtns le fond des cavités nasales. De même aussi nous avons vu le chien d'un de nos amis, le D' P., rejeter devant nous un pentastome femelle, qui était fixé dans le pharynx, et qui n'avait jamais produit d'autres effets que quelques accès de toux. Ce chien avait une splendide santé.
B. Aclton dea pentastoucB à l'état de larre. — Bien que
4St CHAPITRE VI.
H. Colin ait signalé des altérations graves des ganglions mésentériques chez ses moutons d' expérience, chez lesquels ils obtenait le développement de Pentastomes h. l'état larvaire en leur ingurgitant des œufs de ce môme parasite arec des substances alimentaires, il ne parait pas que, à cet état, les Pentastomes soient bien dangereux. M. Colin lui-même ne signale aucun eymptdme observé pendant la vie autre qu'un développement lent et un état chétif persistant n'entraînant pas la mort spontanément.
Nous tenons de M. leD' Bochefontaine, qui nous a fourni les moyens d'étudier la larve du Pentastome moniliforme développée chez le chien, que le sujet qui les a fournis était un cÛen très vigoureux ayant toutes les apparences d'une bonne santé; il avait été ramassé par la police vagabondant dans les rues de Paris, et avait été livré au laboratoire de pathologie comparée de la Faculté de médecine pour servir de sujet d'expérience. Sacrifié après cet usage, ce n'est qu'à l'autopsie qu'on trouva la surface du foie et le mésentère farcis de petits kystes dont le nombre s'élevait certainement à plus de mille. Chacun de ces kystes renfermait un jeune Pentastome moniliforme, et plusieurs même de ces parasites étaient libres dans la cavité péritonéale. Les pièces, conservées dans l'alcool, existent du reste encore dans le cabinet du susdit laboratoire.
Timltemeat. — Chabert conseillait, contre les Pentastomes adultes, la trépanation des sinus du chien ou du cheval et des injectlonsd'huileempyreumatique délayée dans du jaune d'œuf.
M. Colin regarde ce traitement comme d'autant plus inutile que les parasites n'habitent pas les sinus, mais bien les cavités nasales; c'est donc par le nez qu'il faut faire ces injections. H. Colin regarde même ces dernières comme inutiles, puisqu'en quinze mois le Pentastome déposé à l'état de larve dans le nez parcourt toutes ses phases et finit par disparaître spontanément.
Pour nous, plutiit que de laisser un chien souffrir quinze mois, nous conseillons les injections.
Quant aux pentastomes du mésentère, on comprend que tout traitement soit impuissant & en débarrasser un animal, fû(-oa très certain de leur existence.
APPENDICE
Lorsqu'un cadavre humain, ou de mammifère, est exposé à l'air libre, ou dans un milieu où les insectes peuvent pénétrer, il est envahi aussitôt et successivement par des groupes de certains insectes qui le recherchent pour déposer leurs œufs à sa surface ou au pourtour des ouvertures naturelles. De ces œufs sortent des larves, — les vers du vulgaire — qui vivent aux dépens de la matière morte jusqu'au moment de leur transformation en pupes ou chrysalides, transformation qui a lieu ordinairement, soit dans les cavités splanchniques, alors vides, soit dans les plis de la surface du corps, soit dans ceux du linge ou des vêtements qui enveloppent le cadavre.
Les insectes en question sont principalement des mouches dites carnassières, mais il y a aussi des coléoptères, quelques Lépidoptères du groupe des Teignes et des Acariens.
* Les soins que prennent certaines mouches pour assurer leur postérité, dit Hacquart, consistent dans le choix qu'elles font du berceau de leurs petits ; l'instinct leur indique à cet égard tous les corps qui ont cessé de vivre, et la dissolution qui commence s'accélère tellement par l'action de leurs larves qu'elle semble leur être uniquement due. C'est ainsi que les Calliphores elles Lucilies déposent leurs œufs sur les cadavres: les GurlonÈvres sur les végétaux et particuUèrement sur les champignons qui se décomposent, les autres font leurs pontes dans les bouses ou les fumiers. »
La population du monde des cadavresest quelquefois si grande et son rôle si actif que Linné s'est cru en droit de dire, sans trop d'hyperbole, a que trois mouches consomment un cadavre aussi vite que le fait un lion. »
Mais, ainsi que le fait observer Macquart dans le passage que nous rapportons ci-dessus, la destruction des cadavres, malgré l'apparence, n'est pas exclusivement due aux larves sarcophages, la preuve, c'est que cette destruction peut se faire et
se fait même soovent sans elles; celles-ci n'agissecl même que quand la matière morte est devenue pour elles un aliment convenable par suite des préparations que lui font subir des myriades d'agents beaucoup plus petits, qui ne sont autres que les microbes de la fermentation putride.
Depuis longtemps un fait, que nous avons été le premier & observer, nous avait frappé : c'est que les insectes des cadavres, les travaiUeurttlela morl, n'arrivent à table quesnccessivemeût, par escouades de la même espèce et toujours dans le même ordre; nous avons compté ainsi jusqu'à huit périodes, depuis le momentdelamortjusqu'à la destruction complète du cadavre, dans chacune desquelles apparaît toujours le même groupe d'insectes.
Ce fait concorde bien avec ce que l'on sût du phénomène de la putréfaction d'après les études qu'en ont faites, chacun de lenr côté, H. Armand Gautier, MH. Comil et Babès, et enfin H. Bordas.
D'après ces études, des microbes de dilTérentes espèces se suivent d'une manière régulière dans les phénomènes si complexes de la putréfaction et leur action est accompagnée chaque fois d'une émission de gaz odorant ; ce sont ces gaz, perçus par les insectes souvent à des distances prodigieuses, tant leur sens olfactif est délicat, qui leur indiquent le degré auquel la putréfaction est arrivée et leur permettent de choisir celui qui est le plus convenable àleur progéniture. Ainsi s'explique la succession régulière des insectes que nous avons nommés le» travailleurs de lamorl, succession qui se continue même après que le rôle des microbes a complètement cessé, car, s'il reste des parties, ligaments ou peau, qui, desséchées, ont résisté à la putréfaction, elles n'en sont pas moins détruites par certains insectes rongeurs qui viennent ainsi compléter le rôle de leurs prédécesseurs.
Il arrive un moment où tout est consommé et où il ne reste plus rien, h côté des os blanchis, qu'une sorte de terreau brun, finement granuleux, mêlé de carapaces et de pupes d'insectes ; ainsi s'est accomphe celte parole de l'Écriture : Tu es poudre et tu retow-neras en pondre. Cette poudre, examinée au microscope, n'est aulre chose que l'accumulation des excréments des générations d'insectes qui, à l'état larvaire, se sont succédé sur le cadavre.
L'action des insectes, parallèle à celle des microbes et la complétant, s'opérantpar la succession régulière des escouades de travailleurs de la mort sur un cadavre à l'air libre, fait de ces derniers de véritables réactifs animés, indicateurs du temps qui s'est écoulé depuis le moment de la mort du sujet à celui de la dernière escouade de travailleurs apparue, comme le montrent les nombreuses applications que nous avons faites de la connaissance de ces faits à la médecine légale (I).
Dans les cadavres inhumés, les choses se passent moins régulièrement bien qu'ils ne soien tpas complètement à l'abri des insectes, comme le croyaient Redi et bien des bons esprits après lui, même dans un cercueil de plomb. C'est ce que nous montrerons dans la suite de cet appendice.
§1. Parasites ctn cadavre à, l'air libre.
Orfila, dans ses Recherches sur ta putréfaction des cadavres (in Traité des Exhumations juridiques. Paris, 1831), a signalé la présence des mômes espèces de mouches que Redi avait déjà vues dans ses célèbres expériences ; nous avons observé aussi les mêmes avec un grand nombre d'autres espèces d'Insectes; mais ce que Redi ni Orfila, ni personne n'avait soupçonné, c'est le fait de leur apparition successive et la détermination de la loi qui y préside: Orflla ne s'était attaché qu'à la détermination du rôle des mouches des cadavres dans la décomposition cadavérique. De plus Orflla croyait que les mouches n'apparaissaient que quand la putréfaction était bien établie, tandis que nous avons reconnu qu'au moment même de la mort, et même quelques instants auparavant, certaines mouches harcèlent déjà le moribond pour pondre à l'entrée des narines ou des autres ouvertures naturelles.
C'est ce qui explique que si on fait l'exhumation de cadavres enterrés pendant l'été, on trouve à foison des coques de chrysalides de Diptères sarcophages, montrant que des myriades de larves de ces insectes ont travaillé comme sur des cadavres exposés à l'air libre. On avait, en ensevelissant le mort, enfermé littéralement le loup dïns la bergerie : les œufs pondus sur le
(I) Voyez A&aii'Ennyciapédiedea Aide-mémoires pabïïée sous la direction de M. Leiiulé,de l'Iûstilul, noire volume intitulé: La faune Applications de i'Entomotogie à ta médecine tégale.
cadavre avant cette opération et enfermés avec celui-ci dans la
bière, avaient éclos et donné les larves en question.
Nous allons faire l'histoire naturelle de ces mouches dans l'ordrâ de leur apparition et nous continuerons par celle des insectes qui leur succèdent, appelés par les émanations des fermentations butyriques, caséiques, etc.; enfin nous terminerons par la description des Insectes et des Acariens qui se repaissent des derniers restes d'humidité cadavérique, et par les rongeurs qui font disparaître les restes des tissus desséchés qui adhérent encore aux os.
Nous les grouperons par escouades de travailleurs, c'est-à-dire que nous réunirons dans un même groupe, ceux qui apparaissent dans la même période, qui travaillent ensemble ou qui se suppléent, car tous les Insectes dont nous allons parler, quoiqu'appartenant à la mSme escouade, ne se rencontrent pas toujours et tous ensemble sur le même cadavre; certains peuvent manquer suivant les localités, les pays et la saison, mais leur espèce n'en caractérise pas moins une seule et même période.
PREHIÊnE ESCOUADE.
Ce sont des mouches qui ouvrent la marche dans la série des Travailleurs de la mort et qui même occupent seules le chantier jus qu'à la formation des acides gras ; les deux premières escouades sont même constituées exclusivement par des Diptères.
Les premières mouches qui apparaissent sur le cadavre, nous dirons même sur le mourant, appartiennent aux genres MUSCA et cuRTOflEVHA et soDt promptemeut suivies par d'autres mouches des genres callifhora et antohïu.
Le genre uusca renferme un grand nombre d'espèces ressemblant toutes plus ou moins h la mouche de fenêtres qui en est le type. Elles sont éminemment parasites et se jettent sur les hommes et sur les bestiaux pour humer les substances fluides répanduesà la surface du corps, telles que la sueur, les larmes, la sanie des plaies, etc. Ces mouches pondent des œufs microscopiques, oblongs, s'ouvrant par le détachement d'une bande étroite, longitudinale, qui sa soulève comme la lame d'un couteau. La larve qui sort de l'œuf se développe rapidement et atteint sa taille en une huitaine de jours en été ; elle est blanche apode, en forme de cône allongé, un peu renflée
au milieu, tronquée obliquement en arrière (flg. %^ d); la bouche est armée de deux crochets cornés et la tête porte deux tubercules antenaaux charnus; deux autres tubercules existent en arrière des précédents sur le premier article qui suit la tôte ; les stigmates antérieurs se voient de chaque côté du deuxième article, sous forme de cinq petites digitations tuberculifonnes groupées en éventail; les stigmates postérieurs sont
simples, symétriques, sous forme d'une paire de petites ouvertures rondes, percées au centre de petites plaques chytineuses rondes un peu réniformes et symétriques, qui se voient au milieu de la face postérieure du dernier article. La pupe en laquelle se transforme la larve, est cylindrique avec ses deux extrémités arrondies, coriace, brune-rousse et longue de cinq k six millimètres. Au bout de huit à trente jours, suivant la température, l'insecte parfait sort de cette pupe.
Les larves des mouches dece genre se développent dans le fumier, disent les entomologistes ; cela est vrai pour beaucoup d'espèces, mais nous en avons rencontré aussi, presque constamment, sur les cadavres à l'air libre, ou inhumés pendant l'été en compagnie d'autres larves appartenant au genre Gurtonèvre.
Le genre musca, avons-nous dit, comprend un grand nombre d'espèces; nous nous contenterons de signaler la principale, dont nous avons rencontré souvent la larve sur les cadavres, la Musca domeslita, que nous avons déjà décrite page 29 et dont nous donnons ci-dessoua la figure (fig. 64) à l'état parfait (a), son aile (/>), une de ses antennes (c), sa larve (rf) et sa pupe (e).
Les mouches du genre curtonevr*, dont deux ou trois espèces tiennent compagnie àla précédente dans la première escouade des Travailleurs de la mort, ont le même port et le mémo
aspect qne celles du genre hosca avec lesquelles il est facile de les confondre. On ne les distingue que par les caractères snivants: épintome plus saillant; antennes plus courtes aussi, à styles plumeux ; première cellule postérieure des ailes largement ouverte, nervure extemo-médialre convexe après le coude qui est presque efTacé.
Les kfves de cuhtodèvre ne se distinguent pas de celles des moaches du genre husca, non plus que leurs œufs et leurs
pupes. D'après les auteurs ces larves se développeraient dans le terreau, le fumier et quelquefois les champignons ; nous avons trouvé abondamment celles de l'espèce suivanle dans les cadavres se décomposant k l'air libre ou inliumés pendant l'été et nous les avons reconnues aux individus parfaits trouvés souvent morts dans leurs pupes.
Parmilesnombreusesespéces de Gurtonévres qui existent, et souvent peu distinctes entre elles, nous ne décrirons que la suivante qui seule nous intéresse jusqu'à présent.
Curtonevra atabulans Meg. (fig. 65), Longueur huit à neuf millimétrés, cendrée, palpes ferrugineux; face et c6tés de la face argentés, bande frontale et antennes noires, base du 3* article ferrugineux; thorax à lignes noires; écussonà extrémité ferrugineuse, abdomeu marqueté de noir ; pieds noirs dans les deux sexes.
Cette mouche a des mœurs rurales et se rencontre fréquemment dans les étables, les pâturages, le voisinage des animaux domestiques ; nous l'avons trouvée assez souvent, morte dans sa pupe, dans des cadavres d'enfants momifiéB provenant de la campagne.
Genre callipbora. Tout le monde connaît la grosse mouche
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bleue de la viande, dont nous avons déjà parlé page 29; c'est
l'espèce type du genre Calliphora. La figure ci-dessous (fig. 66)
qui la représente, montre dans la disposition des cellules de
l'aile, dans la structure
de l'antenne et de son
style les caractères
génériques.
Les larves (d) des mouches de ce genre sont blanches, apodes et, comme toutes celles des diptères, cylindroconiques, à tête surmontée de deux tubercules antennaux, armée de deuK crochets mandibulaires , plus d'une pointe languettiforme ; de chaque côté du deuxième segment se trouvent les stigmates antérieurs, ici de forme ronde ; sur la lace postérieure """ '"" ■ f- '"' '""""" p""*'!'""^ ?■ " ''î"î'«du dernier segment,
qui est obliquement tronqué eta le pourtour garni de 12 papilles en couronne, se trouvent les stigmates postérieurs sous forme de trois fentes en éventail percées sur une plaque chitineuse ronde (f) ; au milieu de l'été ces larves arrivent à leur développement complet en huit jours, et une quinzaine de jours après être passées à l'état de pupes cylindro-sphôriques brunes, elles passent à l'état parfait.
Les Oalliphores recherchent la viande fraîche et les cadavres dont la mort est toute récente, pour y déposer leurs œufs : ce n'est qu'à leur défaut qu'elles les déposent sur la viande imparfaitement salée ou conservée, ou dans les cadavres dont la putréfaction a commencé. Dans tous les cadavres que nous avons examinés et ayant été exposés à l'air, ou inhumés pendant l'été, c'est littéralement & foison que nous avons trouvé les pupes de Caliiphores, surtout de l'espèce type du genre, la
calliphora lomilona Bob. D. {&g. 66] que nous avons déjà
décrite page 29 et que nous figurons encore d'autre part.
Ici se termine r histoire de la. première eicouade des Travailleurs de la mort, qui comprend exclusivement des mouches attaqtiant les cadavres frais, et les seules dont on trouve les pupes vides en abondance dans les bières des cadavres inliumés pendant l'ét^. Ces pupes, bmnes, cylindiiques et arrondies à leurs extrémités, sont faciles & distinguer d'autres toutes petitespupes, prismatiques, jaunâtres pâles, que l'on trouve aussi par myriades sur les cadavres inhumés même l'hiver et qui sont celles d'un moncheron appartenant àla troisième escouade dont nous parlerons plus loin.
DEUXIÈHB ESCOUAPE.
Aussitôt que l'odeur cadavérique d'un corps mort exposé à l'air libre se fait sentir, arrive un nouveau groupe de Iravail-
leurs composé de mouches d'un beau vert métallique brillant, d'une taille comprise entre celle de la mouche ordinaire et celle de la mouche à. viande, et d'autres mouches plus grandes d'un
gris noirâtre, rayées et tacliées, beaucoup moins jolies. Les premières appaxtiennent au genre iucilu et à l'espèce Lucilia Cxsar, et les secondes au genre sarcophaga et à l'espèce Sarcophaga carnaria. Nous avons décrit la Lucilia Cxsar Rob, D, à la page 28 et la Sarcophaga carnaria Meig. à la page 27, nous y renvoyons le lecteur, nous contentant d'en donner, pour la première, à la figure 67, et, pour la seconde, à la figure 68, de bonnes représentations donnant à la fois les caractères génériques aussi bien que ceux des larves et des nymphes.
Si, chez les momies d'enfants décomposées à l'air libre, nous avons surtout trouvé les espèces dont nous venons de parler, beaucoup d'autres, soit du genre Lucilie, soit du genre Sarcophage, peuvent être rencontrées dans les mêmes conditions et
surtout sur des cadavres d'animaux ; ainsi nous avons souvent rencontré, dans ces cas, ia Sarcophaga arvensh et la Sarcophaga lalicrtts, et d'autres espèces de genres voisins ayant les mômes mœurs, telles que ia Cynomyia mortuorum qui se trouve surtout sur les cadavres de chiens et que nous décrivons page 28.
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TROISIÈME ESCOUADE
La décomposition des cadavres à l'air libre, dans nos régions tempérées où l'atmosphère est toujours plus ou moins chargée d'humidité, tient le milieu, par ses caractères, entre celle qui se passe dans les corps inhumés dans des cimetières et la momiticatlon rapide dans les déserts ies pays tropicaux sous l'influence de !a chaleur, ou dans ceux de l'Himalaya sous l'influence du vent froid et sec (jui y règne. Si, dans ces dernières conditions, il ne se forme pas d'adipocire, comme dans les cimetières, il se forme des acides gras volatils qui disparaissent peu à peu par l'évapo ration intense à laquelle sont soumis les corps. A plus forte raison s'en forme-t-Q dans les corps en putréfaction h l'air Ubre, dans nos régions, et même de l'adipocire en abondance chez ceux qui étaient doués d'un certain embonpoint. Ce qui le prouve, c'est l'arrivée, à un certain moment, lorsque les Diptères sarcophages que nous avons décrits ont, en quelque sorte, terminé leur rôle — de trois à six mois après la mort, — c'est l'arrivée, disons-nous, d'une
troisième escouade de travailleurs, connus pour être friands, tant pour eus que pour leur progéniture, de substances grasses qui ont subi la fermentation acide : ce sont des Coléoptères du genre nERMESiBS et des Lépidoptères du genre aglossa.
Les DEPMESTES sont de petits Coléoptères bien connus par les dommages qu'ils causent aux provisions de viandes salées devenues rances et aux pelleteries. Ils sont de taille moyenne
.vGoogle
(7 à 8 millimètres) et & corps émîcylindro-ovoïde. Ce sont surtout leurs larves qui sont carnassières.
Ces larves, cylindriques et atténuées en avanteten arrière, ont leurs anneaux entourés d'une couronne de poils; elles ont trois paires de pattes écailleuses, courtes, portées par les trois premiers anneaux, deux petites cornes dures au dernier anneau et une tête écaîlleuse armée de fortes mandibules.
Elles abondent dans les charcuteries mal tenues. Nous les avons toujours trouvées, tout au moins leurs dépouilles, dans des momies d'enfants et même d'adultes dont la mort remontait au moins à six mois. Après trois mois de vie larvaire elles se transforment en une nymphe qui a pour enveloppe la peau desséchée de la larve d'où l'insecte parfait sort un mois après.
Trois espèces de Dermestes ont ce genre de vie et font partie, par conséquent, de la troisième escouade ; ce sont : le Dermestes lardarius, le Dei-mesles Ffisckii et le Dermestes undutous; une quatrième espèce nous intéresse encore, mais elle lie vit que de poils, de crin et de laine ; nous la retrouverons à la septième escouade.
Le Dermestes lardarius {Rg. 69) est noir de poix et a la moitié antérieure des élytres roussâtre clair avec trois points noirs sur chacune. La larve est longue de 10 millimètres avec des anneaux mi-partie brun-rouge et la moitié antérieure plus claire ; chaque anneau est entouré d'une couronne de poils rouges.
Le Dermestes Frischii (fig. 10) ne diffère du précédent que par sa couleur entièrement noire et par sa larve entièrement brune et plus velue.
Le Dermestes undttlalus est semblable au précédent mais d'un millimètre plus petit.
Les Aglosses sont de petits papillons voisins des teignes, qui volent au crépuscule autour des lumières et qui, le jour, dorment sous les feuilles.
Leurs chenilles vivent, les unes de matières grasses, les autres, comme les teignes, de poil, de crin et de laine. Ces chenilles sont blanches, épaisses, cylindriques, à anneaux renflés portant chacun une rangée de rares soies en verticiles ; atténuées à leurs deux extrémités, lisses, luisantes, et à seize pattes : trois paires antérieures écailleuses, coniques, et cinq paires membraneuses courtes ; tête petite, coriace et écusson corné sur le premier anneau.
L'espèce d'Aglosse qui vit des matières animales grasses en voie de fermentation butyrique, faisant par conséquent partie de la troisième escouade, est VAglossa pinguinalis ou Aglosse de la graisse (ûg. 71). Ce petit papillon a âo & 30 millimètres d'envergure, ses ailes supérieures sont d'un gris jaunâtre luisant, saupoudrées d'atomes noirâtres et traversées par trois lignes jaunâtres bordées de noir plus ou moins bien marquées ; . p les inférieures plus claires et égale-
f. ment luisantes.
I Ce papillon pond enjuillet des œufs
I d'où sortent des larves qui mettent un mois à se développer, puis se transforment en chrysalides dans un jp cocon soyeux couvert de poussière •^"^ grise, d'où l'insecte parfait sort aubout "^'l w'"ur"'//u™"nirjïT''o'''e ^'une vinglaine de jours si le temps rocon do ceiie-d. est fiivorable, sinon il passe l'hiver
dans cet état et n'éclût qu'au printemps pour pondre en juillet. Les ceufs pondus k l'arrière saison passent ainsi l'hiver et n'éclosent que dans la nouvelle saison.
Nous avons trouvé des larves d'Aglosse de la graisse sur des momies d'enfants dont la mort remontait au moins à six mois, soit seules, soit avec des larves de Dermestes du lard.
QUATBIÈHE ESCOUADE.
Peu après la fermentation butyrique dans les matières grasses, s'en développe une autre dans les matières albuminoïdes, et qu'on peut appeler fermentation caséique, car elle appelle les mêmes travailleurs que le fromage arrivé au même degré de fermentation, c'est-à-dire une mouche très voisine de celle qui donne naissance aux vers du fromage, la Pyopkila casei : cette mouche est la Pyopkila petasionis Duf,
Dans le cadavre d'un individu mort d'apoplexie ou de la rupture d'un anévrisme dans son fauteuil et trouvé dans cette situation, dans sa cbambre, aubout de dix mois, les larves de
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cette dernière mouche s'en échappèrent par myriades lorsqu'on voulut soulever le corps et elles étaient faciles à reconnaître aux sauts caractéristiques que seules les larves de pïopuila exécutent.
En compare des larves de cette mouche nous avons trouvé aussi des larves d'autres mouches du genre anthomyia et de nombreux exemplaires de jolis Coléoptères de deux espèces de cohynêtes occupés à humer les liquides acides qui suintaient du corps en question.
En même temps que ces insectes, qui étaient en pleine activité, se trouvaient dans les caWtés splanchniques vides de ce corps, de nombreuses traces, sous forme de coques de nymphes, des travailleurs des troisième, deuxième et première escouades.
Nous avons doue comme coDstituant les travailleurs de la quatrième escouade : la Pyop/nta petasionis Duf., des espèces
d'Anthomyia indéterminées, et les deux espèces de corynetes ou NÉcnOBiA ; Corynetes cxrulevs et Corynetes ruficoUis.
La Pyophila petasionis Duf. (flg. 72) est une petite mouche de 4 millimètres de long, à tète et thorax noirs de suie, à abdomen zébré tra n sversale ment, chaque anneau ayant le mi lieu brun foncé et ses bords jaunâtres, pattes brunes. Les larves ressemblent aux
vers du fromage, seulement elles sont un peu plus grandes et mesurent 7 millimètres de long.
ju,i,i«j,Gotigle
Les larves i'Anthomyies que nous avons trouvées en compagnie des précédentes, sont bien caractéristiques par les prolongements simples ou lameux que présente chaque anneau, ce qui nous a fait reconnaître '\,^a '\ ^ /^ qu'elles appartiennent à deux
*\^l^ 'jSt' espèces. Nous avons auBsiren-
.->ïhK^ i 1 VhVV contré des nymphes présen-
-T^B^ - J^Wl^ *^"* ^^* mêmes caractères Iff ^P^ (ûg. 73); malheureusement
nous n'avons pas trouvé les insectes parfaits qui recherchent aussiles fromages avancés, mous, car nousavons rencontré une fois une de ces larves sur un fromage de Couloœmiers.
Les coRYNÈTEs, OU NÉCROBiA, sout de jolls petits Coléoptères de 4 à 5 millimétrés de long, à couleur métallique, soit entièrement bleus (C. cxyuleus), soit àabdomen bleu et corselet roux (C. ruficoUis), soit à corps bleu et à pattes rousses (6". rufipes]. Leur larve (fig. 74 b) a les mêmes mœurs que les adultes.
CI.\QUiÊHE ESCOUADE
Aux fermentations butyrique et cas éi que succède une fermentation ammoniacale composite sous l'influence de
laquelle se produit une liquéfaction noirâtre des matières animales qui n'ont pas été consommées par les travaQleurs des premières escouades et dont les émanations appellent une cinquième série de travailleurs appartenant aussi aux Diptères et aux Coléoptères.
Les Diptères de cette escouade sont des mouches inférieures, petites, rangées par les entomologistes dans la sons-trihu des Acaliptères qui a pour caractères : le style des antennes simple de un ou deux articles distincts, la tête ronde, le front large dans les deux sexe^, les ailerons nuls ou rudimentaires : la première cellule des aUes ouverte. Ces mouches appartiennent aux genres tiréophores, lonchée, ophira et phora.
Les larves de Tyréophores, et particulièrement celles de la y. cynophila, se montrent particulièrement sur 1
de chien desséchés et d'autres quadrupèdes domestiques ; mais deux autres de ces petites mouches nous intéressent particulièrement, comme recherchant les cadavres humains : ce sont VOpkira cadaverina et la Phora aCerrima.
VOphira cadaverina (lig. 75) est une mouche d'un noir luisant, un peu plus petite que la mouche de feuétre et à abdomen conique ; la figure ci-contre en donne les caractères. _
Nous avons trouvé cette leone;8, une aîlc; d, nymphe.
mouche, avec sa larve et sa
nymphe en abondance sur les cadavres inhumés au cimetière de Saint-Nazaire et exhumés au bout d'un an. Nous l'avons trouvée aussi sur des cadavres exposés à l'air libre depuis plus d'un an.
La Phora aterrima (fig. 16) est un petit moucheron de 2 millimètres à peine de longueur, d'un noir velouté, à jambes longues et à ailes arrondies. La larve, et par suite la nymphe, est prismatique triangulaire à arôtes arrondies, à extrémité postérieure tronquée et munie de quatre papilles aiguës et divergentes.
Nous avons trouvé en abondance ce moucheron et sa larve sur des cadavres d'enfants à moitié desséchés et surtout sur des
cadavres en pleine décomposition déhquescente noire datant de plus d'un an- Elle abonde sur les cadavres inhumés depuis dix-huit mois et y grouille par myriades. Nous avons vu des cadavres exhumés dont la mort remontait à deux ans, être couverts de nymphes de Phoras en si grande abondance
qu'elles simulaient de la chapelure sur un jambonneau .
Outre les mouches dont nous venons de parler, la cinquième
escouade comprend un cer-
„ tain nombre de Coléoptères
des genres kecrophorus, sil-
PIIA, illSTEB et SAPBISUS.
Les insectes de ce groupe rendent les plus grands services en faisant disparaître les cadavres des taupes, des J^ souris et autres petils ani-
Fig. ^l. — a, Siipha oiicara; i, » iitvt. maux qui Seraient une cause perpétuelle d'infection; certaines espèces s'attaquent de même aux cadavres des grands animaux et même à ceux de l'bomme exposés à l'air libre. Sur ces derniers nous n'avons encore rencontré
I'^J^Jf qu'une seule espèce de nécrophore, le NecTo- «4^bk pkorus kumatoT, grand, tout noir, avec la masv^nT' ^"^ '^^^ antennes rousse.
■^ ^ Le Siipha obscura et le Silpka lilloralis sont
Fig. Ta. — Huier ]eg geuls du genre que nous ayons rencontrés sur les cadavres humains morts depuis plus d'un an et à l'air libre, ils sont tout noirs ainsi que leurs larves qui sont très agiles et à six pattes; le second, qui est le plus grand et mesure 25 millimétrés de long, ressemble au Nécrophore humator ; il s'en distingue par ses ély très rebordées avec trois lignes en relief sur chacune.
, , — , , Le Silpka obscura (fig. 77) a
jjflK . Fh 15 mniimètres de long, le corse-
'THp H let très ponctué, des élytres b. trois
..;îë» nervures saillantes à intervalles
fig. 7fl. -a, Saprrnuj roriuidniuj; pouctués. La larvB [b] est noiro, *'°^'""' aplatie, plus large en avant, à
douze anneaux, dont les bords forment des dentelures latérales en scie ; elle est très agile et se cache sous les cadavres. L'Hister cadaverinm (fig. 18), long de 6 millimètres, ovale, noir luisant, à élytres quadrîstrièes, se rencontre rarement sur les cadavres humains.
Il en est de même du suivant.
.vGoogle
Le Saprinus rolundatus (fig. 79) ressemble à an petit Hister
lisse et brillant qui n'aurait que 3 millimétrés de longueur. Sa
larve (6) a 12 millimètres de long, elle est blanchâtre, allongée
comme celle des Histers dont elle a les habitudes.
SIXIÈHE ESCOUADE.
Les travailleurs de celte escouade achèvent d'absorber toutes les bumeurs dont le cadavre reste imprégoé et qui sont, en quelque sorte, les restes de ceux que nous venons de passer en revue. Le résultat de leur action c'est la dessiccation complète ou la momlQcation des parties organiques qui ont résisté aux diverses fermentations qui se sont succédé et dont l'ensemble constitue la putréfaction.
Tous les travailleurs de cette escouade sont des Acariens fonctionnant à tous les âges et surtout à celui de femelle ovigère qui est l'âge d'absorption par excellence. L'action de certains Acariens est telle que si les circonstances les font arriver sur un cadavre en même temps que les travailleurs des premières escouades, tout en laissant ceux-ci fonctionner dans les cavités splanchniques, ils pénètrent sous la peau, dans les tissus conjonctif et musculaire, y pullulent à l'infini, tout en absorbant les bumeurs liquides et le tissu propre à l'organe en respectant le tissu conjonctif, et le cada\Te sera réduit à l'état
Fig. 8».— Uropodt
de momie sans passer par les fermentations butyrique, caséique et ammoniacale et sans appeler les travailleurs de ces périodes, de sorte que le corps conserve ses formes extérieures mieux qu'une momie égyptienne, ses téguments ayant la consistance et' la sonorité du parchemin et la couleur brune orangée que les entomologistes nomment testacée ; c'est par
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ces Acadens spéciaux, du reste, que noua allons commencer l'histoire des travailleurs de la sixième escouade. Us appartiennent à la famille desGAHAsmËs et aux genres uropoda et GAMASLS dont nous avons donné les caractères page 112.
L'espèce d'uROPODA qui nous intéresse est nouvelle et noua l'avons nommée, à cause de sa forme aplatie et arrondie, Uropoda nummularia (f tg. 80J ; elle est de coulem' acajou ; la femelle se distingue du mâle par une sorte d'épistome arrondi et sail-
lant dépendant du plastron dorsal, ce qui la rend moins ronde que le mâle ; leurs dimensions sont les suivantes : Femelle, longueur O^^.SO largeur O"",!»
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Cet Uropode habite normalement dans les pailles, le fumier et vit de toutes sortes de matières organiques en décomposition. Nous l'avons trouvé en nombre incalculable dans les tissus
Pig. 8î. — Olytiphagits cursor. 5 femedBitf mile; a. kpta de tooienation; 6, lano c. œuf; rf, tarse ;<■, Btigmale; f, poil ou soie; g, profil de U peau.
d'une momie de jeune femme dont la dessiccation était leur œuvre (Voy, Bulletin Acad. de médecine, 13 juin 1886). On a distrait du genre gamasus certains Acariens qui dilTèrent
assez des vrais Gamases que noua avons décrits page 112, pour former le sou3-geare thacuynotis, qui tient le milieu entre les Uropodes et les Gamases : ils ont la forme du premier et leur
rostre infère, mais leurs pattes sont plus grandes et ne se logent pas dans des fossettes, au repos, comme chez ce dernier.
:g,l,:er;:„'G00ylc
Nous avons trouvé une espèce de ce sous-genre, jusqu'à présent inconnue, en* abondance, dans certains cadavres ayant
dépassé un an d'existence ; nous avons nommé ce nouvel Acarien Trackynotus cadaverinus (fig. 81). Ce Gamasidé est de cou-
leur roux clair et a ) ces dimensions sont
forme que nous donnons dans la figure;
Femelle, longueur 1"",10 largeur O^-iBO MftLe, — 0,85 — 0,50
nymphe, — 0,S5 — 0,60
Les autres' Acariens des cadavres appartiennent tous à la famille des Sarcoptidés et & la tribu des Détriticoles ou Tyroglypliinés; nous les avons tous décrits à lapage 138 et suivantes; ce soDt : le Glyciphagus cursor (fig. 82) . le Glycipkagus spinipes
Fig. as. — Strtaiar necrophagut.
(fig, 47), le Tyroglyphus siro (fig. 83), sa larve hypopiale (fig. 51), le Tyroglypftm longior et le Cœpophagus echinopus (fig. 84). Le Serrator necropkagus {fig. 85) seul n'est pas décrit ; nous avons donné les caractères du genre SEHnATOR et de l'esp-ice Serrator amphièius que nous n'avons jamais rencontré sur les cadavres (pages 144 et 143). Par ses caractères, le Serrator
rus se distingue de l'amphibius en ce qu'il n'a pas sur le dos les grosses verrues symétriques du précédent, il a au contraire cette région lisse ; par sa taille il est aussi plus grand, et sa nymphe hypopiale a la quatrième paire de pattes terminée par une soie au lieu d'un crochet, et la première terminée par une soie au lieu de la palette pédonculée caractéristique qu'elle présente (flg. 50) ; elle n'a non plus qu'une paire de ventouses abdominales.
SEPTIÊHE ESCOUADE.
Nou3 sommes arrivé au moment où le cadavre, ou certaines de ses parties, comme les téguments, les membranes, les tendons, sont entièrement desséchés, momifiés et ne donnent plus prise aux agents microbiens des fermentations. Mais tout n'est pas (ini pour nos travailleurs de la mort, et c'est précisément le moment que choisissent certains d'entre eu.ï pour prendre leur part au festin et venir ronger les tissus membraneux parcheminés, les ligaments et les tendons transformés en une matière dure d'apparence résineuse, et faire disparaître les poUs et les cheveux. On a dit qu'ils les réduisaient en poudre comme la scie réduit le bois en sciure ; mais c'est une erreur: ce qu'ils rongent ils le digèrent et ce sont leurs excréments qui constituent la poudre que l'on voit dans les dépressions des «s à la place des tissus desséchés qui y étaient auparavant et qui out disparu sous l'action de leurs mandibiiles.
Les travailleurs de cette escouade sont les mêmes que ceux qui rongent nos étoffes de laine, nos tapis, nos fourrures et surtout nos collections d'histoire naturelle. Ce sont certains ■Coléoptères voisins des Dermestes et même certaines espèces de Dermestes, les Attagènes et les Anthrènes ; puis certains micro -lépidoptères des genres Aglossa et Tineola. Nous allons les décrire.
Nous avons déjà signalé trois espèces de Dermestes qui font partie de la troisième escouade et qui ont une grande appétence pour la graisse rance ; il y en a une quatrième qui a des goûts très différents et qui ne vil que de laine ou de poils morts , c'est le Dermeste renard [Dermestes vulpinus) qui a une grande analogie avec le Dermeste de Frisch ; sa larve a les poils plus longs et est plus brune.
Arec le Dermeste renard on trouve souvent, lui tenant compagnie, les deux petits Coléoptères suivants :
ii'Aif«B^Ba des peiietericB {Attagenus pellio) ressemble h. un petit Dertneste plus rond, n'ayant que 5 millimétrés de long, tout noir avec un point blanc sur chaque élytre et un autre près de la section médiane. La larve est cylindro-conique, un peu plus longue que l'insecte parfait, velue, avec un fort pinceau de poil à l'extrémité caudale.
L'AnthriBC d«B HBSéei (Anlhrenus museorum) (fig, 86] est encore plus petite et plus ronde que le précédent, elle n'a que 2 millimètres et demi de long, et est couverte d'un duvet jaune disposé par larges zones sur lesquelles tranchent troî» bandes ondulées.
La larve {Bg. 86 ô) a 4 millimètres de long, elle est de couleur blanchâtre avec des poils jaunâtres barbelés, les UDS.Ie»
postérieurs, terminés par une sorte de dard mousse (fig,76 cet d).
Les Anthrènes adultes sont communes dans les maisons, mais sont surtout un fléau pour les musées : leurs larves dévorent les insectes morts des collections et les plumes des oiseaux ou la peau des mammifères empaillés, quand les adultes peuvent s'introduire dans les vitrines qui les renferment et y déposer leurs œufs.
Elles agissent de même sur les cadavres momiflés.
Nous avons déjà vu une Aglosse, espèce de grosse teigne,
rechercher la graisse rance et y pondre pour que sa larve en
vive. Un autre petit papillon du mÈme genre recherche dans
le même butles tissus animaux desséchés, momifiés, c'est :
li'AgloMe caiTr^e {Aglossa cuprealis), petit papillon de 2 centimètres d'envergure qui a les ailes supérieures d'un roux cuivreux tacheté de noir, avec deux bandes transversales en zigzag Jaunâtres ; ailes inférieures d'un jaune clair sans taches, abdomen jaunâtre.
La larve est une petite chenille nue qui ressemble h celle de l'Aglosse de la graisse, mais qui vit différemment, attendu qu'elle se sustente exclusivement, comme nous l'avons dit, de tissus secs qu'elle ronge : elle est toujours entièrement nue.
La petite Telsn* tlea cadaire* {Tineola biselliela Ham.) (flg. 87) n'a que 6 milUmètres de long et 12 millimètres d'envergure, entièrement d'une couleur blanc crème argenté avec la tête rousse.
La chenille a 9 ou 6 millimètres de long, et est blanche avec la tête rousse ainsi qu'un écusson sur la face supérieure du premier anneau.
On trouve cette dernière en grande quantité sur les parties des cadavres qu'elle est occupée à ronger, soit nue, soit enveloppée d'une gaine de poudre qui est constituée par ses déjections dont les grains sont Iftche ment unis par de fins fils de sole. Nous avons trouvé aussi, mais plus rarement, une plus grande Teigne longue de 7 millimètres les ailes fermées, ayant 13 millimètres d'envergure les ailes ouvertes et qui nous parait être une variété de la 'Jïnea pellionella, car elle n'en diffère que par une coloration gris d'argent des ailes supérieures avec quelques points noirs, et les ailes inférieures plus blanchâtres crème.
La chenille est blanche, légèrement jaunâtre : nous l'avons toujours trouvée libre dans les matières pulvérulentes constituées par ses excréments et ceux de sesco-travailleurs.
BUITIÈHE ET DERNIÈRE EBCOUADB.
Cette escouade n'est composée que de deux espèces d'insectes qui viennent, après tous les autres, consommer et faire disparaître tous les débris qu'Us ont laissés et qui marquent leur MÉeKiN. — Les parasites. 31
passage, et si eu\-tnémes dispar^saient sans laisser de traces, l'appréciation de l'époque de la mort du cadavre serait très difficile ; on aurait cependant la certitude qu'elle remonte h plus de trois ans, époque où les débris ■ ^ ^ . . J( des insectes de la septième escouade
\jMà/ . ■9p I sont encore généralement présents et j^Bi 9 I accusent la Rn complète de leur travail /^^■Y B j préparé par tous leurs prédécesseurs. j^^Vv I H C'est en effet sur les restes d'un fœtus
■r^^W ^ H r humain dont la mort remontait à quatre '^ 1| ans que nous avons recueilli les insectes
Fig.sB.-.. r«»eMoo4.eB- ^^ question, donlla larve du premier riu, 4, H Une. était cu voic de faire disparaître les co-
ques de nymphes laissées parles travailleurs des sept escouades qui s'étaient succédé. Cet Insecte appartient au ^enre tenebrio et à l'espèce Tenebrio oàscurus (Og. 88).
La seconde espèce, du genre PHnus, a été rencontrée par U. Lichteustein dans des circonstances analogues ; nous l'avons aussi trouvée en compagnie delà première.
Le Tenebrio obscurus {flg. 88) est un peu plus grand que le Tertebrio molitor, dont la larve si commune est
*l)ien connue des amateurs d'oiseaus sous le nom de ver de farine. U mesure 17 à SO millimètres ' de long; il est de couleur noire en dessus, entièrement couvert de fines rugosités, ce qui lui y^ donne un aspect tout à fait mal ; U est brun en
•"^^ dessous.
^'B- ^*- - *'"'•"" La larve (flg. .88 b) est de même forme, de même couleur et de même consistance que celle du motitor, mais elle est plus grande en tous sens. L'espèce du genre ptinus, qui vit en compagnie de la précédente, est le Ptinus brunneus (ûg. 89); il a 2 millimètres de long et est de couleur brune.
Nous le répétons, les deux insectes que nous venons de signaler sont les derniers que nous ayons rencontrés sur des cadavres humains; ils étaient occupés à faire disparaître toute trace laissée parles travailleurs des escouades précédentes, et l'époque de la mort des sujets sur lesquels nous les avons rencontrés remonlait à quatre ans.
§ â. Parasites des cadavres Inhumés.
Il est d'opinion vulgaire que les cadavres enfermés dans les cercueils sont dévorés par des vers, parce que le vulgaire regarde encore lea vers des cadavres comme des produits spontanés de la décomposition et que la décomposition se produit dans la bière comme à l'air libre.
Les poètes, comme le vulgaire, croient aussi aux <■ vers du tombeau ». Mais, depuis que Redi avait démontré que les vers des cadavres étaient des larves de mouche et avait nié que ces insectes pussent pénétrer dans la terre, tous les naturalistes regardaient comme un préjugé la croyance à l'existence des vers du tombeau.
Eh bien ! nous nous trompions tous, car, ainsi que nous l'avons reconnu à la suite de nombreuses exhumations, les cadavres inhumés, au moins dans les conditions ordinaires, sont dévorés par des vers tout comme ceux qui sont abandonnés à l'air Ubre; seulement ces vers sont moins nombreux en espèces.
Dans les exhumations faites au cimetière d'ivry pendant l'hiver de 1886-1887 par la Commmion d'assainissement des cimelières et auxquelles nous avons assisté, aussi bien que dans celles faites en 1891 par la même Commission au cimetière de Saint-Nazaire et dont on nous a remis les récoltes entomologiques, nous avons compté un certain nombre d'insectes récoltés sur les cadavres et qui sont les suivants :
Quatre espèces de Diptères : la Callipkora vomitoria, la Curtonevra stabulam, la Phora alerrima, et VOpkira cadaverina {nov. sp.) ; deux espèces de Coléoptères : le jRhizophagus parallelocollit et le Phîlontus ebeninus ; deux Thysanoures, le Templelonia nitida et VAchorutes armatus ; enfin une jeune Iule indéterminée. Nous ne regardons pas ces trois derniers comme de véritables parasites de cadavres ; ce sont des détriticoles.
Les larves des Coléoptères et celles des Diptères ont un rôle actif dans la décomposition des cadavres inhumés ; mais, comme sur les cadavres à l'air libre, elles n'apparaissent que successivement. Sur des cadavres inhumés depuis deux ans, le rôle des larves de Calliphores et de Curtonèvres était terminé depuis longtemps, car leur activité s'était exercée dès la mise
en bière ; les Ophires leur avaient succédé, mais les Phores venaient seulement d'accomplir leur travail, car leur métamorphose nymphéale était toute récente et l'éclosion des adultes s'est faite dans lestulies où nous avions enfermé ces nymphes. Sur des cadavres inhumés depuis un an, il n'y avait pas encore de Phores et les Ophires venaient de se transformer en chrysalides qui nous ont donné en abondance des individus adultes. Comme sur les cadavres de deux ans, les Curtonèvres et les Galliphores avaient achevé depuis longtemps leur mission.
Sur les cadavres de deux ans, si les Phores venaient de terminer leur rôle, par contre les Rhizophages étaient en pleine activité, et nous avons pu récolter des larves à côté, il est vrai, d'insectes parfaits, mais, fait curieux, ces larves se trouvaient exclusivement sur le ^as de cadavre dont elles vivaient et ne se rencontraient que sur les cadavres chez lesquels cet élément abondait ; les Phores par contre abondaient sur les cadavres maigres.
Le Philontm ebeninus, qui est un petit Stapbilin, a été trouvé à l'état adulte et très vivant dans des fosses ouvertes au bout d'un an au cimetière de S&int-Nazaire, et dont le fond communiquait avec l'extérieur par un système de drainage.
Nous avons dit plus haut que le rôle des Galliphores et des Curtonévres s'exerce dès la mise an bière. Voici comment nous avons découvert ce fait.
Les cadavres inhumés pendant l'été présentaient seuls des restes de ces insectes , tandis que ceux inhumés pendant l'hiver en étaient totalement dépourvus, bien que présentant, comme les précédents, en abondance, des chrysalides de Phores , d'Ophires et de Rhizophages. Ce fait prouve que les œufs de ces Diptères sont déposés dans les ouvertures naturelles, bouche ou narines, avant l'ensevelissement, et que les larves se sont ensuite développées dans la bière ; on sait, en effet, combien ces mouches sont communes dans les chambres de malades, surtout les Curtonévres , et dans les salles des hôpitaux pendant la saison chauds ; elles ont complètement disparu pendant l'hiver.
Quant aux Ophires, aux Phores et aux Rhizophages trouvés en pleine vie sur des cadavres inhumés depuis un et même deux ans, il faut forcément admettre que leurs larves provien-
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nent d'œufs pondus àla surface du sol par ces insectes, attirés par des émanations cadavériques particidières, perceptibles à leurs sens si délicats; que ces larves ont traversé toute la couche de terre qui les séparait ducadavre en seservanlprobablement des galeries des vers de terre, et, dirigées parleur odorat, elles
sont ainsi arrivées à la surface des cadavres, comme d'autres larves de mouches arrivent, comme on sait, sur les truffes en décomposition cachées aussi dans la terre.
De tous les Insectes dont nous venons de parler, nous connaissons déjà les difTérents Diptères ; il nous reste à parler des deux Coléoptères, le Hhizophagvsparallelocollts elle Phihntus ebeninus.
Le Rhizophagus parallelocolHs (ûg. 90) est un petit Coléoptère allongé , long de 4 milhmètres et large de i millimètre , à bords parallèles, déprimé en dessus, plat en dessous, de cou-
leur brun-roux uniforme, à corselet fineroentponctué, à élytres
striées longitudinalement el k stries ponctuées.
Ce petit Goléoptère, d'une extrême rareté dans les collections entomologiqnes, n'avait jamais été trouvé que dans l'herbe des cimetières. Ce fait s'explique mainteuaut que l'on connaît ses relations avec les cadavres. Sa larve était complètement inconnue avant nos recherches ; voici ses caractères :
Longue de 5 à 6 millimètres, large de i millimètre, cylindrique, légèrement atténuée b chaque extrémité et à corps composé de treize anneaux; de couleur blanc jaun&tre; tête testacée armée de fortes mandibules dentées; -vj.^ antennes de quatre articles, palpes maxillaires 1 xmK- presque aussi grands que les antennes, aussi à ^_/^^^~ quatre articles; palpes labiaux courts k deux ^ articlei. Les trois premiers anneaux qui suivent
la tête portent chacun une paire de pattes hMui'tiiniwi. courtes h. trois articles; ceux qui suivent portent des poils, les uns rares et longs en verticille, ■ les autres courts formant une rangée transversale sur la face dorsale de chaque anneau; le dernier anneau est terminé par deux lobes séparés par une profonde échancrure arrondie; chacun des lobes est lui-même tronqué et échancré, portant une paire de petites dents à ses angles entre lesquels émerge une sole.
Le PblloniM ebeninuR (flg. 91] est un petit Staphilin de S à 6 millimétrés de long, d'un noir brillant, à corselet liase, à élytres ponctuées avec un reflet bronzé.
§ 3. Faune des cadavres Immergés.
Un fait communiqué au Congrès des Sociétés savantes, à Marseille, en 1891, montre que, même les Crustacés qui s'attachent aux cadavres immergés, peuvent servir aussi à déterminer approximativement l'époque de la mort. Il est dû à H. le D'Fallot, de Marseille, et a été résumé comme suit dans le Journal des Sociétés scientifiques:
Cl Le 23 juin 18bi, on trouva un cadavre dans la rade de Marseille. Quelle pouvait être la durée de la submersion?
« Les tissus du crâne et de la face étaient détachés et flottants, les articulations du coude droit, des deux poignets, des pha-
APPLICATION DE L'ENTOMOLOGIE \ LA MÉDECINE LÉGALE. 487 langes des doigts étaient plus ou moins largement ouvertes. Les débris des vêtements qui recouvraient le cadavre étaient parsemés de coquillages plus ou moins solidement implantés. C'étaient des Crustacés cirrkipèdes {Marion et Jourdan). Ces animaux se fixent vers le mois d'avril ou de mai sur les objets flottants à la surface de l'eau. Ceux qui s'observaient sur le cadavre étaient de dimensions dilTérentes, permettant d'affirmer qu'ils appartenaient à deux générations successives. D'après ces données, on doit admettre que le cadavre flottait depuis treize mois environ; avec les quinze jours nécessités par le retour à la surface, du cadavre, d'abord profondément immergé, on a une durée de séjour dans l'eau d'environ quatorze mois. Ce fait démontre que, dans certains cas, la zoologie peut venir en aide à la médecine légale. »
§ 4. Application de l'Entomologie à, la médecine légale.
Les phénomènes de la décomposition des cadavres, suivant qu'ils sont exposés à l'air libre ou suivant qu'ils sont inhumés, présentent des différences capitales; le rôle des insectes dans le second cas est quelquefois beaucoup moins marqué; quelquefois même totalement absent (dans le cas, par exemple, d'inhumation, en hiver, dans un cercueil de plomb). 11 y a donc lieu, au point de vue de l'application de l'Entomologie à la médecine légale, de faire une distinction qui est dans la nature des choses. Si les ressources que peut fournir l'Entomologie au médecin légiste, dans le second cas, sont moins abondantes que dans le premier, il n'y a pas moins à prendre note que les Curtonèvres et les GalUphores, si on en trouve des traces, ont travaillé dès le premier jour de la mort, que les Ophires travaillent vers la fin de la première année, les Phores dès le dix-huitième mois, elles Rhizophages peu après, vers le vingtquatrième mois.
Lorsqu'il s'agit de cadavres qui ont séjourné à l'air libre, nous sommes certain que les difl'érentes escouades se sont succédé dans l'ordre que nous avons indiqué;s'il y a des interruptions, des vides dans cette succession, c'est un indice précieux qu'une saison morte, ou une saison froide, occupe la place de ce vide, ce qui permet de tirer des conclusions aussi exactes de l'absence d'une escouade que de sa présence
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Nous répéteroQB que la totalité des espèces d'insectes d'une escouade est rarement constatée et qu'ordiaalremeDt une escouade n'est représentée que par une ou quelques-unes des espèces qui la constituent.
il faut noter aussi que la succession des escouades se fait plus vite sur les petits cadavres que sui les ^ands, et que plus la saison est chaude plus la succession des escouades est rapide.
Pour terminer, et au point de vue de l'application, nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer le lecteur au petit ouvrage que nous avons composé bous le titre : la faune des cadavres, et qui fait partie de la collection des Aide-mémoire publiée sous la direction de M. Léauté, membre de l'Institut. Dans cet ouvrage, la partie scientifique est suivie d'une partie d'applications dans laquelle nous rapportons rfia^-neu/" expertises médico-légales dans lesquelles l'étude des insectes des cadavres a servi de base pour remonter il l'époque de la mort, et qui peuvent servir de modèle.
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